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JEAN  VERSPRONCK.  —  portrait  de  femme 
(Musée  du  Louvre.  —  Legs  Cottier) 


E.  DELACROIX.   —   jedne  tiore   jouant   avbo    sa  mure 


LES    ACCROISSEMENTS    DES    MUSEES 

LE  LEGS  COTTIER 


Li:  nom  de  M.  Maurice  Cotticr  vient  de  s'ajouter  à  la  liste 
brillante  des  bienfaiteurs  du  Louvre.  Cet  amateur 
éclairé,  qui  avait  vécu  dans  l'intimité  des  principaux 
artistes  de  son  temps,  légua,  en  1880,  au  Musée  du  Louvre, 
cinq  tableaux,  de  qualité  supérieure,  dont  il  réservait,  tou- 
tefois, l'usufruit  en  faveur  de  Madame  Cottier.  Ils  sont  expo- 
sés aujourd'hui,  à  l'exception  d'un  seul,  non  loin  de  la  col- 
lection Thomy  Thiéry,  et  dès  le  premier  jour,  ils  ont  reçu  le 
meilleur  accueil  du  public  et  des  artistes. 

Un  portrait  de  femme  de  Johannes  Cornelisz  Vcrspronck, 
d'une  qualité  rare,  est  la  seule  œuvre  antérieure  au  xix''  siècle. 
Ce  maître  contemporain  et  rival  de  Rembrandt  n'était  pas 
jusqu'ici  représenté  au  Louvre.  C'est  le  portrait  d'une  bonne 
bourgeoise  hollandaise,  dont  le  teint  clair  de  blonde  com- 
mence à  se  couperoser.  Les  cheveux  légers  encadrent  son 
visage  calme.  On  devine  sans  peine  une  nature  bien  placide 
et  bien  honnête,  dont  nous  imaginons  facilement  l'existence 
calme  et  heureuse,  sans  ambition,  sans  accident,  sans  histoire. 


Elle  a  pris  pour  poser  quelques  coquetteries,  ornant  sa  coif- 
fure, ses  poignets,  son  col,  de  bijoux,  de  perles  et  de  den- 
telles, ayant  revêtu  sa  belle  robe  de  soie  noire.  L'harmonie 
du  tableau  est  délicate  et  sobre,  l'exécution  puissante  et  vive, 
la  conservation  parfaite.  Ce  portrait  est  signé  et  daté  de  1641. 
Deux  tableaux  de  Delacroix  et  deux  Decamps  complètent 
le  legs  et  viennent  heureusement  représenter  au  Louvre, 
d'une  façon  plus  complète,  ces  deux  admirables  maîtres  qui 
déjà,  depuis  l'an  dernier,  grâce  à  M.  Thomy  Thiéry,  figu- 
raient dans  notre  grand  Musée  national  avec  une  plus  juste 
mesure.  Un  tableau  de  Delacroix  nous  montre  Hamlct  et 
Horatio  au  cimetière,  sujet  représenté  souvent  par  ce 
peintre.  Ici  la  scène  est  expliquée  dans  le  livret  de  1839,  où 
figura  le  tableau,  de  la  façon  la  plus  précise  :  —  Le  Fos- 
soyeur :  Ce  crâne,  Monsieur,  était  le  crâne  d'Yorick,  le 
bouffon  du  roi.  —  Hamlf.t  :  Hélas  !  mon  pauvre  Yorick  !  — 
Le  tableau  est  signé  et  daté  de  1839.  M.  Maurice  Cottier 
l'acquit  à  la  vente  de  la  duchesse  d'Orléans,  le  18  janvier  i853. 
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au  prix  de  6,3oo  francs.  La  scène  est  grandiose  et  dra- 
matique. Sur  le  ciel  embrasé  du  soir,  qu'assombrissent 
par  endroits  de  lourds  nuages,  les  silhouettes  d'Hamlet  et 
d'Horatio  se  détachent  fortement.  L'harmonie  riche  et  pro- 
fonde, l'exécution  alerte  de  cette  peinture  en  font  une  des 
œuvres  les  plus  brillantes  de  Delacroix.  Rappelons  que  la 
collection  Thomy  Thicry  possède  du  même  maître  un 
tableau,  exécuté  en  iSdq,  représentant  également  Hamlet  et 
Horatio  au  cimetière,  mais  de  dimension  beaucoup  moindre 
et  où  le  peintre  avait  ajouté,  à  l'arrière-plan,  un  convoi 
funèbre,  éclairé  à  la  lueur  de  torches. 

De  Delacroix  encore,  M.  Cottier  a  légué  une  grande  pein- 
ture représentant  «  un  jeune  tigre  jouant  avec  sa  mère  », 
presque  de  grandeur  naturelle.  Cette  œuvre,  signée  et  datée 
de  i83o,  a  figuré  l'année  suivante  au  Salon,  et  fut  lithogra- 
phiée  par  Delacroix  lui-même.  C'est  une  admirable  pein- 
ture, oîi  le  maitre  a  rendu  avec  la  plus  saisissante  vérité, 
la  souplesse  et  le  pelage  de  ces  animaux  magnifiques,  qu'il 
représenta  souvent,  dans  des  tableaux,  des  dessins  ou  des 
lithographies,  mais  rarement  avec  autant  de  puissance  que 
dans  cette  œuvre  magistrale. 

A  côté  des  dix-sept  tableaux  de  Decamps  légués  par 
M .  Thomy  Thicry,  les  Murs  de  Rome,  entrés  au  Louvre  grâce  à 
la  générosité  de  M.  Cottier,  feront  mieux  comprendre  et  aimer 
cet  admirable  artiste.  C'est  ici  une  étude  prise  sur  nature,  le 


soir,  quand  le  ciel  est  tout  doré,  et  que  les  choses  se  couvrent 
d'ombre  et  de  gris;  non  plus  un  de  ces  tableaux  d'atelier,  de 
«  chevalet  »  que  Decamps  se  plaignait  d'être  condamné  a. 
peindre  à  perpétuité;  mais  une  esquisse  ou /"oc/îarfe  vive  et 
alerte,  faite  en  une  ou  deux  séances,  et  demeurée  bien  telle 
que  la  laissa  le  peintre  en  quittant  la  place.  On  ne  peut 
remarquer  aucune  reprise,  aucune  retouche  à  l'atelier,  et 
c'est  là,  sans  doute,  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  cet 
étonnant  et  délicieux  état  de  conservation,  nous  laissant 
apprécier  les  moindres  nuances  de  tons  de  ce  tableau.  Excep- 
tion, hélas  !  si  rare,  dans  l'œuvre  de  ce  grand  artiste. 

L'autre  tableau  de  Decamps  est  à  coup  sur  celui  dont  l'en- 
trée au  Louvre  est  la  plus  heureuse.  C'est  une  œuvre  capitale 
dans  l'existence  du  peintre,  et  dont  il  a  lui-même  pris  soin  de 
nous  dire  toute  l'importance  dans  sa  fameuse  lettre  au  doc- 
teur Véron,  si  souvent  reproduite.  «  Lorsque  j'exposai  cette 
grande  esquisse,  la  Défaite  des  Cimbres,  je  pensais  fournir 
là  un  aperçu  de  ce  que  je  pouvais  concevoir  ou  faire.  Quelques- 
uns,  le  petit  nombre,  la  parcelle,  approuvèrent  fort,  mais  la 
multitude,  l'immense  majorité  qui  fait  la  loi,  n'y  put  voir 
qu'un  gâchis,  un  «  hachis  »  suivant  l'expression  d'un  peintre 
alors  célèbre,  et  que  la  France  aujourd'hui  regrette  à  ce  que 
j'ai  su  quelque  part...  »  Et  plus  loin  :  «  Je  vous  ai  parlé  des 
Cimbres,  parce  que  ce  sujet  est  caractéristique  de  la  voie  que 
je  comptais  suivre;  mais  le  peu  d'encouragement  que  je  irou- 
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vais  d'abord,  le  caprice,  le  désir  de  plaire  h  tous,  que  sais-je 
encore  ?  m'en  ont  plus  ou  moins  détourne'.  »  Ainsi  Decamps, 
peintre  d'animaux  de  cirque,  de  chiens,  de  chevaux,  peintre 
de  nature  iiione,  pa\sas;isie  d'Orient,  avait  l'ambition  d'être 
un  peintre  d'épopée,  de  grandes  histoires,  et  le  tableau  du 
{.ouvre  n'est  que  l'esquisse  d'une  (L-uvre  qu'il  rêvait  beau- 
coup plus  vaste. 

Si  la  critique  a  été  parfois  sévère  et  injuste  quand  elle  vit 
cette  peinture  pour  la  première  fois  au  Salon  de  1834.  cer- 
tains jugements,  celui  de  Gustave  Planche  entre  autres,  furent 
enthousiastes  et  peuvent  être  considérés  comme  dérinitits. 
Après  une  description  vibrante  de  cette  plaine  immense 
où'  se  ruent  des  foules  innombrables,  de  ce  tourmillement 
de  corps,  de  choses,  de  chevaux  dans  ces  ravins  profonds, 
entre  ces  rochers  abrupts,  de  ce  ciel  lumineux  et  sombre  par 
endroits,  mystérieux  et  terrible,  de  cet  horizon  si  vaste  et  si 
grandiose,  après  avoir  montré  que  quoique  chose  de  plus 
qu'une  grande  bataille  devait  se  passer  là,  que  c'était  le  heurt 
de  deux  mondes,  du  nord  et  du  midi,  du  barbare  et  du  civi- 
lisé et  l'écrasement  fatal  de  l'un  par  l'autre.  Planche  admire  la 
puissance  évocatrice  et  créatrice  de  ce  peintre  de  chenils  et 
de  loqueteux  et  conclut  :«  A  dater  de  cette  année.  Decamps  a 
conquis  une  place  nouvelle  dans  l'I-icole  franvaise;  il  a  pris 
rang  parmi  les  inventeurs  de  premier  ordre,  sans  rien  perdre 


dans  cette  glorieuse  métamorphose,  de  la  tranchiçe  et  Je  la 
naïveté  de  sa  peinture.  Il  y  a  un  mois,  c'était  un  talent  d'une 
exquise  finesse,  aujourd'hui  c'est  un  maitrc  sérieux.  •  Le  ta- 
bleau reparut  en  i855  à  l'Exposition  universelle  et  recueillit 
une  admiration  presque  sans  réser\c.  Th.  Gautier,  avec  sa 
grâce  habituelle,  le  louait  et  semblait  le  prédestiner  au 
Louvre.  •<  La  Défaite  des  Cimbres,  maigre'  ses  dimensions 
restreintes,  est  une  (vuvre  épique  et  tiendra  dans  les  musées 
de  l'avenir  une  place  que  personne,  à  coup  sur.  n'osera  lui 
disputer...  » 

Le  musée  de  Bruxelles  possède  un  dessin  préparatoire 
de  cette  peinture,  avec  des  modifications  considérables.  Le 
tableau  que  le  Louvre  vient  de  recevoir  avait  été  acheté  à 
Decamps  par  Etienne  .^rago  au  prix  de  3.ooo  francs.  De- 
camps fut  si  reconnaissant  ii  l'acheteur  d'en  recevoir  un  prix 
aussi  élevé  —  le  plus  haut  qu'il  eût  encore  resu  pour  un  tableau 
—  qu'il  lui  envoya,  par-dessus  le  marché,  un  autre  tableau. 
Les  Cimbres  furent  acquis  par  le  duc  d'Orléans  et.  à  la  vente 
de  sa  galerie,  en  i835,  payés  3 1 .000  francs  par  M.  Cotiier. 

On  le  voit,  c'est  une  œuvre  capitale  que  le  Louvre  vient 
de  recevoir.  N'eiit-il  légué  que  ce  seul  tableau,  .M.  .Mau- 
rice Cotticr  mériterait  déjà  d'avoir  son  nom  gravé  en  lettres 
d'or  sur  les  tables  de  marbre  consacrées  aux  grands  donateurs 
du  musée  du  Louvre.  ^^^^  GUIFFREY. 


La  Collection  de  M.  Jean  Dollfus 


EN  étudiant  naguère,  dans  les  Arts,  la  collection  de 
M.  Henri  Rouan,  nous  nous  étions  proposé  de  tracer 
une  des  physionomies  du  collectionneur  moderne. 
Nous  avions  essayé  de  montrer  comment  la  collection 
explique  le  collectionneur  et  réciproquement. 

Rien  de  plus  sympathique  ni  de  plus  édifiant  que  les 
enseignements  que  nous  offrent  ces  passionnés  d'images.  Ils 
n'obéissent  qu'à  leurs  sensations,  envers  et  contre  l'opinion 


de  leur  temps,  de  leurs  proches,  et  même  de  la  majeure 
partie  de  leurs  amis,  —  auxquels  ils  seraient  souvent  tentés 
de  préférer  leurs  rivaux  ou  leurs  adversaires. 

Ils  se  font,  en  réalité,  une  seconde  série  d'amis  intimes, 
amis  qui  ne  les  contredisent  pas,  mais  cependant  les  éclai- 
rent et  les  encouragent  à  cette  forme  de  la  fidélité  qu'est 
l'obstination.  Ces  amis,  ce  sont  leurs  tableaux,  leurs  objets 
d'art.  Amis  humbles  tout  d'abord,  presque  hospitalisés,  ramas- 


V(ti.HTs  d'knvI'Mïs  u'un  I'olvpiyque.  —  École  flamande,  fin  du  xw  siècle 

Provenant  de  Tëglise  de  Ghtstelles,  prés  de  Bruges 

{CoUection  de  M.  Jean  Dollfus) 


ses  non  dans  le  ruisseau,  mais  souvent  dans  de  pauvres  ateliers 
et  de  guère  plus  riches  arrière-boutiques.  Puis  ces  amis, 
grâce  au  coup  d'épaule  qu'on  leur  a  donné,  font  leur  che- 
min ;  ils  deviennent  parfois  si  célèbres  que  le  seul  regret 
capable  de  se  mêler  aux  joies  du  collectionneur  serait  de  les 
voir  désormais  estimés  pour  la  valeur  que  les  étrangers  leur 
attribuent  et  non  plus  pour  les  qualités  qui  les  lui  avaient 
fait  choisir  et  aimer. 

Ce  «  roman   du  collectionneur  »   est  toujours  à  recom- 
mencer, comme  tous  les  romans  des  passions  humaines.  Il 


présente  sans  cesse  des  chapitres  nouveaux,  attravants,  im- 
prévus. Aujourd'hui,  nous  voulons  tenter  l'esquisse  d'une 
autre  physionomie  de  «  curieux  »,  qui  viendra  faire,  comme 
on  dit,  un  pendant  à  la  première.  Nous  nous  proposons,  avec 
M.  Jean  Dollfus,  de  montrer  à  quels  résultats  magnifiques 
peut  atteindre  celui  qui  aime  les  arts,  à  l'aide  des  trois  vertus 
théologales  du  collectionneur  :  l'instinct,  l'enthousiasme,  la 
constance. 

Il    n'est   point   de  promenade  plus  agréable  que  celle  à 
laquelle  on  peut  se    livrer  à  travers  cette  collection.  Il  n'est 
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(CoUtclinu  de  M.  Jean  Dntlfiit) 


Ecole  florcotiae,  >v*  ■iccl* 


pas  de  maison  plus  hospitalière  ni  d'hotc  plus  libéral  et 
mieux  accueillant.  Qui  est  capable  d'admirer,  de  s'instruire 
ou  d'apporter  un  renseignement,  un  aperçu,  est  toujours  sûr 
d'être  reçu  rue  Pierre-Charron.  Cet  hôtel  peut  être  détini  en 
peu  de  mots  :  c'est  une  maison  où  l'on  aime  l'art  et  qui 
en  est  tout  imprégnée.  Et  pourtant,  parmi  tous  ceux  qui 
passent  devant  cette  élégante  et  sobre  demeure,  combien  se 
doutent  de  l'importance  et  de  la  beauté  des  trésors  qui  s'y 


entassent,  y  créent  une  atmosphère  que  l'on  peut  déclarer 
une  des  plus  rares  qui  soient,  malgré  le  nombre  et  l'excel- 
lence des  collections  parisiennes  ?  Cette  simplicité  même, 
qui  est  déjà  une  preuve  de  goitt  et  de  solidité  dans  le  goût, 
n'en  fait  que  mieux  ressortir  les  multiples  éblouisscmcnts 
qu'on  y  va  éprouver. 

Une  fois  la  grille  et  le  perron  franchis,  on  se  trouve  aussi 
loin  4ue  possible  des  Champs-Elysées  et  du  quartier  Mar- 
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L'ilisTolHii  ui!  josKi'ii.  —  Diiviiul  d'un  collre  de  mariage.  —  Ecole  llorentioo,  xv«  siècle 

Provenant  de  la  cullerlion  Dorghùse 

(lUtUection    de  M.  Jean  DM  fus) 


w.  MA.>TVHl.:  ,,ii  SAINTK  Q„«,a.ncVK.  _  Polyptyque  de  rÉcole  fl.unande,  xv  siècle 
Provenant  de  l'église  de  Uhistelles,  près  de  Bruges 
[CoUetlioii  de  M.  Jean  Oullfns) 
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UN  PANNEAU  DE  LA  GALERIE  DE  M.  JEAN  DOLLFUS 


beuf,  et  les  surprises  commencent.  On  sortait  de  la  lumière 
claire,  limpide  et  vivante  du  Paris  le  plus  élégant,  le  plus 
actuel,  le  plus  loin  possible  des  vieux  âges.  On  n'avait  ren- 
contré sur  son  chemin  qu'attelages  fringants,  femmes  élé- 
gantes à  la  démarche  légère  et  rapide,  et  tout  d'un  coup  l'on 
est  plongé  dans  une  pénombre  intensément  dorée.  Un  large 
vestibule  et  un  spacieux  escalier  sont  entièrement  tapissés  de 
riches  vieux  cadres,  entourant  des  peintures  aux  tons  pro- 
fonds. Dès  le  premier  coup  d'œil  on  est  averti. 

Il  n'est  point  de  lecteur  ayant  un  peu  le  sens  des  choses 
d'art  qui  ne  comprendra  la  sensation  que  nous  voulons  définir. 
Lorsque  dans  un  concert  un  musicien  arrive  et  plaque  quel- 


ques accords  ou  égrène  une  gamme  déliée,  nous  savons  tout 
de  suite  si  nous  avons  affaire  à  quelqu'un  qui  s'emparera  de 
nous  ou  nous  laissera  indifférents,  récalcitrants  au  besoin.  De 
même,  lorsque  nous  pénétrons  pour  la  première  fois  dans  la 
maison  d'un  amateur,  avant  même  que  d'avoir  discerné  un 
seul  détail,  nous  avons  l'instinctive,  l'impérieuse  certitude, 
rien  que  par  l'accord  que  frappent  à  nos  yeux  les  objets,  soit 
que  nous  serons  chez  un  homme  qui  nous  procurera  des 
révélations  et  des  joies,  soit  que  nous  éprouverons  plus  d'une 
envie  de  discuter  (et  nous  ne  nous  en  priverons  pas,  intérieu- 
rement ou  en  sortant),  avec  un  goût  mal  équilibré,  mal 
dirigé,  —  soit  enfin,  car  s'il  est  de  bons  et  de  médiocres  col- 


s(:i-;.\[-:  iii':  cAitArti:-!-  kt  m-;  haxsi:. 
(<uUenwn  (le  M. 


lectionneurs,  il  en  est  aussi  d'atroces,  que  nous  nous  serons 
lourrés  dans  un  guêpier. 

Chez  M.  Jean  Dollfus,  les  premiers  accords  ont  une  gra- 
vité, une  plénitude  et  une  opulence  mieux  que  rassurantes. 

A  pcme  a-t-on  eu  le  temps  de  reconnaître  dans  un  coin 
un  Pnmitil  allemand  sur  fond  d'or,  ou  au-dessus  d'une  porte 
un  panneau  de  chérubins  qui  chantent  de  leurs  voix  harmo- 
nieuses le  nom  de  Murillo,  ou  à  l'amorce  de  l'escalier  quel- 
que vibrante  esquisse  de  Delacroix,  que  l'on  est  demandé  et 
introduit  dans  un  grand  hall  où  il  faut,  dès  l'abord,  une  cer- 
taine énergie  et  le  sentiment  de  la  politesse  pour  ne  pas 
demeurer  cloué  sur  place.  Car  maintenant  tout  est  sollicité 


—  I-:cole  t\:tmzndCy  xvi*-  siècle 
Jean  Doit  fus  i 

en  vous,  la  curiosité,  le  plaisir,  le  respect.  Nos  conceptions 
sont  souvent  lentes,  mais  nos  perceptions  sont  rapides  ;  ce  sont 
de  véritables  éclairs  qui  avertissent  successivement  le  visiteur 
qu'il  passe  devant  un  Rembrandt,- qu'il  a,  au-dessous  de  ses 
yeux,  posé  à  terre,  un  ravissant  Primitif  de  Flandre,  au-des- 
sus de  sa  tête,  la  douceur  envahissante  d'un  Italien  du  quat- 
trocento, tout  le  long  de  lui,  sur  des  tables,  des  consoles,  un 
foisonnement  d'émaux,  d'orfèvreries,  de  laques.  En  un  mot, 
on  est  définitivement  assuré,  que  si  la  traversée  de  ce  hall  ne 
demande  que  quelques  pas,  sa  visite  pourra  vous  retenir  de 
longues  heures.  Mais  au  fond  de  cette  véritable  salle  des  fêtes 
(vous  verrez  tout  à  l'heure  qu'elle  mérite  bien  ce  nom),  une 
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large  baie  s'ouvre  sur  un  cabinetde  travail,  clair,  gai,  encom- 
bre d'(LHivrcs  de  prédilection,  de  toutes  époques,  de  toutes 
tendances,  résumé  des  curiosités  mulliples  du  maître  de  la 
maison.  Vous  le  tiouvez  toujours  au  travail,  compulsant  des 


catalogues,  des  albums,  des  ouvrages  d'érudition,  mais  tou- 
jours prêt  à  interrompre  l'étude  commencée  pour  passer  en 
revue  avec  vous  ses  trésors,  du  moment  qu'il  trouvera  chez 
vous  une  bonne  volonté  et  une  ardeur  si  peu  que  ce  soit  à 
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l'unisson  des  siennes.  Et  vous  voici  parti  en  voyage  à  travers 
les  pays  et  les  temps  avec,  pour  compagnon,  cet  homme 
courtois,  informe,  chez  qui  l'âge  n'a  en  aucune  t'as'on  ralenti 
l'entrain  avec  lequel  il  commençait  il  y  a  cinquante-quatreans, 
plus  d'un  demi-siècle  1  la  collection  unique  que  vous  voyez 
aujourd'hui.  Le  visage  coloré,  la  de'marche  sûre,  le  regard 
vif,  le  sourire  bienveillant  sous  la  moustache  blanche, 
M.  Jean  Dollfus  est  le  guide  ide'al  pour  visiter  sa  galerie. 
Les  années  ont  ajouté  chez  lui  des  bonnes  grâces  nouvelles 
et  les  œuvres  qui  lui  sont  le  plus  chères,  on  croirait  qu'il  les 
a  conquises  hier. 

Pour  vous  donner  tout  de  suite  une  idée  de  la  souplesse 
de  son  goût,  de  la  libéralité  de  son  intelligence  en  matière 
d'art,  rien  ne  vaut  mieux  qu'un  coup  d'œil  jeté  sur  les  murs 
de  ce  cabinet  de  travail  par  où  vous  commencez  réellement 
votre  visite.  —  Voici  une  figure  de  Corot, d'une  gràceexquise, 
la  Femme  à  la  Perle.  Nous 
savons  bien,  nous,  que  les  figures 
de  Corot  s'apparentent  à  celles 
des  maîtres  les  plus  illustres, 
Léonard,  Vélasquez.  Mais  au 
temps  où  M.  Dollfus  acheta 
celle-ci,  un  pareil  rapprochement 
était  un  blasphème,  et  une  figure 
de  Corot  le  barbouillage  mal 
inspiré  d'un  paysagiste  déjà  dis- 
cutable en  tant  que  tel.  Mais  voici 
sur  un  chevalet  un  superbe  Pri- 
mitif flamand,  une  Adoration 
des  Mages,  du  plus  beau  style 
et  digne  du  plus  difficile  musée. 
Alors  le  collectionneur  n'est  donc 
pas  un  de  ces  révoltés  dange- 
reux, un  de  ces  hommes  aux 
goûts  dépravés,  de  qui  les  mau- 
vais critiques  troublent  la  tète  ? 
Attendez.  Voici  encore  une 
réplique,  éclatante  de  couleur  et 
pleine  de  verve,  de  la  Noce  juive, 
de  Delacroix.  —  A  la  bonne 
heure  encore  !  Passe  pour  Dela- 
croix. C'était  un  artiste  bien 
dangereux  pendant  qu'il  vivait, 
mais  maintenant  on  peut  se  ser- 
vir de  lui  pour  accabler  les 
vivants  qui  se  mêlent  d'avoir  de 
l'originalité.  —  Oui,  mais  regar- 
dez-y de  plus  près  :  ce  Delacroix 
est  un  Renoir,  et  cette  surpre- 
nante interprétation  du  maître 
dit  «  romantique  »  par  le  maître 
dit  «  impressionniste  »  est  un 
des  morceaux  de  sa  collection 
moderne  auquel  M.  Dollfus 
attache  le  plus  grand  prix.  Et  ce 
n'est  pas  tout.  Vous  trouvez 
encore  ici  un  portrait  de  Monet 
et  un  portrait  de  Sisley  par  le 
même  Renoir.  Tout  cela,  du 
moins  pour  M.  Dollfus  et  pour 
ceux  qui  partagent   sa  façon  de 


voir,  fait  parfaitement  bon  ménage  avec  les  œuvres  que 
l'on  n'oserait  plus  contester,  peut-être  en  ne  les  aimant  pas 
davantage  au  fond.  Mais  allez  donc  aujourd'hui  discuter 
un  émail  du  xvi=  siècle,  une  miniature  de  Fragonard.  un  Pri- 
mitif, même  d'époque  et  de  pays  inconnus  :tout  cela  se  ren- 
contre et  s'harmonise  dans  ce  cabinet  de  travail  si  bondé  et 
si  typique,  ou  encore,  une  tapisserie  merveilleuse  comme 
celle  qui  couvre  entièrement  une  des  parois  et  qui  est,  dans 
le  domaine  des  objets  d'art  et  d'altissime  curiosité,  la  pièce 
capitale,  la  pièce  triomphale  de  la  collection. 

Ce  magnifique  objet  va  nous  arrêter  un  moment.  La  tapis- 
serie est  d'une  conservation  exceptionnelle,  avec  sa  riche 
bordure  intacte,  ses  rehauts  de  fils  d'or  et  d'argent  qui  ont 
entièrement  échappé  aux  trop  fréquentes  cupidités  de  ceux 
qui  les  arrachaient  pour  les  transformer  en  lingots  qui,  soit 
dit  en  passant,  ne  devaient  pas  être  bien  lourds.  Elle  fut  faite 
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pour  le  duc  d'Alhe,  àqui  elle  appartint,  et  tissée  dans  les  ate- 
liers de  Bruxelles,  d'après  un  carton  de  Rogier  van  der  Wey- 
den.  Le  peintre  apporta  sans  aucun  doute  à  cette  composition 
une  prédilection  et  un  soin  particuliers.  Il  y  a  mis,  en  eftet, 
tout  ce  qu'il  pouvait  de  mouvement,  d'expression  dramatique. 
Il  suffit  de  voir,  à  cet  égard,  le  groupe  excellent  et  si  caracté- 
ristique des  Saintes  Femmes  pâmées  au  pied  de  la  Croix,  le 
saint  Jean  qui,  dans  l'exaltation  de  sa  douleur,  semble  vou- 
loir s'élancer  vers  son  maître.  Les  draperies  sont-elles  remar- 
quablement étudiées  I  Les  tètes  ont-elles  du  charme  dans  leur 
atHiction  candide,  et  le  maître  a-t-il  retracé  avec  finesse  et 
grâce  les  robustes  beautés  de  ses  contemporaines  dans  ce  rôle 
pathétique  des  amantes  du  Christ!  Et  le  Christ  lui-même 
est  du  dessin  le  plus  serré,  du  modelé  le  plus  savant.  Sans 
doute,  les  larrons  sont  d'un  contour  et  d'une  anatomie  singu- 
lièrement mouvementés  pour  notre  goût,  et  qui  révèlent  que 
l'ingénuité  des  Van  Eyck  et  des  Memling  commençait  à  se 
perdre.   Mais  ils  ont  si  bien  le  caractère  d'une  époque,  ils 


lA  SAINTI!  viBiioE  KT  l'knfani.  —  ijcolo  namando.  XV 
(Cnllcclion  de  M.  Jean  IhiUfus) 
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s'arrangent  si  bien  avec  les  autres  personnages,  entre  autres 
ces  deux  étonnants  hommes  d'armes,  le  Romain  et  l'Oriental, 
qui  fraternisent  dans  le  sarcasme  ;  enfin  le  tout  se  combine 
avec  tant  d'ingéniosité  et  de  savoir  dans  un  paysage  admira- 
blement détaillé  et  fouillé,  que  tout  concourt  à  faire  de  cela 
une  œuvre  de  premier  ordre,  et  capitale  dans  le  bagage  de 
Rogier  van  der  Weyden. 

Voilà,  n'est-il  pas  vrai?  une  entrée  en  matière  qui  nous 
donne  à  espérer  de  belles  surprises  une  fois  que  nous  sommes 
prévenus,  qu'indépendamment  des  œuvres  tranchées  de  l'art 
moderne,  nous  ferons  ici  une  sorte  d'ample  exploration  dans 
le  royaume  des  Primitifs. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  un  examen  plus  méthodique, 
voyons,  tandis  que  le  collectionneur  commence  à  nous  expli- 
quer la  collection,  comment  la  collection  nous  explique  le 
collectionneur  lui-même.  Nous  aurons  déjà  certains  rensei- 
gnements sans  encore  quitter  le  cabinet  de  travail.  Parmi  les 
œuvres  de  peinture  si  diverses  qui  voisinent  si  curieusement 

et  si  bien,  il  en  est  certaines, 
paysages  et  figures,  qui  nous 
apportent  une  note  inconnue.  Nous 
gagerions  que  pas  un  expert  ne 
leur  donnerait,  même  approxi- 
mativement, leur  attribution 
exacte,  et  cela  pour  la  bonne  rai- 
son que  l'auteur  est  absolument 
ignoré,  même  de  ceux  qui  con- 
naissent les  «  petits  peintres  » 
modernes  les  plus  obscurs.  Ces 
tableaux,  d'une  facture  soignée, 
d'une  couleur  blonde,  d'un  accent 
assez  pénétrant,  n'ont  pas,  certai- 
nement, lu  grande  force  qui  s'im- 
pose, mais  c'est  égal,  «  il  y  a 
quelque  chose  ». 

Et  M.  Dollfus  vous  explique 
que  ce  fut  un  certain  Falierqui  les 
exécuta,  et  que  ce  Faller  lut  son 
maître  de  peinture,  et,  par  son 
savoir,  son  tour  d'esprit  original, 
confirma  et  développa  en  lui  beau- 
coup d'idées  qui  ne  sont  pas  étran- 
gères à  ses  succès  de  collection- 
neur. Donnons  donc  en  passant 
un  souvenir  sympathique  à  ce 
pauvre  Faller,  de  qui  le  nom  n'aura 
été  et  ne  sera  peut-être  jamais 
autant  imprimé.  Il  y  a  ai«si,  dans 
le  monde  des  arts,  un  étrange  sub- 
stratum  d'intelligences  merveil- 
leuses, de  talents  voués  à  quelque 
chose  de  pire  que  l'anonymat.  Un 
jour  M.  Dollfus,  qui  recevait  tous 
les  dimanches  avec  joie  son  vieux 
professeur  et  compagnon,  eut  la 
douleur  d'apprendre  qu'il  s'était 
tué,  —  à  quatre-vingt-deux  ans,  — 
non  parce  qu'il  était  dans  le  besoin, 
—  mais  parce  que  «  la  vie  com- 
mençait à  l'ennuver  ». 

Toutefois,    je     soupçonne    le 


colleciionneur  d'user  par  modestie  de  ce  brave  artiste  pour  se 
dissimuler  un  peu  soi-même,  et  ne  pas  trop  avouer  que  son 
vrai  maître  de  goût  et  son  éducateur  le  plus  actif,  c'est  lui 
seul.  En  effet,  il  ne  tarde  pas  à  se  contredire,  à  se  «  couper  », 
comme  on  dit  familièrement,  lorsqu'il  raconte  ses  débuts  dans 
la  chasse  aux  œuvres  d'art.  Il  s'occupait  de  diriger  une  impor- 
tante industrie  pour  laquelle  le  sentiment  artistique  est  loin 
d'être  inutile,  les  impressions  sur  étoffes,  et  il  vivait  dans 
une  région  privilégiée  pour  un  homme  qui  devait  se  pas- 
sionner bientôt  pour  les  Primitifs  allemands  et  alsaciens.  A 
Colmar,  il  devait  dénicher  de  précieux  Hans  Baldung  Griin; 
dans  la  même  ville, 
un  panneau  de  bois 
sculpté,  le  seul  que 
l'on  connaisse  de 
Martin  Schœn- 
gauer,  fut  disputé 
par  lui  au  Musée, 
quiétaitsurlepoint 
d'en  faire  l'acquisi- 
tion. 

Ces  vieux  maî- 
tres, ceux  de  l'école 
d'Ulm,  ceux  de 
l'école  de  Cologne 
qu'il   pouvait   étu- 
dier, soit  dans  les 
musées   d'Alsace, 
soit  au  cours  de  ses 
voyages  dans  les 
régions  voisines, 
étaient    alors   bien 
peu    connus,    par- 
tant  bien   peu    re- 
cherchés et  bien 
peu  appréciés.  Ce 
furent  eux  qui  l'at- 
tirèrent les  pre- 
miers par  leur  ca- 
ractère de  naïveté, 
de  foi,   d'émotion. 
Puis,  par  extension 
d'idées,  le  cher- 
cheur,   encouragé 
par  les  premiers 
résultats,    voulut 
connaître  les    Pri- 
mitifs  des   autres 
écoles.  Alors  il  en- 
treprit des  voyages. 
Après  l'Allemagne, 
la  Belgique,  la  Hol- 
lande, l'Italie,   et 
dans chaque voyage 
une  riche  moisson. 
Eni869,M.Dollfus 
était  en  Italie.»  C'é- 
tait l'âge  d'or,  dit- 
il,  avec  un  mélange 
de  souvenirs  ravis 
et  de  regrets  qu'un 


pareil  temps  de  conquêtes  soit  à  jamais  fini.  On  avait  des 
œuvres  authentiques  pour  des  prix,  sinon  accessibles  à  tous, 
du  moins  vraisemblables.  Aujourd'hui  les  faux  valent  infini- 
ment plus  cher.  » 

Maintenant  que  nous  savons  comment  de  nombreuses 
années  de  vovages  et  cinquante-quatre  années  de  présence 
sur  le  champ  de'bataille  de  la  curiosité,  d'escarmouches  et  de 
combats  dans  les  ventes  de  toutes  sortes,  célèbres  ou  obscures 
(ce  ne  sont  pas  toujours  les  moins  heureuses),  ont  formé  ce 
collectionneur  et  cette  collection,  nous  ne  nous  étonnerons 
plus  de  voir  la  maison  aussi  remplie.  Mais  la  façon  dont  elle 

l'est  nous  causera 
encore  plus  d'une 
surprise. 

Commençons 
donc  notre  revue 
par  les  Primitifs 
germaniques,  puis- 
que nous  les  trou- 
vons pour  ainsi  dire 
à  l'origine  de  la  ga- 
lerie. 

La  peinture  la 
plus  importante  de 
cette  série  appa- 
raîtrait comme  un 
)oyau  même  au 
Musée  de  Cologne, 
et  comblerait  une 
lacune  au  Louvre 
comme  à  la  Natio- 
nal Gallery.  Car  les 
œuvres  authen- 
tiques de  Stephan 
Lochncrsont  raris- 
simes, et  quand 
elles  atteignent 
cette  dimension,  ce 
nombre  de  person- 
nages, cette  beauté 
de  composition, 
elles  deviennent  des 
choses  uniques 
dans  le  domaine  de 
l'histoire  de  l'art. 

Le  triptyque  de 
maître  Etienne  de 
Cologne  que  pos- 
sède M. JeanDollfus 
est  d'une  fraîcheur 
de  couleur,  d'une 
finesse  d'exécution 
qui  en  font  une 
œuvre  capitale 
dans  les  origines 
de  la  peinture  alle- 
mande. 

ARSÈNE 
ALEXANDRE. 

(A  suivre.) 
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TAPISSERIES 

Tissées  d'après  les  Cartons  de  VAN  ORLEY,  représentant  les  épisodes  de  la  bataille  de  Pavie 

et    retrouvées    au    MUSÉE     DE     NAPLES 


PAU  (.|Licl  hasard  des  tapisseries  d'une  telle  valeur  et 
d'un  tel  mérite  ont-elles  pu  échapper  jusqu'ici  aux 
reciicrches  desérudits?  On  les  verra  bientôt  exposées 
au  Musée  de  Naples,  et  ce  sera  une  véritable  découverte 
artistique,  car  il  est  peu  de  tapisseries  flamandes  aussi  belles 
que  celles-ci.  On  peut  les  ranger  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
cet  an. 

L'histoire  cmi  est  curieuse. 

Lorsque  (Charles-Quint,  en  i33i,  convoqua  à  liruxelles 
les  États-(îénéraux  des  Pavs-Bas,  ceux-ci  résolurent  d'offrir 
à  l'empereur  un  souvenir  qui  lui  fût  particulièrement  af{réable. 
En  pavs  flamand  on  ne  pouvait  choisir  que  des  tapisseries, 
et  le  sujet  le  plus  aj^réable  à  Charles-Quint  ne  pouvait  être 
que  la  bataille  de  Pavie,  la  plus  belle  de  ses  victoires. 

Charles-Quint  fut  sensible  à  cette  délicate  flatterie,  et  il 
décida  que  ces  tapisseries  orneraient  les  salons  de  son  palais 
à   Bruxelles.    l'Clles  y  restèrent  un    certain  temps,  car  elles 

furent,  en  i55('),  le 
sujet  d'un  petit  inci- 
dent diplomatique. 

Lorsque  le  26  fé- 
vrier de  cette  année, 
l'amiral  de  Colij;nv 
arriva  à  Bruxelles 
pour  signer,  au  nom 
du  roi  Henri  II,  la 
trêve  de  cinq  ans 
conclue  à  Vaucclles, 
il  fut  re>,u  par  Phi- 
lippe Il  dans  le  grand 
salon  du  palais  impé- 
rial, au  milieu  de  ces 
tapisseries  qui  rappe- 
laient la  défaite  et  la 
reddition  de  Fran- 
çois l".  Si  belle  que 
fut  la  par<ilc  célèbre 
du  vaincu,  «  Tout  est 
perdu  fors  l'hon- 
neur »,  il  n'en  était 
pas  moins  d'assez 
mauvais  goût  démon- 
trer à  l'ambassadeur 
ces  sou  ven  i  rs  pén  ibies 
pour  un  Franvais . 
Colignv  n'en  dit  rien, 
mais  il  en  fut  très 
froissé,  s'en  "plaignit 
au  milieu  des  siens, 
et  son  boutfon,  le  cé- 
lèbre Rrusquei,  se 
chargea  de  le  venger. 
Lors  donc  que 
Philippe  II,  le  lende- 
main même,  se  ren- 
dait à  la  chapelle  du 
palais,  suivi  de  toute 

FraKiiient  do  la  Ixinliiro 


sa  cour,  de  l'amiral  et  de  sa  suite,  pour  jurer  la  trc%'c.  Brus- 
quet  se  mit  à  crier  :  luirgesse!  Juirgesse!  El  aussitôt  un  page. 
à  qui  il  avait  confié  de  petits  sacs  pleins  de  pièces  d'or.  $c 
mit  à  jeter  avec  lui  de  ces  pièces  par  toute  la  chapelle. 

Il  V  avait  là  plus  de  deux  mille  personnes,  gentilshommes 
et  dames,  flamands,  espagnols  et  allemands,  qui  crurent  à 
une  générosité  de  leur  souverain,  et  se  précipitèrent  pcle- 
mélc  sur  les  ducats  qui  roulaient  à  terre  ou  tombaient  dans 
le  corsage  des  femmes.  II  y  eut  de  ce  fait  un  désordre  épou- 
vantable :  on  se  bousculait,  on  se  battait,  on  s'arrachait  les 
pièces  d'or;  les  femmes  étaient  décoilTées,  les  hommes  ^gra- 
tignés  ou  blessés  :  on  ne  regardait  ni  le  lieu  saint,  ni  la  déli- 
catesse des  femmes,  ni  ladignitéconvenableàdesgensdecour: 
c'était  une  autre  bataille  de  Pavie  où  l'honncurseul  était  perdu. 
Il  fallut  suspendre  la  cérémonie,  et  quand,  rajustant  des 
effets  déchirés,  ramenant  des  cheveux  épars.  réclamant  un 
bijou  tombé  dans  la  bagarre,  se  plaignant  et  maugréant,  cha- 
cun voulut  faire  le 
compte  de  son  bu- 
tin,   on     s'apers"Ut 
que  les  pièces  d't)r 
étaient  à  l'eftîgie  du 
roi    de    France,    et 
que  le  bouffon  s'é- 
tait donné  toute  la 
Cour  en  spectacle. 
Il    y    eut   quel- 
ques   mouvements 
de  honte  devant  le 
rire  moqueur  et  dé- 
hanché du  bouffon, 
mais   personne   ne 
rendit  le  butin.  Phi- 
lippe   II,    indigné 
de  ce   désordre, 
comprit  sans  doute 
la  vengeance  de 
Colignv,  vengeance 
galante  et  amu- 
santedoni  il  ne  pou- 
vait se  plaindre,  et 
il  ne   dit  mot  non 
plus  que  Coligny, 
la  veille. 

Depuis  lors,  il 
n'est  plus  fait  men- 
tion de  nos  tapis- 
series que  dans  le 
testament  de  l'in- 
fant don  Carlos.  Le 
malheureux  fils  de 
Philippe  11  léguait 
les  tapisseries  de  la 
bataille  do  Pavie  à 
son  ancien  précep- 
teur qu'il  instituait 
son  exécuteur  tes- 
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tamentaire,clon  Honoré  Juan,  évéque  de  Osma,cc  qui  indique 
que  les  tapisseries  étaient  devenues  la  propriété  de  Tintant. 

Depuis  lors,  c'est  l'obscurité  complète  sur  l'histoire  de  ce 
chef-d'œuvre,  et  quand  on  le  retrouve  à  Naples  dans  la 
famille  d'Avalos,  en  1862,  c'est  qu'il  en  sort,  et  cela  ne 
fait  aucun  hruit.  Le  dernier  représentant  de  cette  illustre 
famille,  don  Alphonse  de  Pescara,  mort  cette  année-là,  lais- 
sait au  Musée  national  de  Naples,  toute  la  série  de  ces  tapis- 
series, par  testament  daté  du  18  août. 

Les  héritiers  soulevèrent  des  difficultés,  et  les  tapisseries, 
emmagasinées  provisoirement  dans  les  combles  du  musée,  y 
restèrent,  laissées  à  la  poussière  et  à  l'oubli.  (>c  n'est  que 
maintenant,  plus  de  quarante  ans  après  la  mort  du  testateur, 
qu'on  va  pouvoir  les  admirer. 

Comment  étaient-elles  arrivées  dans  la  famille  d'Avalos, 
c'est  ce  qu'on  ignore;  mais  il  semble  tout  naturel  qu'un  de 
ses  membres  en  ait  fait  l'acquisition  à  une  époque  quelcon- 
que, ces  tapisseries  rappelant  le  plus  beau  titre  de  gloire  et 
la  plus  grande  illustration  de  cette  maison.  Les  d'Avalos, 
d'origine  espagnole,  étaient  établis  depuis  des  siècles  dans  le 
rovaume  de  Naples,  et  le  grand  ancêtre  a  été  don  Ferdinand- 
François  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  qui  fut  un  des  plus 
habiles  capitaines  de  Charles-Quint,  et  qui  contribua  puissam- 
ment à  la  victoire  de  Pavie.  Ces  tapisseries  sont  en  quelque 
sorte  son  apothéose. 


Les  tapisseries  sont  au  nombre  de  sept.  Files  ont  environ 
8  mètresde  longueur  sur  3'", 80  de  hauteur.  Filessont  tissées  de 
laine,  de  soie  et  d'or.  On  y  voit  aussi  quelques  traits  d'argent. 

Quatre  d'entre  elles  manquent  malheureusement  de  bor- 
dure ;  il  a  bien  fallu  faire  disparaître  les  bordures  grossières 
qui  avaient  remplacé  les  anciennes.  Mais  les  bordures  qui 
restent  à  trois  de  ces  tapisseries  suffisent  à  marquer  ce  qu'était 
l'ensemble  de  cette  œuvre  unique. 

Les  sept  tapisseries  représentent  sept  épisodes  principaux 
de  la  bataille  de  Pavie. 

On  sait  que  François  I",  descendu  en  Italie  avec  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  devant  laquelle  se  retiraient 
les  troupes  éparses  de  Charles-Quint,  commit  une  première 
faute  en  assiégeant  Pavie 
au  lieu  de  poursuivre 
les  Lnpériaux.  La  place 
fut  héroïquement  défen- 
due par  les  lansquenets 
d'Antonio  de  Leyva,  pen- 
dant trois  mois,  ce  qui 
donna  le  temps  à  l'armée 
impériale  de  se  reconsti- 
tuer et  d'accourir  au  se- 
cours de  Pavie.  Charles 
de  Lannoy,  vice-roi  de 
Naples,  arrivait  avec  une 
armée  de  trente  mille 
hommes,  commandée  par 
le  marquis  de  Pescaire 
et  le  connétable  de  Bour- 
bon. François  \"  préféra 
les  conseils  de  Bonnlvet 
à  ceux  de  la  Trémoïlle,  et 
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commit  la  faute  d'attendre  l'enneini  sous  les  murs  de  Pavie. 
Ce  fut  le  24  février  i525,  anniversaire  de  la  naissance 
de  Charles-Quint,  que  fut  engagée  la  bataille.  Les  disposi- 
tions de  Bonnivet  étaient  excellentes  :  tout  fut  compromis 
et  perdu  par  l'impétuosité  de  François  1". 


A  ne  voir  que  le  coloris  et  le  mouvement  de  ces  admi- 
rables panneaux,  on  pourrait  en  attribuer  les  cartons  au  Titien 
ou  au  Tintoret,  comme  on  l'a  fait  tout  d'abord.  Mais  les 
recherches  de  Wauters  nous  ont  heureusement  donné  le 
moyen  de  connaître  le  véritable  auteur  de  ces  tapisseries.  Il 
en  a  trouvé  les  dessins  au  Louvre  où  ils  sont  encore;  et  il  a 
démontré  qu'ils  étaient  l'œuvre  de  Van  Orley,  l'auteur  de  ces 
autres  admirables  cartons  :  les  Belles  Chasses  de  Maximilicn 
qu'on  avait  attribués  dans  le  passé  à  Albert  Durer. 

11  n'v  a  pas  à  en  douter.  Van  Orley  est  venu  en  Italie  pour 
étudier  le  terrain  de  la  bataille  de  Pavie,  les  épisodes  de  la 
bataille,  les  costumes,  la  physionomie  de  ses  personnages,  et, 
s'il  a  rapporté  de  ce  voyage  une  palette  imprégnée  du  beau 
ciel  de  l'Italie,  avec  le  souvenir  des  plaines  de  la  Lombardie, 
il  n\n  a  pas  moins  gardé  l'ingénuité  et  la  familiarité  du 
peintre  Hamand. 

Sa  composition  est  faite  et  bien  ordonnancée  avec  un 
grand  nombre  de  figures,  mais  aucun  détail  n'est  négligé. 
Même  dans  les  scènes  les  plus  animées,  il  v  a  comme  un  soin 
artecté  pour  quelques  fleurs,  pour  les  feuilles  vertes  et  pour 
un  petit  mur  en  ruine  que  le  lierre  a  recouvert.  Jusque  dans 
le  tumulte  des  armes  et  des  chevaux,  le  peintre  flamand  con- 
serve son  humeur  et  ses  goûts  pour  les  petits  cotés  de  la  vie  : 
dans  la  déroute  du  camp  français  il  a  placé  un  groupe  de 
femmes  affolées,  cherchant  à  fuir  avec  leurs  enfants  et  entra- 
vées par  les  bagages.  Sur  la  croupe  d'un  cheval,  on  voit 
même  des  ustensiles  de  cuisine  et  un  singe  apprivoisé.  Ail- 
leurs c'est  un  soldat  qui,  profitant  du  désarroi  général,  ne 
s'occupe  qu'à  sauver  les  poules  qu'il  a  volées.  Ce  sont  là  des 
détails  qui  n'appartiennent  pas  à  l'Ecole  italienne  et  relèvent 
certainement  de  l'École  flamande. 

Enfin,  ce  qui  affirme  encore  le  pinceau  de  Van  Orley  et 
donne  à  ces  tapisseries  un  prix  inestimable,  c'est  la  sincérité 

et  le  caractère  des  physio- 
nomies. On  sait  que  dès 
sa  jeunesse.  Van  Orley 
s'était  rendu  célèbre  par 
les  portraits  de  Charles- 
Quint  et  de  ses  quatre 
sœurs.  On  retrouve  dans 
les  figures  des  person- 
nages de  nos  tapisseries, 
le  même  sentiment  artis- 
tique, la  même  recherche 
de  la  ressemblance,  de 
l'expression  et  de  l'exac- 
titude des  costumes. 

Comme  on  le  voit, 
ces  tapisseries  méri- 
taient bien  une  étude 
spéciale. 

ANTONINO  PAIS. 
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LES    FOUILLES    D'ABYDOS 


ES  fouilles  que  j'ai  eu  rhonneur  de  diriger 
pendant  quatre  ans  en  Abydos  n'ont  pas 
seulement  t'ait  sortir  de  terre  des  rois  jus- 
qu'alors ignorés,  mais  encore  toute  une 
civilisation  que  l'on  n'osait  soupçonner, 
déjà  en  pleine  possession  des  moyens  né- 
cessaires pour  produire  des  œuvres  d'art 
admirables.  Accueilliesd'abord  avec  dédain 
par  les  uns,  avec  défiance  presque  par  tous  les  savants,  quand 
ce  n'a  pas  été  avec  hostilité,  les  conclusions  que  j'avais  cru 
pouvoir  tirer  des  résultats  de  mes  travaux,  sont  aujourd'hui 
acceptées  de  presque  tous  ceux  qui  ont  voix  au  chapitre. 
Aussi  cet  article  soulève-t-il  la  question  du  plus  ancien  art 
daté  auquel  l'histoire  puisse  atteindre,  puisque  cet  art  est 
antérieur  au  moins  à  huit  mille  ans,  et  qu'il  atteint  peut-être 
une  antiquité  formidable  d'une  centaine  de  siècles. 

Pendant  ces  fouilles  qui  ont  duré  quatre  ans,  j'ai  eu  la 
bonne  fortune  de  recueillir  des  témoignages  qui  prouvent 
que  l'art  égyptien  a  subi  une  évolution  lente  et  considé- 
rable dans  laquelle  il  a  passé  par  tous  les  degrés  du  bien  ou 
du  mauvais.  Telle  statuette  (n»  6),  en  terre  cuite,  a  toutes  les 
particularités  de  l'art  de  l'ancien  Empire,  les  traits  accentués, 
la  charpente  osseuse,  les  pommettes  saillantes  et  la  cheve- 
lure distinctive  de  cette  époque  reculée  ;  telle  autre,  non 
plus  en  terre  cuite,  mais  en  calcaire  très  fin  et  très  beau, 

nous  donne  le  type  très  net 
de  l'art  égyptien  sous  la 
i8=  dynastie  :  la  figure  un 
peu  vulgaire,  le  nez  quelque 
peu  épaté,  les  lèvres  grosses 
et  la  coiffure  qui  avait  pré- 
valu à  cette  époque  et  qui 
des  rois  était  tombée  dans 
le  domaine  public  des  fonc- 
tionnaires royaux.  Telles 
autres,  en  albâtre  d'Egypte, 
nous  montreraient  que  l'art 
de  travailler  celte  pierre 
n'avait  pas  décliné  à  la  même 
époque,  et  que,  si  la  sculp- 
ture n'a  pas  fait  grand  pro- 
grès, parce  que  montée  à 
son  apogée,  du  moins  le 
polissage  de  la  matière  était 
arrivé   à  une    perfection 

FOUILLE»  D'aBYDOS 
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qui  n'a  pas  été  dépassée.  Dans  un  autre  genre,  une  petite 
table  d'offrandes  en  bronze  (n»  5)  nous  montre  que  les  artistes 
égvptiens  ne  reculaient  pas  devant  un  groupe  comprenant 
dix  personnages  coulés  en  bronze,  d'une  taille  minime,  le 
tout  dans  une  pièce  dont  l'ensemble  ne  peut  guère  former 
qu'une  miniature  de  table  d'offrandes.  Dans  un  autre  genre 
encore,  la  céramique,  à  une  époque  incertaine,  mais  qu'on 
peut  placer  avec  certitude  entre  la  20=  et  la  26=  dynastie  (du 
xiu=  au  vii"^  siècle  avant  notre  ère),  les  artistes  de  l'Egypte 
savaient  décorer  leurs  vases  des  motifs  si  simples  et  si  purs 
que  jadis  les  peintres  avaient  employés  dans  la  décoration 
des  plafonds  des  tombes  dès  l'ancien  Empire.  Si  je  voulais 
énumérer  toutes  les  œuvres  remarquables  appartenant  aux 
époques  historiques  rendues  à  la  lumière  par  les  fouilles 
d'Abydos,  toute  la  place  qui  m'a  été  concédée  dans  cette 
Revue  y  passerait  :  je  veux  les  oublier,  mais  elles  prouvent 
du  moins,  en  face  d'autres  œuvres  d'un  caractère  tout 
opposé,  qu'elles  ne  sont  pas  de  même  époque,  et  qu'elles  se 
rangent  à  la  suite  de  leurs  devancières. 

Il  eût  été  extraordinaire  que,  rencontrant  dans  une  nécro- 
pole égyptienne  les  tombes  les  plus  anciennes  que  l'on  con- 
naisse, l'on  n'y  eût  pas  rencontré  des  vestiges,  sinon  des 
monuments  intacts  de  la  civilisation  contemporaine;  il  eût 
été  non  moins  extraordinaire  qu'en  trouvant  ces  traces 
d'une  civilisation  qui  n'en  était  plus  à  l'enfance,  mais  qui, 
au  contraire,  était  déjà  très  développée,  l'on  n'eût  pas  ren- 
contré des  œuvres  annonçant  au  moins  l'art  qui  s'est  épanoui 
plus  tard  en  Egypte  avec  tant  de  magnificence.  Je  dois  dire 
bien  vite  que  tout  est  venu  à  point  pour  prouver  à  la  fois 
que  la  civilisation  avait  déjà  fait  d'immenses  progrès,  que 
l'industrie  avait  dépassé  de 
beaucoup  le  temps  des  tâton- 
nements primitifs,  et  que  l'art 
était  déjà  bien  loin  des  timides 
essais  qui  présagent  les  œuvres 
superbes  qu'il  donnera  plus 
tard,  à  mesure  que  l'âge  viendra 
de  ses  forces  conscientes  et  de 
ses  audaces  retentissantes. 

A  la  lointaine  époque  dont 
je  parle,  l'industrie  égvptienne 
ne  se  sépare  presque  pas  de 
l'art;  ce  n'est  que  dans  une  ci- 
vilisation bien  assise,  prospère 
et   maîtresse   de   tous   ses 
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moyens,  que  l'art  se  sépare 
nettemenide  l'industrie  et  con- 
tinue son  essor  vers  des  réj^ions 
plus  élevées.  Tout  d'abord,  le 
plus  simple  effort  pour  arriver 
à  faire  quelque  leuvre  sortant 
de  l'usage  ordinaire  dans  la 
confection  des  objets  non  né- 
cessaires à  la  vie  humaine, 
mais  commodes,  utiles  et  par 
conséquent  précieux,  a  été 
une  manifestation  artistique, 
et  ce  n'est  que  parce  que  ces 
efforts  se  sont  nuiltiplics.  et 
qu'en  se  multipliant,  ils  ont 
habitué  l'homme  à  se  montrer 
de  plus  en  plus  difficile  et  exi- 
geant, que  lescL'uvres  aspirant 
à  mériter  l'épithèie  d'artis- 
tiques sont  relativement  rares 
et  si  estimées.  L'art  humain,  comme  toutes  les  choses  de 
l'homme,    doit  avoir  eu  des  commencements  très  bas  :  les 

dessins  des 
cavernes, 
quoique 
non  sans 
mérite,  ne 
sont  que 
grossiers  si 
l'on  veut  les 
comparer 
aux  œuvres 
modernes, 
même  àcel- 
lesque  nous 
q  u  a  1  i  fi  o  n  s 
de  mauvai- 
ses, et  cc- 
pendant 
c'est  ceux-là 
qui  ont  ren- 
du possibles 
celles-ci. 

A  l'au- 
rore de  la 
civilisât  i  on 
historique, 

j'ai  trouvé  en  Egypte  des  dessins  sur  vases  qui  sont  tout 
au  moins  aussi  peu  parfaits,  ou  aussi  grossiers  que  les 
dessins  des  cavernes  européennes,  attestant  tout  autant 
d'inexpérience,  mais  aussi  tout  autant  d'effort  d'imagination 
et  de  volonté  pour  arriver  à  re- 
tracer ce  que  l'on  voyait  tous 
l'es  jours.  Mais  dès  la  même 
époque,  on  rencontre,  esquissés 
sur  des  plaques  d'ivoire,  des  des- 
sins représentant  des  hommes 
portant  un  costume  spécial 
qu'on  peut  reconnaître  et  où 
pointe,  déjà!  l'idée  de  la  carica- 
ture, ce  qui  se  comprend  très 
bien,  d'ailleurs,  pourvu  qu'on 
réfléchisse  tant  soit  peu. 

Si  l'on  compare  ces  objets 
aux  objets  similaires  de  nos 
civilisations  préhistoriques,  ont 
constate  que  les  origines  de  l'art 
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en  Egypte  ressemblent  fort  aux 
origines  de  notre  an  occiden- 
tal, mais  que  les  objets  égyp- 
tiens sont  de  beaucoup  supé- 
rieurs. Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  la  taille  du  silex. 
Les  silex  les  plus  parfaits 
qu'on  rencontre  en  Europe, 
ceux  qui  proviennent  des  sta- 
tions du  Danemark,  ne  sont 
que  des  objets  grossiers,  si  on 
les  compare  avec  ceux  que  j'ai 
trouvés  moi-mémeen  Egypte. 
Le  choix  de  la  matière  est  par- 
fait, l'art  de  faire  éclater  la 
pierre  ne  saurait  être  porte 
plus  loin,  la  finesse  de  la  taille 
est  mer\eilleuse.  et  le  senti- 
ment |de  la  ligne  apparaît  in- 
tense dans  la  courbure  qu'on 
sait  donner  aux  grands  couteaux,  à  leurs  manches,  sunout 
à  quelques  belles  pièces  qui  nous  sont  par>'enues  presque 
transparentes,  et 
dans  les  flèches 
à  pédoncule  tail- 
lées parfois  il  deux 
étages.  La  preuve 
que  ces  silex 
étaient  considérés 
en  Egypte  comme 
de  véritables  ob- 
jets d'art  fort  pré- 
cieux, c'est  qu'on 
prenait  soin  de 
les  orner  de  stries, 
et  quelquefois  de 
les  couvrir  d'une 
feuille  d'or  repré- 
se niant  au  re- 
poussé une  chasse 
où  rigurent  des 
animaux  que  l'on 
ne  voit  plus  en 
Egypte  une  fois 
cette  époque  pas- 
sée. 

Plus  haut,  dans  l'échelle  des  œuvres  d'art  vient  le  travail 
nécessité  par  la  taille  des  pierres  tendres  ou  dures,  fragiles  ou 
résistantes  au  suprême  degré,  et  ce  fut  toujours  là  une  des 
spécialités  de  l'Egypte  à  l'époque  historique.  Tous  les  grands 
musées  consacrés  à  l'art  égyptien  renferment  des  vases  faits  de 

pierres  de  toutes  sones;  mais 
jusqu'aux  fouilles  d'.\bydus. 
on  ne  pouvait  pas  même  soup- 
s'onner  quel  nombre  de  vases 
en  pierre  pouvait  contenir  un 
seul  tombeau,  puisque  j'en  ai 
trouve  trois  mille  dans  la  même 
tombe.  Toutes  les  pierres  con- 
nues des  Égyptiens  y  étaient 
représentées  :  schiste  arduisier. 
marbre  blanc  veiné  de  bleu, 
de  noir  et  de  vert,  marbre  rouge 
avec  cristaux  blancs  et  verts, 
oxyx.  onyx  rubané,  basalte, 
porphyre,  prase  ou  racine  d"c- 
mcraude.  èmeraude  ordinaire. 
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héliotrope  ou  éme- 
raude  à  taches  rouges, 
t'eldspath     avec    cris- 
taux    d'amphibole 
(pierre    qui    n'est   pas 
encore  dénommée  par 
les  pétrographes  ,  ca- 
leite,  serpentine,  cris- 
tal de   roche,    amé- 
thyste,   etc.    Et   non 
seulement  les  artistes 
de  cette  époque  reculée 
savaient  tailler  ces 
pierres  et  leur  donner 
telle  forme  qu'ils  vou- 
laient, mais  encore  et 
surtout   ils   savaient 
admirablement    faire 
valoir  les  veines  de  la 
pierre,    les    faire    res- 
sortir par  leur  travail 
et    le    polissage    rudi- 
mentaire    qu'ils    leur 
donnaient.  Ces  veines 
prises  au  point  voulu 
décoraient     naturelle- 
ment les  vases,  et  cette 
décoration  est  un  dé- 
lice pour  l'œil  qui  la 
contemple.  Tel  de  ces 
vases  a  des  rayures  per- 
p  e  n  d  i  c  u  1  a  i  r  e  s ,    tel 
autre  de  véritables  zé- 
brures ;  chez  l'un,  les 
veines  forment    un 
triangle  équilatéral  un 
peu  courbe,  dont   les 
angles  atteignent  les 
bords    de    l'assiette  ; 
chez  cet  autre,  ce  sont 
des    cercles   concen- 
triques   aux    nuances 
délicates  près  du  bord, 
quand  le  fond  montre 
un    cercle   ayant   un 
centre  de  rubis;  chez 
cet  autre  encore,  tout 
le  fond  de  l'assiette  est 
occupé   par   des   cou- 
leurs si  diverses,  si 
tines,  et  qui  s'éteignent 
avec  tant  de  douceur 
que  l'on  croirait  se 
trouver   en    face  d'un 
pavsage  crépusculaire 
dont    l'artiste    aurait 
orné    le    fond    de  son 
vase.    Une  pierre   très 
tendre  a  fourni  quan- 
tité   d'assiettes    et   de 
bols   aux   arabesques 
translucides,  et  il  y  en 
a  cent  autres  que  je  ne 
puis    rappeler    faute 
d'espace. 

Ces  vases  ont  toutes 
les  formes   :  plats. 
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assiettes_'(n"M4c.'t  i5],coupcs{n"|i  i),bols(n"9), soupières  iv  lo  , 
saucières  fii"  loj,  vases  cylindrii|ues  (ii"  r3  ,  vases  globulaires 
(n"  10),  grandes  jarres  iiv  i  3;  (Tune  est  haute  de  i)8  centimètres 
d'un  seul  hlocd'onvx  rubané,  etc.  Ceux  de  ces  vases  ijui  en  sont 
susceptibles  ont  un  tond  creusé  par  un  instrument  traçant  des 
cercles  con- 
c  e  n  t  r  i  t]  ii  e  s  ; 
d'autres  ont 
un  fin  rebord 
finement  évi- 
dé,uncol  par- 
fois très  large 
et  droit,  par- 
fois rabattu. 
Mais  ce  n'est 
là  que  de  la 
d  i  f  fi  c  u  1 1  é 
vaincue,  et 
cette  difficulté 
lut  si  grande 
qu'on  se  de- 
mande encore 
comment  les 
artistes  égyp- 
tiens s'y  pre- 
naient   pour 

creuser    un  iouille»  d'abvi>o».  - 

vase   h  panse 

énorme,  n'avant  qu'une  ouverture  de  •.:  à  3  centimètres  de  dia- 
mètre, comment  surtout  ils  taisaient  pour  tbrer  de  tels  vases  de 
manière  que  le  dessus  de  la  partie  supérieure  fut  taillé  à  angle 
droit,  comme  ont  permis  de  le  constater  de  nombreux  Irag- 
menis  de  ces  vases,  car,  il  laut  bien  le  dire,  presque  tout  avait 
été  brisé.  De  plus,  on  n'a  qu'a  regarder  le  grand  vase  cylin- 
drique en  onyx  rubané  n»  i3\  n'ayant  pas  moins  de  3t)  cen- 
timètres de  hauteur,  pour  voir  que  le  sentiment  de  la  ligne  ne 


manquait  point  à  celui  qui  l'u  fait,  car  au-dcssuus  de  la  cor- 
delette ronipani  l'uniformité  droite  du  vase,  la  ligne  va  vn 
s'inHéchissant  pour  se  relever  prés  du  fond.  Il  suffit  d'ailleurs 
de  regarder  la  grande  jarre  en  onyx  rubané  pour  voir  que 
l'artiste,  à  qui  on  la  doit,  était  un  maure  consommé.  Voyez 

enfin  la  ligne 
de  Ce  vase 
qu'on  serait 
teniédecroire 
d'origine 
grecque  în" 
.:<j:  :  elle  est  si 
pure  qu'on  ne 
songe  pas  à 
remarquer  le 
défaut  de  sta- 
biliié  qui  a 
pour  cause  le 
passage  du 
grand  axe  en 
iehors  de  la 
l^erpendicu- 
laire  tombant 
du  centre. 

Et  l'on  ne 
s'en  tenait  pa^ 
a  la  li^ne.  on 
décorait  aussi 

ces  vases,  et  la  décoration  était  empruntée  à- la  nature  égyp- 
tienne, aux  coquilles,  aux  plantes  cueillies  et  mises  en  paquets: 
parfois  on  représentait  le  système  de  cordes  qui  serxail  à 
transporter  les  grands  vases,  qui  sert  encore  aux  marchands 
ambulants  du  Caire  pour  le  transport  de  vases  à  lorme  sem- 
blable; d'autres  lois  on  sculptait  avec  le  plus  grand  bonheur 
des  mains  d'homme,  des  tètes  d'oiseaux,  tout  le  système  des 
écailles   d'un    poisson.    Le   chcl'-d'a'uvre   en    ce   genre,   du 
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moins  dans  les  vases 
complets  qui  nous  sont 
parvenus,  est  ce  vase  po- 
lygonal enfermé  dans  sa 
décoration  comme  dans 
un  sac  {n"  20),  et,  comme 
le  sac  quand  il  est  serré 
se  gonfle  à  chaque  extré- 
mité, l'artiste  l'a  repré- 
senté ainsi  gonflé,  retenu 
par  des  Hcelles,  et  de  ces 
deux  gonflements  il  a  t'ait 
les  deux  oreilles  du  vase. 
Que  de  temps  n'a-t-il  pas 
fallu  pour  orner  un  seul 
de  ces  vases  si  précieux  ! 
Et  l'artiste  n'a  pas  cru 
avoir  assez  fait  encore  : 
pour  qu'un  Jour  on  ne 
put  se  tromper  sur  l'âge 
de  tels  chefs-d'œuvre,  il 
a  signé  son  œuvre  comme 
«  ce  polisseur  de  tous  les 
vases  » ,  qui  a  mis   son 


nom  sur  un  bol  de  matière  très  fine,  ou  encore 


nom  des  donateurs  qui 
otîraient  ces  présents  fu- 
nèbres à  leurs  prédéces- 
seurs dans  la  vie  et  dans 
la  mort,  et  ces  noms 
sont  des  noms  de  rois  de 
la  I"  dynastie. 

Comme  il  appert  de 
la  décoration  des  vases, 
la  sculpture  était  déjà 
née,  et  je  dois  dire  qu'elle 
avait  atteint  une  perfec- 
tion merveilleuse,  et  sur 
pierre,  et  sur  bois,  et  sur 
ivoire. 

Sur  ivoire,  non  seu- 
lement on  savait  graver 
sur  une  toute  petite  pla- 
quette (n"  19),  par  exem- 
ple toutes  les  cérémonies 
des  funérailles  du  temps, 
mais  encore  on  savait, 
avec  de  l'ivoire  d'hippo- 
potame, le  plus  dur  de 


tous  les  ivoires,  faire  des  pots  cylindriques  [n°  22),  ornés  d'une 
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petite  cordelette  aussi  élégante  d'aspect  que  simple  de  forme, 
les  marquer  désignes  hiéroglyphiques  dont  une 
partie  est  inconnue,  parce  que  archaïque.  On 
pouvait  plus  encore,  puisqu'on  pouvait  t'a«;on- 
ner  en  ivoire  les  pièces  de  jeux  d'échecs  dont 
les  tours  avaient  déjà  la  forme  qu'elles  ont  main- 
tenant, et  dessiner  d'abord,  puis  sculpter  sur 
ivoire  des  pieds  de  meubles,  en  fait  des  pieds  de 
lit  funéraire  dont  la  hardiesse  étonne  encore 
l'habileté  moderne  (n"'  2,4^7).  Ces  pieds  ont 
toutes  les  dimensions,  depuis  le  petit  pied  de  lit 
votif  qui  mesure  à  peine,''4  centimètres  de  hau- 
teur, jusqu'au  grand  pied  fait  de  plusieurs  morceaux  si  habile- 
ment réunis  qu'ils  semblaient  ne  faire  qu'un  et  qu'il  a  fallu 


rio.  1&.  LION  m  iroini 


l'eftet  de  près  de  cent  siècles  pour  nous  en  montrer  l'adap- 
tation. Enfin  l'artiste  qui  fil  en  ivoire  le  pciii 
lion  ici  représenté  in"  1 3  .  avait  déjà  en  sa  pos- 
session toute  l'habileté  qui  devait  rendre  ses 
successeurs  si  célèbres  comme  animaliers. 

La  sculpture  sur  bois  était  aussi  cultivée 
avec  amour  :  c'est  ce  que  prouvent  la  centaine 
de  petits  et  fins  objets  représentant  des  feuilles, 
des  rtcurs,  des  plantes,  etc.,  toutes  décorations 
prises  encore  dans  ce  que  la  nature  olTrait  en 
Egypte  à  l'artiste  qui  s'cJîorvaii  de  rendre  ce 
qu'il  avait  vu.  Mais  ce  n'était  là  que  jeux  d'en- 
fants, récréations  de  l'esprit  et  de  la  main,  après  les  travaux 
plus  sérieux  que  le  sculpteur  osait  aborder.  La  tète  de  félin 
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ici  représentée  me  semble  une  merveille  d'art  (n"  i8);  mali^rc 
son  état  de  vétusté,  il  est  possible  de  voir  encore  avec  quel 
soin  l'artiste  avait  traité  les  moindres  détails  de  cette  teie 
expressive;  on  la  dirait  vivante  encore, 
l'œil  semble  regarder  avec  fixité  la  proie 
qu'il  convoite,  et  les  narines  se  gonflent 
au  plaisir  de  la  possession,  qui  ne  saurait 
tarder.  Plus  étonnant  encore  est  ce  qui 
reste  d'une  statuette  de  femme  en  boit- 
d'ébène  fn"    3)   :    c'est  sans   doute    tmc 
Nubienne,  dont  les  traits  ont  été  touillés 
avec  le  plus  grand  soin.  Le  nez,  droit,  est 
un  peu  épaté  à  son  e.vtrémité,  la  bouche 
est  calme  avec  des  lèvres  quelque  peu 
grosses,  la  figure  arrondie,  le  front  large. 
La  poitrine  est  saillante  et  les  seins  se 
dressent  en  pointe.  Les  bras  tombent  le 
long  du  buste  de  la  façon  la  plus  natu- 
relle. Mais  ce  qui  frappe  surtout  l'observateur,  c'est  le  soin 
apporté  à  rendre  les  mille  petites  tresses  de  la  chevelure,  les- 
quelles se  partagent  en  deux  sur  le 
sommet  de  la  léie  et  retombent  en 
arrière  en  légerstire-bouchons.  C'est 
une  œuvre,  et  sans  contredit  la  sta- 
tuette la  plus  ancienne  que  l'on  con- 
naisse. 

A  la  sculpture  sur  bois,  je  ratta- 
cherai un  coffret   orné  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur,  et  dont  il   ne 
nous  reste  plus  qu'une  planchette  en 
bois  d'ébène.  L'un  des  cotés  est  orné 
de    faisceaux   de  joncs    raiiachés  et 
rangés  sysiémaiiquemeni;  l'autre  esi 
marqueté  de  triangles  en  bois,  mélan- 
gés, qui  l'aurait  pu   croire?   à   des 
triangles  en  verre  émaillé.  Et  afin  que 
l'on  ne  puisse  douter  de  l'époque,  le 
nom  d'un  roi  inconnu  est  inscrit  sur 
le  fragment.  L'art  de  l'émailleur  était, 
en  ett'et,  connu,  témoin  ces  disques 
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ronds  avec  des  cases  rangées  en  spirale,  qui  rappellent  le  Jeu 
de  rOie  (w  17)  et  d'autres  objets  qui  ont  vu  le  jour  pour  la 
première  fois  et  que  personne  ne  connaissait.  Et  non  seu- 
lement [on  savait  entailler  le  grès  de 
ce  bleu  si  tendre  dont  l'Egypte  a  gardé 
le  secret,  mais  on  savait  encore  le  jasper, 
pour  ne  pas  dire  le  flammer. 

La  sculpture  sur  pierre  était  réservée 
aux  grandes  occasions.  Les  stèles  de 
simples  particuliers  que  j'ai  et  qu'on  a 
trouvées  décèlent  déjà  un  soin  très  grand 
dans  la  facture  des  signes  hiérogly- 
phiques; celles  des  rois  sont  autrement 
soignées,  qu'elles  soient  en  calcaire 
comme  celle  où  le  mouflon  à  manchettes 
entre  dans  l'écriture  du  nom  royal  ûi"  1  2), 
ou  bien  en  granit,  quoique  la  dureté  de 
la  pierre  a  ôté,  en  ce  cas,  à  l'artiste  une 
grande  partie  de  ses  moyens.  De  toutes  celles  qui  ont  été 
découvertes,  il  en  est  une  qui  se  détache  avec   hardiesse  et 

qui    s'impose   à  notre  admiration  : 
c'est  celle  que  j'ai  nommée  la  stèle 
du  roi  Serpent  'n"  8).  Sur  le  som- 
met   d'un    rectangle    est    fièrement 
campé  l'épervier  qui  est  le  symbole 
de  Horus  et  l'attribut  du  roi  mort. 
Aucun  détail  de  l'oiseau  n'a  échappé 
à  l'artiste,  et  il  les  a  tous  rendus  avec 
simplicité  et  sobriété,  mais  avec  une 
intense  énergie.  Dans  le  rectangle, 
on  voit,  à  la   partie    supérieure,   le 
serpent  qui  représente  à  lui  seul  le 
nom  de  Double   c'est-à-dire  un  nom 
particulier    et    magique    donné    au 
roi)  :  le  reptile  ne  le  cède  en   rien 
à    l'oiseau.    A    la    partie    inférieure 
du   rectangle  sont  les  deux  entrées 
de  la  demeure   royale,   dont  la 
tombe  n'était  qu'une  reproduction, 
avec  ses    ornements,   ses   portes   et 
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ses    pylônes.    Le    tom 
constitue  le  plus  beau 
morceau  de  sculpture 
archaïque    actuelle- 
ment connu. 

.Je  ne  dois  pas  pas- 
ser sous    silence   un 

l'ai  tiré  du  sabk 
lairc  amoncclc  par- 
dessus :  c'est   le   lit 
d'Osiris.  Ce  lit  est  un 
monolithe  de  granit 
gris  ayant  la   forme 
usitée  en  Ég>pte  pour 
les    lits    d'apparat.    A 

autre    monument    que 
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l'avant  du  lit  sont  deu.\  tètes  de  lions,  sobrement,  mais 
expressivement  sculptées.  Aux  pieds  et  à  la  tête  sont  quatre 
éperviers  qui  semblent  se  voiler  le  visage  de  leurs  ailes 
et  pleurer  sur  le  destin  d'Osiris  :  c'est  la  quadruple  repré- 
sentation de  Horus,  tils  d'Osiris.  Le  dieu  est  étendu  de 
tout   son   long  sur   le   lit,   le  corps  enfermé  dans  la  gaine 


des  momies  :  sa  iîgurc  est  mince  et  un  peu  Oijimitt  >ur 
les  tempes.  Il  est  coitfé  de  la  tiare  qu'on  nomme  couronne 
blanche,  et  tient  en  ses  mains  sortant  de  la  gaine,  le  fouet 
et  le  bàion  pastoral.  Sur  le  milieu  du  corps  se  trouvait  Isis 
sous  la  forme  d'un  oiseau  dont  on  voit  encore  les  pattes  : 
elle   se  tai'sait   férmi.l.T   i-inr   <"n    mari  déi'   "l'-n    C-    l""  "id 
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morceau  de  sculpture  parut  si  beau  par  la  suite  à  l'un 
des  rois  d'Kgypte,  qu'il  y  fit  graver  son  nom,  nom  qui 
fut  soigneusement  martelé  plus  tard.  Quoique  je  ne  veuille 
pas  dire  que  ce  beau  produit  de  l'art  égyptien  soit  de 
l'époque  préhisto- 
rique, je  crois  ce- 
p  e  n  d  a  n  t .  d 'a  p  rès  I  e 
faire  des  têtes  de  lions, 
la  forme  des  insignes 
et  d'autres  particula- 
rités, qu'on  ne  saurait 
lui  assigner  une  date 
postérieure  à  l'ancien 
p]  m  pire. 

J'aurais  dû  consa- 
crer quelques  lignes 
au  travail  des  métaux 
connus;  mais,  outre 
que  les  spécimens  qui 
nous  sont  parvenus 
n'annoncent    pas    un 


art  déjà  dégagé  des  entraves  de  l'industrie  il  y  a  des 
vases  en  cuivre  rouge  qui  n'ont  pas  moins  de  66  centi- 
mètres de  diamètre  ,  ce  que  je  viens  de  dire  surtira,  j'es- 
père,  pour    montrer    que    les    origines    de    l'art   égyptien 

doivent  être  recher- 
chées plus  haut  que 
l'ancien  Empire,  et 
que  ces  origines  ne 
sauraient  être  les 
premières,  puisque 
dès  cette  lointaine 
époque,  on  prati- 
quait couramment  le 
chef-d'œuvre.  C'est 
ce  qu'ont  prouvé  avec 
une  évidence  I  u  m  i  - 
neuse  les  fouilles  d'.\- 
bvdos. 
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CJ^tonique  des  Ventes 


La  saison  des  ventes  1903-1904  s'est  ou- 
verte, cette  année,  avec  une  crise  assez  accen- 
tuée, mais  passagère,  espérons-le,  sur  tout  le 
commerce  de  la  curiosité  et  des  tableaux.  Les 
affaires  sont  mauvaises  !  tel  est  le  cri  général, 
à  quelques  exceptions  près.  Cependant,  et  le 
fait  est  curieux  à  constater,  les  prix  atteints 
en  ventes  publiques  ne  se  sont  pas  ressentis  de 
ce  malaise.  Pour  l'objet  d'art  ancien,  les 
quelques  ventes  qui  ont  eu  lieu  à  Paris  ou  à 
l'étranger  ont  toutes  démontré  que  la  cote, 
loin  de  baisser,  montait  sans  cesse.  Chaque 
jour,  en  effet,  le  bon  bibelot,  la  pièce  de 
choix,  etc.,  se  font  plus  rares  ;  aussi,  lorsqu'il 
s'en  présente,  la  lutte  est-elle  très  vive  et  les 
convoitises  nombreuses. 

Comme  entrée  en  matière,  nous  avons  eu, 
au  mois  d'octobre,  la  septième  et  dernière 
vente  de  Madame  Lelong,  qui  a  produit 
346,434  francs,  donnant  ainsi  un  total  de 
9,565,000  francs  pour  l'ensemble  de  la  collec- 
tion. Sauf  la  vente  Spitzer,  aucune  vente 
n'avait  atteint  ce  chiffre. 

Au  mois  de  décembre  a  eu  lieu  la  vente  de 
la  collection  provenant  de  la  succession  de 
Madame  Abeille,  que  dirigeaient  M*^  Cheval- 
lier et  MM.  Mannheim  et  Ferai.  Cette  dis- 
persion, la  première  importante  de  la  saison, 
a  remporté  un  vif  succès  et  a  produit  un  total, 
de  451,000  francs  pour  deux  vacations.  Les 
tableaux  et  dessins  ne  contenaient  aucune 
pièce  remarquable.  Par  contre,  dans  les  objets 
d'art  et  d'ameublement,  le  choix  était  meil- 
leur. Aussi  les  estimations  des  experts  ont- 
elles  été  presque  toutes  dépassées  et  souvent 
doublées.  Les  tapisseries  ont  eu  les  honneurs 
et  ont  obtenu  des  enchères  inattendues.  Ainsi, 
un  meuble  de  salon,  couvert  en  tapisserie 
Louis  XIV,  a  été  adjugé  65, 100  francs  sur  une 
demande  de  3o,ooo  francs,  et  six  fauteuils  en 
Aubusson,  époque  Louis  XVI,  0,400  francs. 
Pour  les  tapisseries  de  tenture,  mêmes  com- 
pétitions ardentes.  Une  tapisserie  de  Beau- 
vais,  d'après  Oudry,  Vue  de  Parc,  est  montée 
à  42,000  francs,  dépassant  du  double  le  prix 
delà  demande,  et  une  tapisserie  des  Gobclins, 
représentant  la  Prise  de  la  ville  de  Marsal  par 
Louis  XIV,  a  atteint  38, 000  francs.  La  porce- 
laine de  Sèvres  continue  aussi  à  se  vendre  très 
cher,  si  l'on  s'en  réfère  à  deux  grands  vases  en 
pâte  dure,  à  couverte  bleue  avec  montures  en 
bronze,  qui  ont  été  payés  14,100  francs. 

Si  le  xvMi=  siècle  est  le  grand  favori  du 
jour,  le  moyen  âge  et  la  Renaissance  n'en  sont 
pas  délaissés  pour  cela,  au  contraire,  et  le  fait 
suivant  le  prouve.  Le  2  décembre,  à  la  vente 
de  la  collection  de  M.  G.  de  la  D...,  de  Poi- 
tiers, se  trouvaient,  au  milieu  d'autres  objets 
sans  intérêt,  une  plaque  en  émail  de  Limoges 
du  xiv=  siècle,  un  petit  miroir  de  la  Renais- 
sance et  une  porte  en  bois  sculpté  du  temps  de 
François  I".  La  plaque,  en  émail  champlevé 
et  émaillé,  présentait  en  relief  deux  person- 
nages, l'un  agenouillé  devant   le   roi  Philippe 


le  Bel.  Mise  en  vente,  sur  une  demande  de 
i5,ooo  francs,  par  M.  Mannheim,  elle  a  été 
adjugée  par  M=  Chevallier  pour  34,000  francs, 
à  un  marchand  parisien.  Le  Musée  du  Louvre 
désirait  acheter  cette  plaque,  mais  il  a  dû  y 
renoncer.  Le  petit  miroir,  en  émail  translu- 
cide du  xvi=  siècle,  a  atteint  11,800  francs,  et 
la  porte  en  bois  sculpté  de  l'époque  de  Fran- 
çois 1",  portant  la  date  de  1524  et  provenant 
du  château  d'Assier,  est  montée  à  9,200  francs. 

Une  vacation  peu  commune  et  qui  a  aussi 
brillamment  réussi,  est  celle  où  l'on  a  vendu 
les  superbes  sculptures  du  château  de  Montai, 
véritables  chefs-d'ceuvre  de  la  Renaissance 
française.  Ces  sculptures  avaient  été  apportées 
à  Paris  en  1881.  Depuis,  elles  étaient  restées  à 
Levallois-Perret,  où  la  vente  a  eu  lieu  le  1 1  dé- 
cembre, sous  la  direction  de  M^  Libaude  et  de 
MM.  Paulme  et  Lasquin  fils.  Le  Musée  du 
Louvre  a  fait  deux  acquisitions:  celle  du  buste 
de  Madame  de  Montai,  au  prix  de  i5,ioo  fr., 
et  celui  de  Robert  de  Montai,  pour  i5,5oo  fr. 
Deux  lots  ont  été  achetés  aussi  par  le  Musée 
des  Arts  décoratifs  :  la  frise,  mesurant  trente- 
deux  mètres  de  développement  et  comptant 
quarante-cinq  pierres,  pour  17,350  francs,  et 
une  lucarne  au  prix  de  i5,5oo  francs.  Le  reste 
a  été  acheté  par  des  antiquaires,  savoir  :  la 
porte  du  manoir,  17,200  francs  ;  la  porte  dite 
de  François  I",  17,500  francs;  iine  lucarne, 
12,200  francs;  une  autre,  1 3, 000  francs.  La 
vacation  a  produit   146,870  francs. 

Les  ventes  de  tableaux  modernes  qui  ont  eu 
lieu  jusqu'à  présent  n'ont  été  que  d'importance 
secondaire  et  n'ont  fourni  aucune  enchère  sen- 
sationnelle. Sisley  tient  assez  bien  le  cours,  et, 
en  novembre,  une  toile  de  ce  maître  a  été 
adjugée  7.500  francs. 

A  la  tin  de  novembre  a  eu  lieu  une  vente 
d'œuvrcsde  Whistler,  que  dirigeaient  M=  Che- 
vallier et  M.  Ch.  Petit.  Cette  vacation  avait 
attiré  des  marchands  et  amateurs  anglais,  c^ui 
ont  poussé  à  des  prix  que  l'on  ne  prévoyait  pas 
tous  les  numéros  de  la  vente.  Un  tableau. 
Nocturne  à  Venise,  est  monté  à  i8,5oo  francs, 
et  des  dessins  rehaussés  de  pastel  ont  trouvé 
preneur  entre  3, 000  et  6,000  francs,  et  il  n'est 
pas  jusqu'aux  lithographies  et  pointes-sèches 
qui  n'aient  fait  entre  200  et  800  francs.  De  son 
vivant,  Whistler  cotait  ses  œuvres  très  cher, 
mais  il  n'avait  pas  été,  je  crois,  jusqu'à  pré- 
voir les  prix  actuels. 

Dans  les  autres  branches  de  la  curiosité, 
les  prix  se  maintiennent  aussi  très  élevés.  Les 
estampes  du  xvm^  siècle  sont  plus  que  jamais 
à  la  mode,  et  dernièrement  on  a  donné  6,000  fr. 
pour  le  Colin-Maillard,  estampe  gravée  par  Le 
Cœur,  épreuve  avant  toutes  lettres  et  d'un  état 
non  décrit.  Pour  d'autres  pièces,  les  prix  de 
3,000  francs  et  plus  sont  courants.  Les  livres 
modernes  en  éditions  de  luxe  sont  aussi  fort 
recherchés,  comme  le  prouve  un  prix  de 
8,000  francs  obtenu  par  un  exemplaire  de 
Zadig,  par  Voltaire,  édition  de  i8()3  des  Amis 


des  Livres,  avec  gravures  en  couleur  et  superbe 
reliure  de  Lortic.  De  même  pour  les  livres 
anciens  et  manuscrits.  Dans  ces  derniers,  un 
livre  d'Heures  du  xv=  siècle  a  été  vendu  4,950 
francs,  par  M^  Delestre  et  M.  Durel,  à  la 
vente  de  la  bibliothèque  Massicot.  A  cette 
même  vente,  un  exemplaire  des  Métamor- 
phoses, d'Ovide,  Paris,  161 7,  aux  armes  du 
roi  Louis  XIII,  est  monté  à  3,35o  francs. 

Pour  terminer,  je  parlerai  de  la  vente  des 
bijoux  de  la  princesse  de  Bourbon,  qui  a  eu 
lieu  sous  la  direction  de  M=^  Coutanceau  et  Lair- 
Dubreuil,  assistés  de  M.  Bloche.  Une  parure 
en  opales  et  brillants  anciens,  qui  avait  appar- 
tenu à  l'archiduchesse  Léopoldine  d'Autriche, 
a  été  adjugée  170,500  francs.  Un  collier  de 
perles  a  fait  107,000  francs,  et  une  suite  de 
cinq  grandes  émeraudes  non  montées  a  été 
poussée  jusqu'à  1 3o,ooo  francs.  Le  produit 
s'est  élevé  à  824,500  francs,  en  plus-value  de 
i5o,ooo  francs  environ  sur  les  estimations. 
Quelques  jours  avant,  M"=  Lair -Duhreuil  et 
M.  Bloche  avaient  aussi  vendu  les  bijoux  de 
Madame  Jane  Cambrai,  qui  ont  fourni  un 
total  de  iq5,ooo  francs. 


A  Cologne  a  eu  lieu,  en  novembre,  la  vente 
de  la  collection  Thewalt,  qui  se  composait 
d'objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance. Le  succès  a  été  très  grand  et  le  total 
des  enchères  s'est  élevé  à  1,377,000  francs. 
L'adjudication  sensationnelle  a  été  celle  de 
iii,25o  francs,  obtenue  par  un  gobelet  en 
émail  de  Limoges  du  xv=  siècle.  Le  Musée  du 
Louvre  a  payé  19,500  francs  une  statuette  en 
bronze  vénitien  du  xvi''  siècle,  représentant 
Eve  debout. 

Comme  principaux  prix,  je  signalerai  en- 
core une  grande  croix  en  argent  doré,  ornée 
de  vingt  médaillons  niellés,  travail  florentin 
du  xv^  siècle,  adjugée  87,500  francs;  une 
plaque  en  émail  de  Limoges  du  xvi=  siècle, 
I  3,750  francs;  une  coupe  en  argent  doré,  travail 
d'Augsbourg  du  xvii^  siècle,  i5,ooo  francs;  un 
ciboire  en  argent  doré,  Nuremberg,  xvi=  siècle, 
2i,5oo  francs;  une  cruche  en  grès  de  Nurem- 
berg,xvi"^  siècle,  19,875  francs  ;unepetite  montre 
en  or  émaillé  du  xvii=  siècle,  travail  français, 
17,500  francs. 

A  Londres,  à  la  fin  de  décembre,  une  paire 
de  vases  en  ancienne  porcelaine  de  Chine 
bleu  mazarin,  avec  monture  en  bronze  époque 
Louis  XV,  a  été  pavée  94,900  francs,  et  une 
table  de  l'époque  Louis  XV,  avec  panneaux  en 
laque,  est  montée  à  49,000  francs.  Quelques 
jours  avant,  un  Portrait  de  Jeune  dame,  par 
Terburg,  s'est  vendu  33, 800  francs,  et  un 
Portrait  de  Jeune  femme,  par  Nattier.  a  atteint 
77,5oo  francs. 

A  Londres  comme  à  Paris,  les  prix  de 
vente  ne  semblent  guère  se  ressentir  de  la 
crise. 

A.  FRAPPART. 
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triptyque  de  Maître  Etienne  de  Cologne 
auquel  nous  nous  sommes  arrête  est  d'une 
conservation  parfaite  qui  viendrait  encore 
lui  ajouter  du  prix  si  une  telle  considé- 
ration ne  devenait  accessoire  auprès  de  tout 
ce  qu'il  nous  enseigne  sur  le  style,  le  senti- 
ment, le  dessin  du  maître.  Les  deux  pan- 
neaux représentent  l'Adoration  des  Mages 
et  la  Visilc  de  Jésus  à  sa  Mère;  la  composition  centrale  la 
Présentation  au  Temple.  Un  fond  d'or  dans  lequel  volèteni 
des  groupes  de  petits  anges  revêtus  d'azur  relie  les  trois  com 
partiments  et  les  unifie.  Il  est  superflu  d'insister  sur  le  type 
charmant  de  la  Vierge,  sur  la  diversité  des  physionomies  et 
leur  caractère  de  race  admirablement  étudié  dans  les  deux 
groupes  de  la  Présentation.  Pourrait-on  faire  une  mono- 
graphie de  la  beauté  allemande  au  xv"  siècle,  sans  tenir 
compte  des  trois  ou  quatre  tètes  de  femmes  qui  brillent  de 
douceur  et  de  grâce  dans  le  groupe  de  gauche?  Il  y  a  en 
même  temps  de  curieuses  tentatives  d'observation  du  geste, 
et  qui  ne  sont 
point  dépourvues 
de  justesse  ni  d'hu- 
mour. Tel  ce  saint 
Joseph  qui  pré- 
pare son  offrande 
pour  le  grand  prê- 
tre, et  qui  est  visi- 
blement partagé 
entre  la  crainte  de 
ne  pas  assez  don- 
ner et  l'ennui  de 
se  montrer  trop 
généreux.  Enfin 
les  groupes  d'en- 
fants de  chœur  et 
d'angelots  qui  dé- 
filent ou  se  jouent 
sur  les  dalles,  ont 
une  gentillesse 
toute  particu- 
lière. 

L'école  d'Ulm 
et  celle  de  West- 
phalie  et  diverses 
autres  écoles  alle- 
mandes sont  assez 
bien  repiésentées 
chez  M.  Dollfus, 
pour  permettre 
d'illustrer  tout  un 
chapitre  d'histoire 
de  l'art.  Mais  nous 
n'avons  point  la 
place  nécessaire 
pourcssayermême 
de  l'indiquer. Nous 
rappellerons  seu- 
lemeniaveclenom 
prestigieux  de 
Martin  Schœn, 
celui  de  Hans  Bal- 
dung  Grun,  dequi 
quatre  importants 
panneaux  figurent 
dans  la  collection  : 
la  Nativité,  l'Ado- 


(*)  Voir  les  Arls,  n»  25. 
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ration  des  Mages,  l' Annonciation  et  la    Visitation. 
Pour  l'école  flamande,  elle  est  représentée  par  des  œuvres 
encore  plus  nombreuses,  sinon  plus  brillantes,  et  toutes  du 
plus  bel  enseignement. 

Je  prends  justement  au  hasard  de  mes  notes  une  peinture 
qui,  entre  toutes,  répond  à  cet  objet.  C'est  une  fort  belle 
Adoration  des  Mages,  d'une  richesse  de  couleur  spécialement 
précieuse.  La  Vierge  s'y  montre  très  simple  et  très  gracieuse; 
les  grands  personnages  qui  lui  font  visite  dans  le  palais  en 
ruine  qui  l'abrite,  au  milieu  d'un  riant  paysage,  sont  luxueu- 
sement vêtus,  et  déploient  une  gravité  tout  à  fait  édifiante. 
Bref,  la  peinture  est  certainement  d'un  maître  de  premier 
rang,  et  l'on  cherche  tout  d'abord  parmi  les  plus  austères  et 
les  plus  religieux.  Or  M.  Dollfus  a  fini  par  dénicher  une  par- 
faite signature  qui  se  dissimulait  dans  un  endroit  peu  appa- 
rent, avec  une  modestie  qui  ne  fut  peut-être  pas  exempte  de 
malice.  Et  l'œ^uvre  est  de  Jérôme  Bosch,  le  créateur  des  plus 
ébouriflantcs  diableries,  et  auprès  de  qui  son  vertigineux 
élève    Brueghel  demeure  un   simple  écolier    en   matière    de 

fantastique  cocasse 
et  de  mystères 
supercoqueniieux . 
Mais,  au  reste,  qui 
s'étonnerait  de 
cela  ?  Ceux  qui  ne 
savent  pas  ou  ne 
pourront  jamais 
comprendre  que 
les  grands  maîtres 
du  burlesque  sont 
au  fond  les  plus 
capables  de  s'éle- 
ver aux  pensées 
sublimes.  Car  ce- 
lui qui  va  très  loin 
dans  une  concep- 
tion ne  peut  le 
faire  qu'en  sentant 
aussi  profondé- 
ment son  c  o  n  - 
traire.  C'est  pour- 
quoi les  meilleurs 
créateurs  d'extra- 
vagant sont  sus- 
ceptibles des  ac- 
cents les  plus 
tendres  et  les  plus 
austères.  Rabelais 
a  doté  la  littérature 
française  de  quel- 
ques-unes de  ses 
pages  les  plus  sé- 
vères, et  Jérôme 
Bosch  a  exécuté 
cette  belle  Adora- 
tion des  Mages. 

Son  élève  Brue- 
ghel figureici, mais 
avec  un  échantil- 
lon de  la  manière 
plantureuse  et 
bouffonne.  C'est 
un  excellent  type 
de  son  genre,  et 
qui  ne  serait  pas 
déplacé    parmi   la 
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collection  si  extraordinaire  du  Musée  de  Vienne.  Cette  Ker- 
messe, avec  ses  danses  et  ses  empif!'remenis,  est  une  très  bonne 
page,  et  d'une  qualité  qui  ne  se  rencontre  pas  fréquem- 
ment. 

On  voudrait  bien  connaître  l'auteur  de  cette  œuvre 
flamande,  d'une  tout  autre  nature,  qui  est  encore  une  chose 
de  la  plus  belle  rareté  :  le  polyptyque  de  la  Vie  de  sainte 
Godelieve.  Il  provient  de  l'église  de  Ghistelles,  près  Bruges, 
c'est-à-dire  le  propre  pays  où  cette  sainte  dame  vécut  et  tut 
torturée  par  un  époux  un  peu  bien  barbare.  Godelieve,  née 
au  commencement  du  xi=  siècle,  à  Boulogne,  avait  épousé  le 
sieur  de  Ghistelles.  Pour  des  raisons  que  nous  ne  connais- 
sons pas,  il  fit  subir  à  sa  femme  des  traitements  fort  brutaux, 
puis  il  donna  l'ordre  qu'on  l'étranglât  et  qu'on  la  jetât  dans 
un  puits.  Evidemment  il  avait  tort.  La  preuve,  d'ailleurs,  c'est 
que  c'est  sa  femme  que  l'on  a  canonisée  et  non  lui.  Et  la  preuve 
aussi,  c'est  qu'il  se  fit  moine  i^il  était  bien  temps  I),  quand  il 
eut  été  témoin  des  miracles  qu'opérait  désormais  l'eau  du 
puits  conjugal.  Tel  est  le  drame  à  la  fois  naïf  et  un  peu  bar- 
bare, à  la  manière  d'un  conte  de  Perrault  flamand,  que  retrace 
le  polyptyque  en  une  succession  de  compartiments  d'une 
belle  couleur,  d'un  dessin  robuste  et  candide  qui  fait  songer 
à  la  manière  d'une  sorte  de  Thierry  Bouts  de  village.  Aux 
revers  des  volets,  quatre  saints  superbes  montent  la  garde. 
Et  d'où  provient  cette  œuvre  que  son  possesseur  regarde  tou- 
jours avec  un  légitime  attendrissement  ?  Tout  bonnement  de 
l'église  de  Ghistelles  1 

Une  autre  œuvre  flamande  du  xv=  siècle,  de  bien  moindre 
dimension,  a  toujours  puissamment  retenu  notre  attention 
dans  la  collection  Jean  Dollfus.  Une  Vierge,  debout,  en  belle 
robe  bleue  et  en  grand  manteau  rouge,  porte  son  Enfant  qui 
tient  une  boule  de  cristal.  Elle  est  encadrée  dans  une  archi- 
tecture de  plein  cintre,  au  delà  de  laquelle  s'éploie  un  vaste 
paysage  aux  fins  détails.  Sur  les  colonnettes  de  ce  fragment 
architectural  sont  figurées 
des  statues  d'Adam  et  d'Eve, 
conçues  certainement, 
comme  le  reste,  par  un  grand 
maître.  Maislequel?  Eh  bien, 
en  considérant  le  caractère 
de  la  tète  de  la  Vierge,  la 
charmante  laideur  malingre 
du  bébé  isi  l'on  peut  dire  que 
ce  soit  de  la  laideur,  cette 
vérité  et  cette  délicatesse), 
j'ai  toujours  eu  dans  l'esprit 
et  sur  les  lèvres  le  nom  de 
.lan  Van  Eycl<,  et  je  n'en 
saurais  démordre. 

Du  moins,  pour  un  autre 
admirable  petit  tableau,  re- 
présentant une  Vierge,  toute 
blanche,  entre  quatre  anges 
musiciens  et  deux  saints  tout 
noirs,  il  n'y  a  pas  de  dis- 
cussion :  c'est  une  œuvre  de 
Memling,  et  bien  rare  !  car 
elle  est  de  sa  première  ma- 
nière, ce  qui  se  reconnaît  aux 
nimbes  pleins,  car  plus  tard 
le  maître  les  ajoura.  Quand 
on  songe  à  ce  que  repré- 
sente déjà  de  pièces  excep- 
tionnelles dans  l'histoire  des 
Primitifs  ce  que  nous  venons 
de  résumer,  on  demeure  un 
peu  confondu  que  tout  cela 


se  trouve  réuni  sous  un  seul  toit,  dans  le  ravissant  et  frivole 
Paris  moderne. 

Mais  nous  sommes  encore  bien  peu  avancé  dans  notre 
route,  et  il  nous  faut  enregistrer  avec  moins  de  commentaires 
encore  beaucoup  de  peintures  d'une  non  moindre  importance 
si  nous  ne  voulons  pas  que  notre  revue  manque  par  trop 
d'équilibre.  Le  visiteur,  chez  M.  Jean  Dollfus,  peut  s'arrêter 
aux  objets  de  sa  prédilection,  mais  notre  rôle  est  de  donner 
une  idée  complète  de  tous  les  choix  que  les  goûts  diflerents 
peuvent  faire. 

Ainsi  noterons  -  nous  que  Gérard  David,  ce  frais  et 
robuste  maître  que  l'on  commence  à  connaître  depuis  peu, 
grâce  aux  efforts  d'érudits  tels  que  MM.  James  Wheale,  Gas- 
ton Le  Breton,  etc.,  est  représenté  par  une  Vierge  entre  deux 
saints  et  deux  saintes.  Lucas  de  Leyde,  par  une  autre  Vierge, 
peinture  dont  le  fond,  particulièrement  exquis,  découvre  une 
merveilleuse  vue  de  ville,  découverte  par  les  fenêtres.  Jean 
Scorel  autant  de  noms  dont  s'enorgueillissent  les  musées  les 
plus  célèbres;,  par  une  Vierge  et  un  Enfant  Jésus  tenant  des 
cerises,  également  avec  un  paysage  très  remarquable.  Van 
Orley  enfin,  par  une  Descente  de  Croix,  superbement  peinte, 
et  d'ailleurs  du  goût  le  plus  affecté,  le  plus  mouvementé, 
pour  dire  le  mot,  le  plus  détestable  ;  mais  il  vient  un  temps  où 
le  mauvais  goût  d'une  époque  éloignée  se  tourne  en  charme 
piquant  et  en  haute  curiosité,  et  ce  petit  tableau,  extrême- 
ment précieux  à  tout  prendre,  est  une  réplique  réduite,  extrê- 
mement soignée,  de  celui  du  Musée  de  l'Ermitage. 

De  qui,  enfin,  pour  prendre  congé  des  Primitifs  et  des 
Renaissants  flamands  et  hollandais  est  le  triptyque  reproduit 
dans  notre  illustration,  et  qui  représente  au  centre  un  Cal- 
vaire, aux  cotés  le  donateur  et  la  donatrice,  chacun  flanqué 
de  son  patron  ?  C'est  ce  que  personne  n'a  encore  pu  déter- 
miner, et  peut-être  ne  se  déterminera  jamais.  Mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  le  tableau  est  merveilleusement  tragique, 

âpre,  strident,  d'une  belle 
couleur  qui  a  comme  le  tran- 
chant de  l'acier  et  qu'il  est 
d'un  grand  artiste.  Chose 
singulière,  comme  compo- 
sition, il  offre  des  analogies 
frappantes  avec  la  grande 
tapisserie  de  Rogier  Van  der 
Weyden...  Oui,  mais  il  offre 
les  mêmes  analogies  avec  le 
petit  tableau  de  Van  Orlev 
que  nous  venons  de  citer. 
Ce  serait  à  donner  envie,  en 
sautant  à  pieds  joints  effron- 
tément par-dessus  toutes  les 
vraisemblances  et  toutes  les 
chronologies,  de  l'attribuer, 
en  collaboration  à  Van  der 
Weyden,  et  à  Van  Orlev 
pour  le  dessin,  —  et  à  Henry 
Met  de  Blés  pour  la  cou- 
leur. Autant  dire  que  le  pro- 
blème est  difficile  à  résoudre, 
mais  que  l'ctuvre  est  passion- 
nante. 

Nous  voici  arrivé  au 
xvii=  siècle.  Des  exagérés 
dramaturges  de  la  fin  du 
xv!*:  siècle  aux  opulents  pein- 
tres contemporains  de  Ru- 
bens  et  de  Rembrandt,  ainsi 
qu'à  ces  grands  maîtres  eux- 
mêmes,  le  saut  est  immense. 
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On  se  trouve  soudain  dans  un  monde  différent,  car  les  tran- 
sitions, comme  celle  que  fournit  par  exemple  Otto  W'œnius, 
peuvent  être  considérées  comme  nulles. 

De  Rubcns,  M.  Jean  Dolllus  possède  un  morceau  pré- 
cieux :  le  Portrait  de  (iervalitis,  la  tcte  seulement,  élude  ou 
réplique  du  portrait  en  grand  buste  que  possède  le  Musée 
d'Anvers.  Le  morceau  que  nous  citons  ici  est,  comme  fluidité 
de  matière  et  finesse  de  dessin,  de  premier  ordre,  et  c'est  un 
régal  de  considérer  cette  belle  tète,  capricieuse,  curieuse,  et 
un  tant  soit  peu  sarcastique.  Rembrandt  ne  pouvait  être 
absent  d'une  telle  réunion.  Sa  présence  s'y  l'ait  sentir  par  une 
belle  et  méditative  tète  de  vieillard,  qui  fut  naguère  l'objet 
de  l'admiration  dans  une  exposition  de  la  Société  .1/7/  et 
Amicitiœ  à  Amsterdam,  et  par  un  tableau  doré,  dramatique, 
tout  sombremcni  étincelant  d'or  enfumé,  la  Pytiumissc 
.<  faisant  apparaître  Samuel  à  Saiil  pour  lui  annoncer  qu'il 
sera  vaincu  par  les  Philistins  ",  très  belle  œuvre  provenant 
de  la  Galerie  Pommersfeld.  Enfin, Van  Dyck  avec  un  portrait 
de  .tosse  de  Monper,  et  Jordaens,  avec  une  luxuriante  étude  de 
sa  femme,  Catherine  ]'an  Noort.  éclatante  et  nacrée,  com- 
plètent cette  réunion  exceptionnelle  sur  laquelle  nous  aurions 
eu  plaisir  à  insister,  si  nous  n'étions  pas  ici  dans  la  «  maison 
des  Primitifs  «,  et  si  certaines  raretés  délicieuses  ne  nous 
arrêtaient  pas,  dans  cette  promenade,  au  détriment  des 
Majestés  elles-mêmes. 

Et  encore,  combien  sommes- nous  forcé  de  passer  de 
noms  et  d'ivuvres,  noms  qui  compléteraient  l'idée  de  l'en- 
semble, œuvres  qui  pourraient  prêter  à  des  études  sédui- 
santes :  P'rans  Hais  (un  morceau  provenant  de  la  collection 
de  Thoré),  Metsu,  Albert  Cuyp,  H. -G.  Pot,  T.  de  Keijser, 
Molenaér,  sont  représentés  dans  la  collection  par  d'excellents 
petits  morceaux. 

Mais  les  maîtres  italiens  sollicitent  notre  attention,  et  le 
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peu  de  place  que  nous  nous  sommes  réservé  maintenant  pour 
les  signaler  sera  encore  rogne  par  ce  qu'il  nous  faudra  dire 
de  nos  artistes  modernes. 

Giotto  se  rencontre  ici  avec  un  très  précieux  petit  tableau 
d'autel,  où  la  mort  du  Sauveur  est  dépeinte  de  la  fa<on  la 
plus  sobre  et  la  plus  pathétique,  et  nous  aurions  bien  des 
choses  à  dire  d'autres  et  nombreux  spécimens  de  l'art  pri- 
mitif de  Florence  et  de  Sienne,  si  certaines  pièces  ne  requé- 
raient pas  plus  impérieusement  une  place  d'honneur.  De  ce 
nombre  sont  deux  grands  panneaux  oblongs.  de  ces  devants 
de  cotl'res,  de  cassoni,  que  les  plus  grands  peintres  non  seu- 
lement n'ont  pas  dédaigné  d'exécuter,  mais  encore  qu'ils 
semblent  avoir  eu  un  plaisir  tout  spécial  à  composer,  il  rem- 
plir de  charmants,  parfois  humoristiques  et  toujours  ingé- 
nieux détails.  L'un  des  panneaux  qui  figurent  ici  provient  de 
la  galerie  Borghèse  et  représente  l'Histoire  de  Joseph.  Tous 
les  épisodes  y  sont  fidèlement  représentés  et  avec  beaucoup 
de  mouvement.  L'autre,  de  Dello  Delli.  retrace  de  la  fas'on  la 
plus  piquante  le  Mariage  d'Esther  et  d'Assuérus.  Je  ne  sais 
toutefois  si  les  renseignements  que  Texcellcnt  Dello  Delli  croit 
nous  fournir  sur  les  mœurs  assyriennes  valent  ceux  qu'il 
nous  donne  sur  les  modes  florentines,  mais  peu  importe,  du 
moment  que  nous  sommes  aussi  joliment  renvcicnés  sur 
quelque  chose. 

C'est  chez  un  marchand  de  drap  de  fioieiue  que 
.M.  Dollfus  eut  la  chance  de  dénicher  ce  précieux  panneau. 
pendant  ces  vovages  de  «  l'âge  d'or  •  dont  il  parle  en  soupi- 
rant, mais  en  souriant.  Le  fait  est  que  les  marchands  de  drap 
de  Florence  seraient  maintenant  assez  inutilement  sollicités 
de  céder  de  semblables  trésors,  et  pour  cause. 

Il  est  d'ailleurs  des  aventures  qui  ne  se  renouvellent  pas. 
Témoin  celle  à  laquelle  M.  Dollfus  dut  de  pouvoir  faire 
entrer  dans  sa  galerie  deux  œuvres  de   premier  ordre,   la 
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Vierge  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  la  Vierge  entre 
quatre  saints.  Ces  deux  magnifiques  retables,  dont  le  second 
a  été  reproduit  à  la  page  g  du  précédent  numéro,  proviennent 
de  la  collection  du  caissier  d'un  couvent  de  Chartreux,  fana- 
tique de  peinture  au  point  de  se  procurer  dans  sa  caisse  les 
moyens  de  satisfaire  sa  noble  passion.  Hélas!  la  collection 
bien-aimée  de  ce  bon  larron  (l'on  ne  peut  appeler  autrement 
un  homme  qui  volait  pour  posséder  d'aussi  belles  madones"! 
fut  vendue  par  autorité  de  justice;  mais  il  est  permis  de  penser 
quele.caissier  infidèle  aura  été  consolé  s'il  a  jamais  appris  que 
ses  tableaux  préférés  sont  maintenant  en  aussi  rare  compagnie. 
Lorsque  nous  aurons  encore  cité  un  superbe  portrait  de 
femme  par  Bronzino,  Anna  Stro^:{i,  grave  et  sinistre  comme 
une  empoisonneuse  (qu'elle  ne  fut  peut-être  pas,  hâtons-nous 
de  le  dire),  et  rattaché  à  l'école  italienne  deux  œuvres  exquises 
de  sa  cousine  germaine,  l'école  espagnole,  deux  dessus  de 
porte  de  Murillo,  représentant  des  jeux  de  petits  Amours  et 
provenant  de  la  galerie  du  maréchal  Soult,  nous  n'aurons 
tait  qu'effleurer  l'essentiel  de  la  partie  ancienne  de  la  collec- 
tion Dollfus. 

La  partie  moderne  et  celle  qui  concerne  le  xix=  siècle  ne 
sont  ni  moins  importantes,  ni  moins  variées.  Rien  que  pour 


le  xviii":  siècle  français,  voici  trois  morceaux  très  divers  et  de 
la  plus  attrayante  expression.  Une  dame  en  chasseresse,  par 
Largillière,  avec  une  bien  curieuse  coiffure  en  forme  de  lyre, 
des  yeux  de  la  plus  aimable  éloquence,  tout  un  air  d'aristo- 
cratique sensualité,  qui  inspire  au  spectateur  toutes  sortes  de 
choses,  entre  lesquelles  et  surtout  l'infini  regret  de  ne  pou- 
voir mettre  de  nom  sur  ce  beau  visage.  Une  autre  image  de 
femme,  qui,  par  le  goût  de  l'arrangement,  la  largeur  robuste 
et  ingénue  de  l'exécution ,  la  franche  acception  du  type, 
saisi  avec  autant  d'honnêteté  que  d'esprit,  est  de  Chardin, 
ou  n'est  de  personne.  Deuxième  énigme  que  cette  image;  car 
qui  peut  être,  avec  son  négligé  rouge  et  ses  mitaines  vertes, 
cette  femme  à  la  fois  si  bonne,  si  laide  et  si  intelligente  ? 
Troisième  énigme,  mais  dont  on  se  résigne  plus  aisément  à  ne 
pas  avoir  le  mot,  le  portrait  de  jeune  dame  à  l'ample  coiffure 
bouclée,  qui  porte  toutes  les  marques  du  talent  de  Drouais.  Il 
nous  suffit  de  la  regarder  dans  les  yeux  qu'elle  ne  détourne  pas, 
et  d'apprécier  comme  il  convient  l'expression  mutine  d'une 
bouche  qui  n'éprouve,  certes,  aucune  gène  à  lancer  le  mot 
piquant  et  la  vérité  hardie.  Son  nom,  nous  le  connaissons 
suffisamment,  c'est  la  jeune  Française  qui  se  croit  tout  permis, 
et  qui  n'a  pas  tort  de  le  croire. 
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L'école  anglaise  n'a  pas  été  indifférente  à  M.  Dollfus  : 
en  voici,  entre  autres,  pour  garants,  la  superbe  Comtesse 
d'Essex,  de  Lawrence,  ainsi  qu'un  personnage  de  qui  la 
mélancolie  a  déjà  un  avant-goût  de  romantisme. 

Mais  quel  mot  venons-nous  de  prononcer  là!  Il  nous  fait 
songer,  non  sans  regret,  que  le  puissant  Géricault,  avec  une 
admirable  Course  des  Barberi,  à  Rome,  et  que  Delacroix, 
avec  divers  morceaux,  dont  un  paysage  de  Champrosay  et 
une  merveilleuse  esquisse  exécutée  de  souvenir  d'après  la 


Montée  du  Calvaire,  de  Rubens,  devront  être  ici  mentionnés 
sans  commentaires.  D'ailleurs  ils  s'en  passent  si  bien!  De 
même  Ricard,  Michel,  Isabey  (c'est  un  ravissant  petit  tableau 
de  ce  dernier  qui  fut  le  commencement  de  la  collection), 
Jongkind,  Daumier,  enfin  tout  ce  qui  marqua  dans  l'école 
romantique  ou  qui  la  suivit  de  près,  sont  représentés  par  des 
spécimens  qui  attestent  la  variété  et  la  sûreté  du  goût  qui  a 
présidé  à  la  réunion  d'un  si  considérable  ensemble.  Le  Don 
Quichotte  de  Daumier  n'est-il  pas  un  des  meilleurs  que  le 
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maître  ait  sculptés,  si  l'on  peut  dire,  sur  ce  thème?  De  même 
encore,  avec  Courbet,  avec  Jongkind,  avec  Daubigny  (une 
admirable  Vue  de  Villerville),  nous  en  aurions  long  à  dire  si 
nous  n'éprouvions  pas  une  fois  de  plus  la  vérité  de  ce 
proverbe  cruel,  qu'il  n'est  si  bonne  compagnie  qui  ne  se 
quitte. 

Du  moins  Millet  et  Corot  ne  peuvent  se  quitter  si  briève- 
ment. Ce  que  nous  avons  dit  de  général  à  leur  propos  en 
parlant  de  la  collection  Rouart,  peut  s'appliquer  aux  mor- 
ceaux que  montre  la  collection  Dollfus.  Nous  le  transcririons 
ou  le  répéterions  ici  avec  autant  d'à-propos.  Nous  prions  le 
lecteur  de  s'y  reporter.  Mais  nous  dirons,  en  particulier,  que 
le  Retour  des  champs,  de  J.-F.  Millet,  rencontré  ici,  a  la 
sublimité  de  silhouettes  des  meilleures  inspirations  du  maître  ; 
que  Corot  est  représenté  par  une  œuvre  de  jeunesse  absolu- 
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ment  prépondérante,  l'Ivresse  de  Silène,  grand  tableau  peuplé 
de  nombreuses  figures,  qu'aucune  histoire,  même  som- 
maire du  grand  maître,  ne  peut  se  dispenser  de  citer  et  d'étu- 
dier; et  que  le  même  Corot  est  ici  honoré  comme  ce  qu'il 
est,  c'est-à-dire  un  des  dieux  de  la  peinture  moderne,  puisque 
l'on  trouve  de  lui,  chez  M.  Dollfus,  une  vue  des  Jardins  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  la  Métairie,  la  Pèche  (mer- 
veilleux petit  panneau),  la  Jeune  Mère,  une  Vue  prise  aux 
environs  de  Genève,  la  Charrette  et  bien  d'autres  morceaux 
encore.  Ledouxéblouissement  qui  émane  de  tous  ces  tableaux 
est  assez  intense  et  part  d'assez  haut  pour  ne  nous  point 
sembler  crépusculaire  après  les  clartés  d'aurore  dont  tant  de 
Primitifs,  au  début  de  notre  visite,  ont  empli  nos  yeux. 

ARSÈNE  ALEXANDRE. 
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Les  Tentatives  de  reconstitution 

LAiTF.i.  de  la  Paix  a  éié  décrété  par  le  Sénat  romain  treiie  ans 
avant  l'ère  chrétienne  en  l'honneur  de  la  paix  donnée  au  monde 
par  Auguste;  il  a  été  consacré  quatre  années  après. 
Le  souvenir  du  monument  s'était  maintenu  par  la  tradition  et  des 
médailles,  mais  ce  n'est  qu'au  commencement  du  wt'  siècle  qu'on  en 
a  découvert  des  vestiges  sous  le  sol  de  l'ancienne  voie  Klaminienne. 
aujourd'hui  à  peu  près  le  Corso  Umberto  I»,  près  de  la  place  San  Lorenzo 
in  Lucina. 

En  1839,  des  fouilles  opérées  sous  le  palais  Fiano  firent  connaître 
d'autres  fragments,  et  enfin,  dans  ces  derniers  mois,  de  nouveaux 
fragments  furent  découverts  dans  le  sol  du  palais. 


L'Ara  Pacis  était  une  construction  à  peu  piv»  •«.«.ijn^ulaire.  de 
dimensions  modérées,  car  elle  ne  mesurait  que  dix  à  onze  mètres  sur 
chacun  de  ses  cotés;  les  murailles  latérales,  décorées  de  sculptures  à 
rcxtcricur  comme  à  l'intérieur,  limitaient  une  aire  où  s'élevait  un  autel. 
aru,  sur  lequel,  chaque  année,  les  prêtres  et  les  vestales  devaient  faire 
des  sacrifices  votifs. 

Comme  je  l'ai  dit,  un  certain  nombre  des  sculptures  ont  clé  mises  au 
jour  dès  le  xvi'  siècle  et  recueillies  dans  les  collections  que  se  plaisaient 
à  faire  les  Romains  d'alors,  très  épris  des  antiques:  parmi  ces  amateurs 
éclaires  se  trouvait  le  cardinal  Andréa  délia  Valle,  dont  la  collection 
échut  à  ses  héritiers,  Paolo  Domenico  et  Ottoviano  Capranica;  la  col- 
lection entière  fut  acquise  plus  tard  par  le  cardinal  Ferdinand  de  Mcdicis. 

Il  Noire  c«ll>l>oraitur   nous    a  fait  oinrmr  •)■«   ma  wlicle  m*  «acwM  |>f4iMU>Mi  tiimi^w  m 
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Ce  cardinal  Ferdinand  de  Médicis,  né  en  154g,  était  le 
second  fils  de  Cosimo  1°,  grand-duc  de  Toscane. 

Il  acheta  une  villa  qu'avait  fait  construire,  sur  le  Pincio, 
le  cardinal  Ricci,  dit  le  cardinal  de  Montepulciano,  du  nom 
de  sa  ville  natale. 

Ferdinand  réunit  dans  sa  villa  un  grand  nombre  d'an- 
tiques, dont  plusieurs  sont  de  premier  ordre  ;  il  suffit  de 
citer  la  Vénus  dite  de  Médicis,  les  Lutteurs,  le  Rémouleui; 
les  Niobides.  Parmi  les  autres  marbres  se  trouvaient  quelques 
pièces  de  VAra  Pacis,  dont  les  unes  venaient  des  Capranica 
et  dont  d'autres  furent  achetées  par  le  cardinal,  sur  les  ren- 
seignements qui  lui  furent  fournis  par  un  de  ces  habiles  et 
intelligents  fureteurs  qui,  alors  déjà,  signalaient  les  ouvrages 
d'art  aux  personnes  susceptibles  d'en  faire  l'acquisition. 

En  1587,  Ferdinand  se  démit  de  la  pourpre  cardinalice; 
son  frère  François  étant  mort  sans  laisser  d'héritiers  à  la 
couronne  grand-ducale  de  la  Toscane,  Ferdinand  lui  suc- 
céda; il  régna  jusqu'en  1609.  Il  prit  résidence  au  palais 
Pitti,  à  Florence,  et  fit  venir  un  grand  nombre  de  ses  antiques  ; 
ses  successeurs  suivirent  son  exemple.  Les  statues  et  les  bas- 


reliefs  furent  placés  au  palais  Pitti,  dans  les  jardins  Boboli, 
dans  les  villas  médicéennes  des  environs  de  Florence,  sous 
la  loggia  d'Orcagna,  à  la  galerie  des  Offices  et,  de  notre 
temps,  au  musée  national  du  Bargello  et  au  musée  archéolo- 
gique. 

Parmi  les  nombreuses  pièces  actuellement  aux  Offices, 
six  proviennent  de  VAra  Pacis  ;  nous  reproduisons  ici  :  un 
fragment  de  frise  ornementale,  une  allégorie  à  la  déesse  de 
la  Terre,  la  procession  des  Flamines,  la  procession  des  Séna- 
teurs, une  procession  avec  femmes  et  enfants,  une  autre  pro- 
cession. 

La  procession  avec  femmes  et  enfants  n'a  pas  encore  été 
nettement  spécifiée;  c'est  peut-être  le  cortège  de  la  famille  de 
Livie,  la  femme  d'Auguste.  On  a  cru  longtemps  que,  dans  la 
procession,  avec  escorte  armée  l'un  des  personnages  repré- 
sentait Auguste.  M.  Petersen,  le  savant  archéologue  qui  a  fait 
un  remarquable  travail  sur  VAra  Pacis,  a  partagé  cette  opi- 
nion; il  a  bien  voulu  m'informer  qu'il  avait  changé  d'avis  après 
avoir  étudié  de  plus  près  un  des  bas-reliefs  de  la  Villa  Médicis. 

Tous  les  reliefs  conservés  aux  Offices  sont  en   très  bon 
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état;  les  personnages  des  processions  sont  de  grandeur 
naturelle  et  donnent  une  idée  très  juste  du  style  décoratif  de 
l'époque  impériale. 

Mais  la  Villa  Médicis  ne  fut  pas  entièrement  dépouillée. 
Actuellement  il  reste  à  notre  Académie  environ  soixante-dix 
sarcophages,  statues  et  bas-reliefs.  Dans  ce  nombre  se 
trouvent  engagées  dans  les  murailles  diverses  pièces  de 
VAra  Pacis  :  deux  pilastres,  une  frise  de  festons  et  de  fruits, 


la  façade  du  temple  de  Mars  Ultor,  la  façade  du  temple  de 
la  Mater  Magna,  le  fragment  d'un  sacrifice  avec  un  bœuf  et 
deux  hommes,  un  autre  fragmentd'un  sacrifice  avec  un  bœuf 
et  un  homme  à  genoux,  deux  fragments  de  procession  :  dans 
l'un  on  a  reconnu  l'effigie  d'Auguste. 


Le  musée  de  sculpture  du  Vatican  conserve  une  proces- 
sion pareille  à  celle  de  Florence;  le  musée  du  Louvre  pos- 


«   ARA    PACIS   AUGUSTE.    )»    —    LA   PROCESSION    DES  StiNAlEUFS 


sède  un  fragment  d'une  semblable  procession;  le  musée  de 
Vienne  a  deux  morceaux  de  frise  avec  des  tètes  humaines; 
le  musée  national  de  Rome  a  acquis  un  fragment  de  frise 
avec  une  tête  d'homme.  Divers  autres  fragments  sont  en 
Angleterre  au  château  de  Windsor  et  au  British  Muséum. 


Il  est  question  de  reconstituer  ÏAra  Pacis  Augustœ,  non 
évidemment  sur  place,  mais  dans  un  musée  de  Rome.  On  ne 


peut  qu'applaudir  à  ce  projet.  Mais  on  peut  remarquer  que 
la  reconstitution  au  moyen  des  morceaux  anciens  qui  sub- 
sistent parait  être  extrêmement  difficile,  puisque  ces  pièces 
appartiennent  à  des  propriétaires  différents.  11  semble  que  la 
reconstitution  au  moyen  de  moulages  serait  beaucoup  plus 
pratique.  C'est  peut-être  l'intention  du  musée  de  Berlin,  qui 
fait  en  ce  moment  mouler  les  bas-reliefs  de  la  galerie  des 
Offices. 

(Florence.)  GERSPACH. 


J.-L.    GÉROME 
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La  mort  de  Géromc  n'aitriste  que  par  le  vide  qu'elle 
cause.  C'est  ainsi  qu'il  souhaitait  mourir,  en  plein  travail,  en 
pleine  activité  de  pensée,  d'intelligence,  d'ardeur  et  de 
volonté,    sans  avoir  distrait  un  jour  de  son  labeur  pour  les 

inutiles  souffrances. 
Et  lorsqu'on  songe 
qu'il  était,  sans  le  sa- 
voir, atteint  d'un  mal 
qui,  chez  d'autres, 
abolit  la  connais- 
sance, détruit  la  fa- 
culté créatrice,  qu'il 
élit  pu  être  contraint 
à  ces  régimes  qui , 
sans  sauver lepatient, 
sans  même  le  soula- 
ger, prolongent  seule- 
ment son  agonie,  on 
trouve  mieux  encore 
sa  mort  heureuse.  Et 
chez  lui,  l'heureuse 
mort  fait  la  terminai- 
son et  l'achèvement 
de  la  plus  heureuse 
vie.  On  parle  du 
bonheur  de  ceux  qui 
meurent  jeunes  : 
qu'est-ce  là?  Parce 
qu'ils  laissent  dans  la 
mémoire  de  ceux  qui 

J.-L.  GÉUOME.  —  bULLOXE 


les  ont  aimés  le  parfum  d'un  printemps  fleuri,  est-ce  à  dire 
que  des  espérances  brisées  valent  l'œuvre  d'une  longue  vie, 
valent  les  réalités  tangibles  et  certaines  qui  attestent  à  jamais 
l'imagination  qui  créa  et  la  main  exécutrice?  Faire  sortir  du 
néant  un  peuple  d'êtres  et  fixer  leur  image  de  façon  à  les 
rendre  immortels;  évoquer,  des  profondeurs  obscures  de 
l'histoire,  les  civilisations  disparues  et  en  présenter  le  tableau; 
préciser  le  caractère  des  personnages  historiques  et  tracer 
d'eux  une  image  qui  soit  inoubliable,  telle  a  été  la  passion 
de  Gérome  et  telle  est  son  œuvre. 

Sa  mesure  ,  il  l'a  fournie  tout  entière  ;  les  espérances 
qu'il  a  données,  il  les  a  toutes  réalisées;  sa  carrière,  il  l'a 
parcourue  d'un  pas  alerte  et  relevé,  il  l'a  aplanie  par  la  fer- 
veur de  sa  foi  en  lui-même  et  l'activité  joyeuse  de  son  tra- 
vail; la  mort  qu'il  a  subie,  il  l'avait  rêvée  telle,  imprévue  et 
subite.  Il  fut  un  homme  heureux. 

Cette  sérénité,  cette  confiance  en  soi  du  bon  maitre,  on 
la  trouvera  toute  dans  des  notes  autobiographiques  qu'il  nous 
avait  dernièrement  adressées  et  dont  la  publication  est  un 
devoir.  Toute  autre  image  que  celle  qu'il  a  ainsi  tracée  de 
lui-même  serait  fausse  et  controuvée.  Gérome  tenait  à  ce 
qu'on  le  montrât  tout  entier  avec  ses  goûts,  ses  tendances  et 
ses  théories  d'art.  Celles-ci  résultaient  de  ses  longues  études, 
de  son  œuvre  immense,  du  légitime  orgueil  qu'il  en  avait 
pris.  Elles  doivent  être  reproduites  telles  quelles,  lues  avec 
le  respect  qu'il  faut  porter  à  ce  bon  travailleur,  à  cet  être 
simple,  qui  incarna  un  type  commun  jadis  parmi  les  artistes 
français,  à  présent  presque  disparu. 

Le  travail  fut  la  raison  d'être  de  sa  vie,  à  ce  point  qu'on 
eût  pu  dire  qu'il  travaillait  pour  travailler  plus  encore  que 
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pour  produire.  Il  aima  le  travail  à  la 
ouvriers  de  la  vieille  France,  dont  le 
sang  était  dans  ses  veines.  Il  besognait 
tout  le  jour,  ne  trouvant  que  là  son 
plaisir,  et,  la  nuit  venue,  la  tache 
remplie,  il  descendait  dans  Paris  pour 
voir  et  léter  les  camarades.  Il  aimait 
à  se  délasser  ainsi,  et,  en  des  sociétés 
toujours  pareilles,  avec  des  êtres  d'ha- 
hitude,  qu'il  retrouvait  au.\  soirs  mar- 
qués, se  plaisait-il  à  agiter  des  idées, 
à  raconter  des  histoires,  à  s'amuser 
d'enlantillages  qui  sentaient  l'atelier, 
car  il  était  gai,  bon  vivant  et  doux  aux 
jeunes.  Il  était  doux  à  ceux-là  dont  il 
avait  éprouvé  la  sincérité  et  qu'il  savait 
des  travailleurs  ;  car  pour  ceux  qui 
écrivent  de  ce  qu'ils  ignorent  et  qui 
s'ertbrcent  pour  jeter  de  la  boue  sur 
les  vieux,  il  les  tenait  dans  le  mépris 
qui  convient  et.  sur  eux,  ne  ménageait 
point  ses  mots.  Pourtant,  nul  moins 
que  lui  n'eut  de  rancune  et  ne  se 
prêta  plus  largement  à  oublier.  Le 
moment  n'est  point  venu  de  raconter 


tas'on  de  ces  maîtres 


son    œuvre 
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peintre  et  de  sculpteur,  œuvre  qui  est 
immense,  toujours  ingénieuse,  sou- 
vent puissante,  d'en  chercher  les  ori- 
gines et  d'en  suivre  le  développement, 
mais  à  l'homme,  au  compagnon,  à 
l'ami,  il  n'est  point  trop  tard  pour 
rendre  cet  hommage,  qu'il  fut  loyal 
et  sincère,  qu'il  manque  prolondc- 
mcnt  à  tous  ceux  qui  l'ont  approche, 
qu'il  porta  sa  passion  à  bien  faire  cl 
que  sa  vie  entière  y  fut  employiîe.  Il 
fut  et  il  resta  pour  tous  ceux  qui  ont 
suivi  son  atelier,  le  Patron,  et  ce  mot- 
là  qu'il  appliquait  lui-mèmeà  Monsieur 
Uelaroche.queDelarochedisaitdeGros 
et  Gros  de  David,  établit  cette  glorieuse 
filiation  de  l'Art  français  qui  le  rend 
incomparable.  Dans  le  désarroi  des 
caractères  et  dans  le  ci>mmun  aveulis- 
sement des  âmes,  l'exemple  que  donna 
Gcrome  n'est  point  si  commun  que  les 
honnêtes  gens,  quelque  forme  d'an 
qu'ils  préfèrent,  ne  doivent  point  saluer 
cette  noble  figure  qui  disparait. 

FRÉDÉRIC  MASSON. 


NOTES  et  FRAGMENTS  de  J.=L  GÉROME 


L  y  a  des  artistes  qui  croient  devoir  arran- 
ger la  nature  :  les  malheureux!  c'est  «  dé- 
ranger »,  qu'ils  devraient  dire;  car,  en  effet, 
elle  est  admirable  dans  toutes  ses  manifes- 
tations, dans  les  plus  petites  comme  dans 
les  plus  grandes  choses,  mais  certaines 
gens  ne  veulent  pas  regarder,  et  partant, 
ils  ne  peuvent  pas  voir;  quant  à  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  vie  et  à  la  vérité,  ceux-là  ont  des  surprises  à 
chaque  instant. 

Exemple  :  il  y  a  quelques  jours,  montant  à  mon  atelier 
de  campagne,  qui  est  élevé  et  auquel  on  a  accès  par  un  grand 
escalier  en  plein  air,  —  cet  escalier  a  une  rampe  en  bois  un 
peu  vermoulue,  — j'aperçus  sur  la  main-courante  une  assez 
grande  quantité  de  punaises  rouges  ;  je  les  regardai  avec 
soin  et  je  constatai  sur  leur  carapace  des  dessins  noirs  d'une 
régularité  parfaite,  d'une  jolie  invention,  d'un  goût  exquis, 
et  d'une  harmonie  de  couleur  (noir  sur  rouge)  très  simple  et 
très  puissante  :  et,  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  toutes  n'ont  pas 
les  mêmes  ornements,  ils  sont  même  assez  variés  et  sur  la 
même  espèce  d'animal.  —  Autre  exemple  :  j'ai,  à  Paris,  un 
cadre  qui  contient  des  papillons  et  des  coléoptères  tous  admi- 
rables de  forme,  de  couleur  et  d'imprévu.  Entre  autres,  un 
papillon  blanc  assez  grand,  mais  d'une  seule  coloration.  Au 
premier  abord,  il  n'est  pas  séduisant  et  n'attire  pas  l'atten- 
tion :  on  regarde  et  on  voit  deux  fenêtres  rondes  sur  chaque 
aile,  et  ces  fenêtres  sont  vitrées  ! 

S'il  y  a  les  artistes  qui  dérangent  la  nature,  il  y  a  ceux 
(et  ce  sont  les  plus  nombreux)  qui  ont  adopté  des  formules. 
Ils  dessinent  les  nus  d'une 
certaine  façon,  ils  ont  une 
manière  pour  les  drape- 
ries, une  autre  pour  le 
paysage.  Les  peintres  de 
l'École  allemande  de  jadis 
agissaient  ainsi,  et  j'ai  sou- 
venance qu'à  Rome,  étant 
aller  dans  l'atelier  d'Over- 
beck  le  jour  où  il  recevait 
le  public  (c'était  une  habi- 
tude chez  les  artistes  de  ce 
temps-là  d'avoir  un  jour 
pour  tout  le  monde)  je  fus 
frappé  (j'étais  bien  jeune 
alors)  de  la  monotonie 
de  tous  ces  dessins  :  les 
hommesressemblaient  aux 
femmes,  avec  les  tétons  en 
moins,  les  femmes  aux 
enfants  ou  aux  vieillards, 
avec  les  tétons  en  plus  ; 
les  draperies  avaient  toutes 
le  même  pli  cassé,  à  la 
même  place  ;  le  paysage 
copié  sur  les  arbres  grêles 
de  Raphaël,  etc..  C'était 
piteux  !  Mais  je  n'osais 
rien  dire,  car  cet  artiste 
avait  une  réputation  con- 
sidérable. Combien  usur- 
pée !  Il  en  était  de  même 
de  Kaulbach  et  des  autres 
qui  craignaient  qu.i  la  na- 
ture ne  les  mît  dedans,  — 
et  alors,  de  chic,  ils  tra- 
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vaillaient  avec  soin  leur  petit  navet,  leur  cher  navet,  leur 
amour  de  navet. 

Il  en  était  de  même  des  sculpteurs,  car  je  me  rappelle  les 
dithyrambes  sur  les  œuvres  de  Thorwaldsen;  j'ai  revu  ça 
depuis,  et  c'est  au-dessous  du  médiocre  :  voilà  comment  se 
font  les  réputations,  et,  une  fois  établies,  on  n'ose  plus  y 
toucher.  Je  suis  allé  à  Florence,  il  y  a  quatre  ans  ;  j'y  avais 
séjourné  dans  ma  grande  jeunesse  et  n'y  étais  pas  retourné 
depuis.  Quelle  déception  !  J'ai  vu  s'écrouler,  je  ne  dirai  pas 
toutes,  mais  presque  toutes  mes  admirations  juvéniles. 

C'est  que,  avec  l'expérience,  quand  on  a  vu  toutes  choses, 
quand  on  a  vieilli,  qu'on  s'y  connaît  en  ces  matières,  qu'on 
ne  jure  plus  sur  la  parole  du  maître,  qu'on  regarde  avec  ses 
propres  yeux,  qu'on  juge  soi-même,  ah  !  alors,  quelle 
débâcle!  Les  plus  grands  maîtres  ne  sont  pas  exempts  de 
faiblesse,  et  il  faut  avoir  une  volonté  extraordinaire  pour  se 
surveiller  toujours  ;  car  on  est  facilement,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  enclin  à  prendre  des  habitudes,  à  se  servir  de  for- 
mules qu'on  a  dans  la  main  ;  Raphaël  lui-même,  et  surtout 
Michel-Ange,  s'étaient  éloignés  petit  à  petit  de  la  nature  ■ 
pour  faire  un  art  de  convention,  le  second  surtout,  qui  a 
coulé  tous  les  artistes  de  son  temps,  car,  après  lui,  l'Ecole 
d'Italie  avait  vécu,  —  et  le  mauvais  exemple  sévit  encore  de 
nos  jours,  témoin  les  ouvrages  de  MM.  X...  et  Y...,  que  la 
pudeur  me  défend  de  nommer. 

J'avais  déjà  remarqué  que  les  peintres  de  portraits,  les 
spécialistes  en  ce  genre,  réussissaient    bien    mal    quand  ils 
tentaient  de   faire  des  tableaux  de  figures  ou  de  paysages. 
Cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'ils    n'ont  pas  exercé  leur  cer- 
veau dans  ce  sens,  ou  peut- 
être  parce  qu'ils  n'ont  pas 
les    facultés  nécessaires 
pour  la  composition,  l'in- 
vention,etc.,  et  je  puis  le 
dire  des  plus  grands. 

On  a  publié  dernière- 
ment deux  volumes,  l'un 
sur  Van  Dyck,  l'autre  sur 
Gainsborough.  Voilà  deux 
maîtres  portraitistes,  qui 
ont  exécuté  des  ouvrages 
de  premier  ordre  ;  mais 
quand  Van  Dyck  a  entre- 
pris des  scènes  religieuses, 
quand  Gainsborough  a 
peint  des  paysages,  leurs 
œuvres  ne  dépassent  pas 
la  moyenne  ;  aussi,  dans 
ces  deux  livres,  dans  l'in- 
térêt de  ces  grands  artistes, 
on  aurait  dû  supprimer  les 
tableaux  et  paysages.  Ils  y 
auraient  gagné  tous  deux. 
En  1840,  j'avais  seize 
ans,  je  venais  de  terminer 
mes  études  classiques,  et 
je  partis  pour  Paris,  où 
j'entraiàl'atelierde  M.  De- 
larochc. 

C'était  un  excellent  pro- 
fesseur, qui  m'a  donné  à 
moi  et  à  mes  camarades 
d'excellents  conseils,  que 
nous  avons  suivis,  et  nous 
nous   en    sommes    bien 
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trouvés.  Il  nous  prescrivit 
l'étude  de  Phidias,  toujours 
i^liidias,  rien  que  Phidias,  en 
dehors  des  dessins  et  pein- 
ture d'après  le  modèle,  que 
nous  exécutions  le  matin.  Ces 
travaux,  bien  menés,  nous 
ont  mis  dans  l'esprit  des  idées 
sérieuses  et  saines,  et  je  gar- 
derai toujours  à  mon  maître 
une  grande  reconnaissance 
pour  m'avoir  mis  dans  la 
bonne  voie,  une  voie  large  et 
qui  s'étend  à  l'infini,  c'est-à- 
dire  que,  n'étant  pas  bornée, 
elle  n'aboutit  pas  à  une  im- 
passe. Mes  camarades  et  moi 
avions  l'amour  des  choses,  et 
nous  poussions  nos  études 
d'après  nature  à  la  dernière 
limite,  ne  trouvant  jamais  que 
c'était  assez  bien,  car  nous  avions  de  la  sincérité,  et  la 
sincérité  est  la  qualité  maîtresse  d'un  peintre. 

La  nature,  cette  bonne  mère!  comme  disait  Grassot  avec 
un  accent  grotesque,  et  il  avait  raison  dans  sa  blague,  c'est 
en  effet  la  bonne  mère,  Aima  Mater.  Un  véritable  artiste  n'a 
qu'à  se  mettre  face  à  face  avec  elle,  la  regarder  avec  émo- 
tion, l'interroger  avec  tendresse,  elle  lui  répondra  par  ses 
meilleurs  sourires.  A  ces  qualités  de  sincérité  et  d'amour,  il 
faut  ajouter  le  travail,  le  travail  acharné,  continu  et  con- 
stant, car  sans  lui  rien  ne  vaut.  Dans  un  petit  discours  que 
je   débitais   après  boire  à  de  jeunes  artistes,  je  leur  conseil- 
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lais  d'imiter  un  travailleur 
s<5rieux,  Chevreul,  qui.  arrivé 
à  la  limite  extrême  de  la  vie, 
travaillait  encore,  et  il  disait, 
non  sans  un  légitime  orgueil  : 
«  Je  suis  le  plus  vieil  étudiant 
de  France  >,  et  j'ajoutais  : 
•  Voulez-vous  être  heureux 
dans  la  vie  ?  Faites  comme 
Chevreul,  restez  toujours  étu- 
diants. > 

En  1843,  M.  Delaroche. 
pour  des  raisons  qui  n'étaient 
guère  en  notre  faveur,  ferma 
l'atelier  et  partit  pour  l'Italie. 
Je  le  suivis.  J'étais  maigre, 
nerveux,  fatigué  d'avoir  tra- 
vaillé d'arrache-picd  dans  des 
locaux  surchauffés,  d'avoir 
trop  fumé,  etc..  Je  me  mis 
à  faire  des  paysages,  de  l'ar- 
chitecture, des  animaux,  toujours  en  plein  air;  et. après  trois 
ou  quatre  mois  de  séjour,  j'avais  rétabli  ma  santé.  Mon  intel- 
ligence s'était  développée  à  la  vue  des  belles  choses  et  sur- 
tout en  contemplant  et  en  serrant  au  plus  près  la  belle 
nature  qui,  dans  les  États  Romains,  ne  laisse  rien  à  désirer. 
ni  comme  forme,  ni  comme  couleur,  ni  comme  poésie.  Je 
passai  une  année  entière  en  Italie,  j'y  (îs  des  voyages  à 
pied,  sac  au  dos,  et  je  revins  rapportant  une  série  d'études. 
mais,  ce  qui  est  mieux,  avec  le  cerveau  élargi. 

Rentré  à  Paris  après   une  année   d'absence,  je  retournai 
à  l'atelier,  dont  la  direction  avait  été  confiée  à  M.  Glavre.  Je 
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me  remis  à  l'étude  du  nu,  que  j'avais  été  obligé  de  délaisser. 
Au  concours  du  Prix  de  Rome,  je  fus  classé  le  premier 
à  l'esquisse  et  refusé  à  la  figure,  et  je  me  dis,  non  sans 
raison,  que  de  ce  côté-là  je  devais  porter  tous  mes  efforts. 
Aussi  je  commençai  une  toile,  avec  des  personnages  nus 
de  grandeur  nature,  qui  devaient  surtout  être  pour  moi 
des  sujets  d'étude.  Cet  ouvrage  terminé,  je  l'envoyai  au 
Salon;  c'était  en  1847.  Il  eut,  à  mon  grand  étonnement,  un 
succès  sérieux  :  je  dis  à  mon  grand  étonnement,  car  je  n'y 
croyais  pas,  et  j'avais  de  la  méfiance;  il  me  semblait  qu'on 
me  faisait  une  plaisanterie;  mais  il  fallut  bien  me  rendre  à 
l'évidence  quand  parut  le  feuilleton  de  Théophile  Gautier, 
un  peu  trop  dithyrambique  à  mon  sens,  eu  égard  à  l'objet. 
A  cette  époque,  j'étais  très  timide,  et  je  n'avais  pas  osé  aller 
remercier  Gautier,  et  voici  ce  qui  se  passa  quelques  se- 
maines plus  tard. 

Arsène  Houssaye,  que  je  connaissais  un  peu  et  qui  diri- 


geait la  Galette  des  Beaux-Arts,  m'avait  demandé  de  lui 
faire  un  dessin  de  mon  tableau  le  Combat  de  Coqs,  et,  après 
l'avoir  terminé,  je  le  portai  aux  bureaux  du  journal,  dans 
l'hôtel  de  Chimay,  acheté  depuis  par  l'École  des  Beaux-Arts, 
sur  le  quai  Malaquais.  J'entre  dans  un  grand  salon  oij  plii- 
sieurs  personnes  attendaient  et,  après  avoir  déposé  mon  petit 
dessin  sous  verre  sur  une  table,  je  m'assis  dans  un  lauteuil, 
attendant  comme  les  autres,  lorsqu'un  Monsieur  à  longs 
cheveux  (c'était  la  mode  du  temps),  qui  avait  aperçu  le 
dessin:  «  Tiens!  dit-il,  le  tableau  de  Gérome  !  »  Et,  se 
retournant  vers  les  personnes  présentes  :  «  Qui  l'a  fait?  Il 
est  bien  !  —  C'est  moi.  —  Qui  êtes-vous  ?  —  Je  suis  l'auteur 
du  tableau.  —  Eh  bien,  moi,  je  suis  Théophile  Gautier. 
J'espère  que  vous  avez  été  content  de  mon  article.  »  C'est 
alors  que  je  profitai  de  l'occasion  pour  lui  dire  toute  ma  gra- 
titude, et  j'ajoutai  :  «  Voulez-vous  me  permettre  de  vous 
remercier   d'une  autre  façon,  en  vous  offrant  le  dessin  ?   Je 
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serai  charmé  de  le  savoir  entre  vos  mains.  »  C'est  de  ce  jour 
qu'ont  commencé  mes  relations  avec  ce  grand  artiste,  et 
je  me  trouve  heureux  de  l'avoir  compté  au  nombre  de  mes 
amis. 

Tristia  1  Cet  homme  de  grand  talent,  qui  a  été  l'honneur 
des  lettres  françaises,  gagnait  à  peine  de  quoi  vivre,  il  a  tou- 
jours été  un  miséreux. 

L'année  suivante,  j'avais  envoyé  au  Salon  Anacréon, 
liacchus  et  l'Amour.  C'était  en  1848.  Le  désordre  commen- 
çait, et  tous  les  tableaux  envovés  furent  accrochés,  c'était 
pitoyable;  aussi,  l'année  suivante,  on  revint  à  de  meilleurs 
errements  dans  un  autre  local,  car  on  avait  enfin  compris 
qu'il  était  dangereux  d'accrocher  des  tableaux  sur  ceux  des 
maîtres  du  Louvre,  et  que,  d'ailleurs,  il  fallait  un  endroit 
spécial  pour  les  expositions  annuelles,  qui  allaient  devenir 
de  plus  en  plus  nombreuses,  pour  aboutir  à  ce  qu'elles  sont 


de  nos  jours,  immenses  et  absurdes.  Il  y  a  tant  et  tant  de 
tableaux  que  tout  est  confondu,  le  bon,  le  mauvais,  le  mé- 
diocre et  le  pire,  à  ce  point  qu'on  les  distingue  à  peine  les 
uns  des  autres  et  que  personne  n'y  prend  plus  d'intérêt.  Voilà 
un  joli  résultat. 

Je  ne  puis  manquer  de  parler  de  mon  camarade  Baudry, 
puisque  j'en  ai  l'occasion  ;  il  mérite  mon  bon  souvenir,  car 
je  n'ai  jamais  eu  qu'à  me  louer  de  mes  relations  avec  lui.  11 
était  un  fidèle  ami. 

Un  jour,  il  arrive  le  matin  à  mon  atelier,  en  costume  de 
travail,  c'est-à-dire  en  veston,  et,  en  plus,  une  seconde  veste 
fourrée  avec  grand  collet  qui  lui  montait  aux  oreilles.  C'est 
qu'alors  il  exécutait  ses  peintures  de  l'Opéra  et  travaillait 
dans  les  greniers  où  la  température  était  froide.  «  Fais-nioi 
mon  portrait. —  Certes  I  »  Et  je  pris  mon  papier  et  mon 
crayon.    Je   fus  plus  tard  bien  heureux    d'avoir  fait  ce  des- 
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sin,  car  on  m'a  commandé  sa 
statue  pour  son  pays,  et  je 
n"ai  eu  qu'à  copier.  C'est  pour- 
quoi ce  personnage  en  bronze 
a  une  simplicité  et  un  naturel 
que  je  n'aurais  jamais  trou- 
vés, si  je  ne  les  avais  pas  sai- 
sis sur  le  vif.  Tant  il  est  vrai 
que  rien  ne  se  perd,  et  qu'on 
bénéricie  dans  l'avenir  des 
travaux  antérieurs,  s'ils  ont 
été  exécutés  avec  sincértié. 

.MARsiCHAL    NliY 
«    CONSIMMATUM    EST    » 

Cette  année  a  été  pour 
moi  quelque  peu  néfaste,  au 
point  de  vue  de  mes  deu.K 
toiles  exposées. 

Tout  d'abord,  on  avait  fait 
des  racontars  bizarres  sur  le 
tableau  de  la  mort  du  Maré- 
chal, qui,  comme  le  disait 
plus  tard  un  pair  de  FVance, 
a  été  un  assassinat  juridique, 
et  M.  Edgar  Ney  s'en  était 
ému,  sans  l'avoir  vu. 

Il  me  Ht  demander  par  le 
surintendant,  M.  de  Nieuwer- 
kerque,  de  ne  pas  mettre  cet 
ouvrage  sous  les  yeux  du  pu- 
blic, .le  répondis  que  je  ne 
voulais  pas  être  désagréable  à 
M.  Ney.  qu'on  l'avait  trompé. 


qu'il  vint  chez  moi  voir  le 
tableau  et  que  je  le  ferais  fugc 
de  cette  question.  Il  ne  vint 
pas.  et  comme  M.  le  surin- 
tendant insistait,  je  lui  lis  sa- 
voir que  j'exposerais  la  Mort 
du  maréchal  Ney,  attendu 
que  les  peintres  avaient  le 
droit  d'<5crire  l'histoire  avec 
leur  pinceau  comme  les  litic- 
ratcurs  avec  leur  plume,  et 
que  je  ne  manquerais  pas  à 
ce  devoir.  J'avais  lAché.  en 
représentant  cette  scène,  de 
la  rendre  simplement  comme 
je  supposais  qu'elle  avait 
du  se  passer,  et  il  était  tout 
naturel  que  le  Maréchal, 
frappé  à  mort,  fut  tombé  le 
nez  dans  la  boue  :  c'était  là 
ce  qu'on  me  reprochait. 
Etrange  !  étrange  ' 

Donc  le  tableau  fut  ac- 
croché, et.  comme  l'Empe- 
reur, faisant  sa  visite  au  Salon 
avant  l'ouverture,  n'avait  rien 
dit.  il  resta  dans  son  coin,  où 
on  avait  cherché  à  le  dissi- 
muler. Cela  lit  son  succès. 

.\  ce  propos,  une  petite 
anecdote  que  m'a  contée 
(Charles  Blanc.  La  conduite 
du  Maréchal,  disons-lc.  n'a- 
vait pas  été  franche  dans  les 


J.-L.  GÉROME.  —  DECx  ACacKB».  —  Saloa  d*  IMI 


26 


LES  ARTS 


derniers  temps,  vous  le  savez  mieux  que  personne,  et  c'est 
son  supplice  injuste,  car  il  était  garanti  par  les  Capitula- 
tions, qui  l'a  réhabilité.  Donc  Charles  Blanc  était  dans  un 
cabriolet  (il  y  a  longtemps  de  cela  !),  à  côté  du  cocher,  et, 
comme  ils  passaient  près  de  l'endroit  où  avait  eu  lieu  la 
fusillade,  ils  se  mirent  à  parler  de  l'événement.  Le  cocher 
dit  :  «  Ils  l'ont  débarbouillé  dans  son  sang  !  »  Cette  parole 
mérite  d'être  retenue. 

J'avais,  la  même  année,  le  tableau  Consitmmatum  est,  qui 
représente  seulement  les  ombres  portées  des  trois  croi.\  : 
Inde  ira.'.  Les  feuilles  religieuses  me  traînèrent  dans  la 
crotte,  mais  je  n'en  fus  pas  plus  maculé  pour  cela.  «  Com- 
ment, il  n'a  pas  montré  le  Christ,  son  visage,  ses  plaies,  les 
soldats  jouant  aux  dés,  le  manteau,  la  Vierge,  Made- 
leine, etc.!  »  toutes  les  vieilleries  rebattues,  les  lieux  com- 
muns, les  choses  convenues...  Eh  bien,  non,  et  j'ai  bien 
fait  et  ne  m'en  repens  point.  A  la  suite  je  me  disais  :  Déci- 
dément, il  ne  faut  loucher  ni  à  la  politique,  ni  à  la  religion, 
si  on  veut  être  tranquille.  Comme  j'ai  tenté  bien  des  choses 
dans  ma  carrière,  et  taché  de  ne  pas  parcourir  les  chemins 
battus,  j'ai  toujours  été  éreinté  par  MM.  les  critiques  d'art. 
C'est  à  mon  honneur,  je  m'en  réjouis. 

Une  chose  qui  m'a  toujours  étonné,  c'est  qu'on  n'ait 
jamais  songé  à  traiter  certains  sujets.  Celui  des  deux  au- 
gures, par  exemple,  qui  est  un  des  côtés  comiques  de  l'anti- 
quité. J'ai  été  frappé  de  cet  oubli  et  l'ai  réparé.  Cet  ouvrage 
a  été  un  de  mes  meilleurs  succès.  Justement  parce  qu'on  ne 
l'avait  jamais  vu. 

La  trouvaille  des  motifs  est  des  plus  intéressantes,  et  tient 
souvent  à  bien  peu  de  chose  :  un  accident,    un  contraste  de 


couleurs,  une  heureuse  fortune.  —  J'étais  un  jour  invité  à 
diner  à  Versailles,  et,  comme  j'arrivais  en  retard,  le  maître 
de  la  maison,  sans  m'attendre,  était  allé  visiter  Trianon 
avec  les  amis.  Je  me  mis  à  leur  recherche  dans  le  parc 
et  je  revenais  à  la  ville  lorsque,  levant  les  yeux,  j'aperçus 
le  château,  doré  dans  ses  faites  par  les  derniers  rayons 
du  soleil  couchant,  tout  le  reste  dans  l'ombre,  et,  au- 
dessus,  la  lune  verdàtre  !  C'était  saisissant,  et  c'est  ce  qui 
a  donné  naissance  à  la  Promenade  de  la  Cour  de  Louis  XIV. 
Si  je  n'avais  pas  été  invité  à  diner  à  Versailles,  si  je  n'avais 
pas  été  en  retard,  si  j'avais  rencontré  mes  camarades,  je 
n'aurais  jamais  songé  à  ce  sujet-là,  et  il  valait  la  peine  d'être 
traité. 

Parmi  les  tableaux  de  l'Histoire  romaine,  un  des  meil- 
leurs (tout  est  relatif)  est  le  Pollice  Verso.  Pourquoi  ?  Parce 
qu'à  ce  moment-là  j'avais  en  mains  tous  les  documents 
nécessaires  à  la  suite  de  mes  recherches,  et  puis,  un  de  mes 
amis,  le  général  de  Reffye,  alors  colonel,  avait  été  envoyé  en 
Italie,  par  l'empereur  Napoléon  III.  pour  faire  exécuter  des 
moulages  d'après  la  colonne  de  Trajan.  Il  s'était  rendu  de 
Rome  à  Naples.où  il  avait  fait  faire  des  bons  creux  des  casques, 
jambières,  boucliers  de  gladiateurs,  et  ce  fut  dans  ces  moules 
que  furent  faites  des  galvanoplasties,  de  sorte  que  j'ai  en  ma 
possession  des  épreuves  identiques  aux  originaux,  de  sorte 
que  mon  modèle,  une  fois  habillé,  est  un  véritable  gladia- 
teur. J'ai  souvenance  que,  Meissonier  travaillant  chez  moi 
(je  ne  me  rappelle  plus  à  quelle  occasion  ,  comme  je  m'occu- 
pais d'un  tableau  du  Cirque,  je  fis  équiper  mon  modèle  dans 
un  petit  atelier  attenant  à  celui  où  il  peignait,  et,  quand  il 
entra,  mon  illustre  confrère  fut  dans  un  étonnement  et  une 
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Stupéfaction  que  je  ne  saurais  oublier. 
C'était  assez  naturel,  je  lui  montrais 
une  vérité  qu'il  ne  connaissait  pas. 

Une  jeune  .américaine  m'avait 
écrit  pour  me  demander  ce  que  signi- 
fiait au  juste  Pollice  Verso.  Je  lui 
répondis  que  le  pouce  en  bas  voulait 
dire :1a  mort  du  vaincu;  que,  lorsque 
le  peuple  romain  faisait  grâce  au  gla- 
diateur qui  était  tombé,  mais  s'était 
vaillamment  componé,  il  levait  en 
l'air  les  deux  doigts  de  la  main 
droite,  et  j'ajoutais  :  Cette  grâce  était 
rarement  accordée,  car  à  ces  époques 
relativement  lointaines,  l'homme  était 
déjà  presque  aussi  féroce  qu'il  l'est 
aujourd'hui. 

MrsiQi  i:  Ri'ssr 

Un  de  mes  premiers  voyages  en 
Orient  date  de  i853.  J'étais  parti 
avec  Got,  et,  chemin  faisant,  nous 
visitâmes  l'.MIemagnc,  la  Hongrie,  cl 
descendant  le  Danube,  nous  arrivâmes 
à  Calatz,  nous  rendant  à  Consianii- 
nople. 

Mais  le  bateau  de  la  mer  Noire 
venait  de  partir  et  nous  étions  cloué» 
pour  huit  jours  dans  ce  trou  infect, 
au  bord  du  beau  Danube  bleu.  Heu- 
reusement les  Russes  venaient  de  pas- 
ser le  Pruih  et  avaient  établi  un  camp 
à  Galaiz  :  comme  il  était  près  de  la 
ville,  c'était  notre  récréation  d'y  aller 
et  d'observer,  et  c'est  à  cette  ik-cj- 
sion  que  j*ai  vu  les  musiciens  russo. 
réunis  en  cercle,  chanter  et  jouer  de 
divers  instruments  pour  accompa- 
gner le  danseur. 

Cette  toile  fut  exposée  en  1835.  et 
c'est  à  elle  que  je  dois  d'avoir  fait  la 
connaissance  de  M.  Horace  V'cmet. 
qui  avait  vécu  longtemps  en  Russie 
et  qui,  trouvant  cet  ouvrage  à  son 
goût,  me  lît  demander  d'aller  le  voir. 
Depuis,  j'ai  toujours  été  très  lié  avec 
lui.  C'était  un  homme  d'esprit,  d'une 
conversation  intéressante,  car  il  avait 
beaucoup  voyagé,  beaucoup  vu.  et  il 
était  l'ami  de  plusieurs  souverains.  A 
son  sujet,  deux  petites  anecdotes  : 

C'était  dans  les  derniers  jour'-  .î. 
sa  vie.  j'allai  le  voir,  il  était  dan>  ~ 
lit  et  Madame  Vemct  lui  avait  donné 
un  manchon  de  pctii-gris  pour  qu'il 
pût  sortir  ses  mains  sans  se  refroidir. 
.\  peine  avais-jc  franchi  le  seuil  de 
sa  porte  qu'il  se  mil  le  manchon  sur 
la  tète,  disant  :  •  Tnimp^lle  Wewe.  » 

Trois  jours  après.  Jalabcri.  qui  le 
connaissait  de  longue  date,  va,  comme 
moi.  lui  faire  visite.  Il  était  près  de 
sa  tîn;  en  conséquence,  l'entrevue  fut 
courte  et  discrète.  Jalabcrt  lui  serra 
la  main  avant  son  départ.  <  Excusez, 
lui  dii-il,  si  je  ne  vous  reconduis  pas.  • 
Deux  heures  après,  il  était  mon. 
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Dès  ma  jeunesse,  je  m'étais  occupé 
des  bêtes,  car  je  m'étais  dit  que,  pour 
être   un   peintre  sérieux,  capable    de 
mener  à    bonne    fin  toute  espèce  de 
tableaux,  il   fallait  tout  savoir,  aussi 
bien  le  paysage  que  l'architecture,  que 
les  animaux,  et  par  conséquent  j'avais 
tout  à  apprendre.  Voilà  un  problème 
sérieux   à  résoudre,  et  qui  demande 
une  longue  continuité  d'efforts.    J'ai 
eu   la   bonne    fortune    d'avoir    pour 
camarades  de  jeunesse  Frémiet  et  Jac- 
quemart, deux  sculpteurs  d'animaux, 
et  c'est  à  leur  exemple  que  j'ai  entre- 
pris  cette   série    d'études,    allant   en 
été,    tous  les   matins,  au  Jardin  des 
Plantes,  puis,  plus  tard,  fréquentant 
toutes  les  ménageries.  Un  jour   que 
je  travaillais  dans  un  de  ces  établisse- 
ments nomades,    la    patronne  me  dit 
qu'elle  partait  pour  Beauvais.  Et  moi 
aussi,  je  pris  le  chemin  de   Beauvais 
pour  ne  pas  abandonner  les  lions  et 
les  tigres;  on  a  dit  que    je  suivais  la 
dompteuse.    Elle    avait  soixante-dix 
ans  !  En  voilà  de  méchantes  langues  ! 
Bref,  j'ai  bien  agi  en  étudiant  les 
animaux,  puisque  j'ai   fait    beaucoup 
de   tableaux    de   félins,  que  j'ai  exé- 
cuté des  sculptures    équestres    où    le 
cheval  joue  un  rôle  important,  toutes 
choses  dont    je  ne  me  serais  jamais 
tiré  à  mon   honneur  si,   dès  ma  jeu- 
nesse,   je  n'avais    travaillé   la    ques- 
tion; car  un  artiste  peut  avoir  beau- 
coup de  talent,  s'il    n'a  pas  fait    des 
études  préalables  et  de  longue  main, 
il  ne  saurait  de  prime  abord   rendre, 
même    approximativement,    ce    qu'il 
ignore.  Ars  lotiga,    vita    brevis,    dit 
un  proverbe;  eh  bien,  chez  d'aucuns, 
la  vie  est  plus  longue   que  leur   art 
qui  est  court  ;   ils  n'ont  pas  approvi- 
sionné leur  grenier  d'abondance,   et 
la  disette  arrive  vite. 

Je  ne  parle  pas  de  certains  ar- 
tistes, de  quelque  talent  d'ailleurs, 
mais  d'un  esprit  borné,  qui  font  tou- 
jours le  même  tableau  (toujours  le 
même  :  ,  à  des  milliers  et  des  mil- 
liers d'exemplaires.  Quels  maçons  1 


Quelques  réflexions  à  propos  du 
cheval.  Phidias  a  fait  des  chevaux 
d'une  bonne  construction,  dans  de 
bonnes  dimensions  relatives,  dans  de 
bons  et  vrais  mouvements  ;  dans  de 
justes  proportions,  c'est-à-dire  que 
la  tête  a  sa  longueur  juste,  la  hauteur 
au  garrot  est  égale  à  la  longueur  de 
la  pointe  de  l'épaule  à  celle  des 
fesses,  etc..  Pour  retrouver  des 
représentations  du  cheval  dans 
d'exactes  conditions  de  longueur  et 
de  mouvement  il  faut  arriver  à  nos 
jours.  Depuis  l'époque  où    il   vivait. 
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on  n'a  pas  su  faire  un  cheval.  A  quoi  cela  tient-il?  A  ce  que  les 
artistes  romains,  plus  tard  ceux  de  la  Renaissance,  ceux 
des  temps  de  Louis  XIV,  Louis  XV,  s'intéressaient  très  peu 
aux  animaux  en  général.  A  voir  ce  qu'ils  ont  produit  en  ce 
genre,  on  dirait  qu'ils  avaient  pour  eux  un  profond  mépris; 
aussi,  quelles  bétes  fantastiques!  quels  sacs  de  coton  montés 
sur  quatre  pattes  !  C'est  à  ne  pas  le  croire,  quand  on  a  étudié 
et  regardé.  Le  cheval  était  devenu  une  formule,  comme 
le  lion  frisé  Louis  XV.  Géricault,  Carie  Vernet  et  Horace 
Vernet  ont  commencé  à  l'étudier  plus  sérieusement,  mais 
ils  n'avaient  aucune  idée  des  allures,  et  la  tête  de  leurs 
chevaux    était  toujours  trop  petite. 

Ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  a  enfin  pris  un  compas  et 
mesuré  toutes  choses  et  qu'on  est  arrivé  à  de  bons  résultats, 
parce  que  des  artistes  sérieux  s'en  sont  occupés  sérieusement. 
Il  n'v  a  pas  plus  de  trente  ans  qu'on  met  un  cheval  au  pas, 
auparavant  c'était  toujours  le  trot,  c'est-à-dire  les  deux 
jambes  opposées  en  diagonale. 

Meissonier  le  premier  a  fait  le  pas  et  ce  n'est  pas  son 
moindre  titre  à  l'estime  de  ses  confrères  :  pour  arriver  à  ce 
résultat,  il  avait  fait  placer  dans  une  prairie  un  petit  chemin 
de  fer,  sur  les  rails  il  avait  placé  un  fauteuil  roulant,  qu'on 
poussait  de  la  même  vitesse  qu'un  cheval  marchant  au  pas  à 
coté  de  lui  parallèlement.  Quand,  sur  son  papier,  il  avait  placé 
une  jambe  dans  une  certaine  position,  il  regardait  la  place 
que  prenait  une  autre  jambe 
au  même  moment  précis,  puis 
la  seconde,  puis  la  troisième, 
et  il  résolut  le  problème. 

Quand  les  trois  peintres 
que  j"ai  cités  plus  haut,  avaient 
à  dessiner  un  cheval  aux 
grandes  allures,  ils  lui  éten- 
daient les  quatre  pattes,  comme 
ces  joujoux  qu'on  donne  aux 
enfants.  Qu'il  y  ait  dans  le  ta- 
bleau deux,  trois,  quatre... 
chevaux,  ils  sont  tous  dans  ce 
même  mouvement  :  j'avais  été 
dès  longtemps  frappé  de  cette 
monotonie,  et  voici  ce  qui 
m'est  arrivé.  Il  y  a  une  tren- 
taine d'années  environ,  j'étais 
allé  à  New-Market  chez  un 
éleveur  de  chevaux  de  course, 
et  dans  la  plaine  on  les  entraî- 
nait quatre  par  quatre.  Je  re- 
gardai, et  non  sans  un  certain 
étonnement,  je  vis  sous  le 
ventre  des  animaux,  comme 
une  espèce  de  roue.  Mais,  me 
dis-je,  il  faut  tacher  de  rendre 
cette  roue;  et  rentré  chez  moi, 
je  lis  plusieurs  croquis  séparés 
dans  plusieurs  moments  du 
galop,  depuis  la  plus  grande 
extension  des  pattes  jusqu'au 
moment  oLi  toutes  quatre  elles 
se  réunissent  sous  le  ventre.  Je 
décalquai  ces  dessins,  les  uns 
derrière  les  autres,  et  l'effet  se 
trouva  rendu. 

Chez  nous  on  est  très  rou- 
tinier (oh!  la  Sainte  Routine), 
et  comme,  depuis  des  siècles 
et  des  siècles,  nous  avons  été 
élevés  dans  le  mensonge,  quand 


quelqu'un  s'avise  de  parler  le  langage  de  la  vérité,  nous 
ne  le  comprenons  pas,  c'est  pourquoi,  lorsque  Morot  a 
mis  sous  les  yeux  du  public  son  tableau  d'une  Charge  de 
cuirassiers,  c'a  été  un   toile  général.  Maintenant  ils  l'imitent 

tous. 


J'avais  dès  longtemps  pensé  à  Louis  XIV  recevant  le  Grand 
Condé,  surtout  à  une  époque  où  j'avais  sur  le  chevalet  plu- 
sieurs tableaux  représentant  des  scènes  de  ce  temps-là,  et 
pour  lesquels  j'avais  fait  des  dépenses  considérables  de  cos- 
tumes. J'étais  bien  outillé  pour  entreprendre  pareil  ouvrage. 
Mais  un  de  mes  amis  venait  d'avoir  la  même  idée,  et  il 
menait  à  fin  ce  travail.  C'était  piteux,  quoique  exécuté  avec 
un  certain  talent,  car  cette  scène  grandiose  se  passait  dans  un 
escalier  petit,  étroit,  miséreux,  un  véritable  escalier  de  ser- 
vice. 

Alors  je  me  dis  :  ce  tableau  est  encore  à  faire.  J'y  son- 
geais toujours  et  j'entrevoyais  la  chose;  ce  qui  me  manquait, 
c'était,  comme  on  dit,  le  cadre,  lorsque  furetant,  je  décou- 
vris une  gravure  de  l'époque  qui  représentait  le  grand  esca- 
lier des  Ambassadeurs,  avec  son  perron  et  sa  double  révo- 
lution. 

Muni  de  ce  document,  c'était  fait,  il  n'y  avait  plus  qu'une 
question  de  travail,  cl  le  travail  ne  m'a  jamais  effrayé. 

Je  regrette  que  cet  ouvrage 
ne  soit  pas  au  musée  de  Chan- 
tilly OLi  était  sa  place  natu- 
relle. M.  le  duc  d'Aumale  m'a 
souvent  reproché  de  ne  l'avoir 
pas  averti,  je  lui  ai  fait  enten- 
dre que  je  ne  pouvais  pas,  et  il 
l'a  bien  compris. 


Dans  un  séjour  à  Brousse, 
j'avais  été  frappé  de  l'architec- 
ture des  Bains,  et  c'était  bien 
l'occasion  de  faire  des  études 
de  figures  nues.  Il  ne  s'agis- 
sait que  d'aller  voir  ce  qui  se 
passait  à  l'intérieur,  et  de  rem- 
placer les  femmes  par  d'autres 
femmes,  mais  il  fallait  une 
étude  de  cet  intérieur, et  comme 
la  température  était  extrême- 
ment élevée,  je  n'hésitai  pas  à 
me  mettre  «  dans  le  simple 
appareil  d'une  beauté  qu'on 
vient  d'arracher  au  sommeil  «, 
c'est-à-dire  complètement  nu  ; 
assis  sur  mon  trépied,  ma  boîte 
à  couleurs  sur  les  genoux,  ma 
palette  à  la  main,  j'étais  un 
peu  grotesque,  mais  il  faut  sa- 
voir se  plier  à  toutes  les  néces- 
sités. J'avais  eu  l'intention  de 
faire  mon  portrait  dans  ce  cos- 
tume, j'y  ai  renoncé,  craignant 
que  mon  image  icial  veroi  ne 
m'amenât  trop  de  bonnes  for- 
tunes. 


Je  connaissais  un  peu  Made- 
moiselle Rachel  ;  sa  sœur  Sarah 
Félix    m'avait   commandé   son 


L.  GEKOME.  —  TANAOBA.  —  Marbre  peint 
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portrait.  Malheureusement  notre  grande  tragédienne  est 
tombée  malade  au  moment  où  j'allais  cominencer.  P^lle  est 
partie  pour  l'Egypte,  puis,  de  retour,  n'allant  pas  mieux,  on 
lui  avait  conseillé  de  se  rendre  au  Canet  pour  passer  l'hiver. 
Elle  y  mourut.  J'ai  beaucoup  regretté  de  n'avoir  pu  faire  ce 
portrait  d'après  nature,  et  l'ai  exécuté  d'après  des  renseigne- 
ments qu'elle  m'avait  donnés  en  partant. 


Il  fait  partie  de  la  collection  du  Théâtre- Français. 


Ce  n'est  que  lardivemeni  que  j'ai  fait  de  la  sculpture,  à 
mon  grand  regret,  mais  j'avais  une  nombreuse  famille  à 
élever,  et  la  sculpture  n'est  pas  un  art  rémunérateur. 

Mon  premier  ouvrage,  Pollice  Verso,  date  de  l'Exposition 


J.-L.  OÉROME.  —  iOLKii  olsA*.  —  Brou» 


Universelle  de  1878.  Comme  on  n'avait  réservé  que  peu  de 
place  pour  les  sculpteurs,  je  ne  voulais  pas,  moi  peintre, 
venir  prendre  une  place  à  mes  confrères  qui  n'en  avaient 
pas  assez.  Comme  j'avais  pour  ami  Davioud,  l'architecte  du 
palais  du  Trocadéro,  je  lui  demandai  de  me  donner  un 
endroit  où  placer  mon  groupe,  et  il  l'installa  au  milieu  du 
vestibule  où  tout  le  monde  passait,  de  sorte  qu'on  était  forcé 
de  le  voir. 

Il  V  avait  ceci  de  particulier,  c'est  que  chacun  serrait  la 


main  du  Gladiateur  vaincu,  et  il  m'est  revenu  avec  sa  main 
complètement  luisante,  toute  la  patine  avait  disparu  à  l'instar 
du  pied  de  saint  Pierre  à  Rome,  poli  par  les  baisers  des 
Hdèles. 

Depuis  j'ai  continué,  entre  temps,  à  faire  plusieurs  ouvrages 
en  marbre  et  en  bronze,  Anacréon,  Tanagrm,  etc..  Celte 
dernière  tîgurc  a  été  colorée  et  mes  bons  confrères  à  cette 
occasion  n'ont  pas  manque  de  me  blaguer  à  outrance.  Je  m'y 
attendais,  car  je  troublais  la  bonne  routine. 
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A  la  suite  arrive  une  statue  de  Bellone,  avec  les  chairs  en 
ivoire  et  le  corps  en  bronze,  patiné  de  diverses  couleurs,  les 
clameurs  continuent,  mais  je  m'en... 

Ah  !  il  est  bien  dangereux  d'innover,  car  quelle  que  soit  la 
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i^laliicttc  bronze  éiiiaillé 


tentative,  ça  ennuie  les  gens,  mais  les  choses  finissent  par  se 
tasser,  et  si  l'expérience  a  réussi  au  premier,  on  finit  par 
l'imiter. 

Je  me  souviens  qu'au  moment  où,  après  avoir  fini  le 
marbre  de  Tanagra,  j'étais  le  matin  en  train  de  préparer 
des  tons- sur  ma  palette,  survient  un  ami  qui,  me  voyant 
arranger  des  couleurs  devant  ce  marbre,  me  dit  : 

«  Qu'est-ce  que  tu  vas  faire  ? 

—  Je  vais  la  peindre. 

—  C'est  impossible  1 

—  Tu  vas  bien  voir  »  ;  et  au  moment  où  je  m'apprêtais  à 
donner  un  coup  de  pinceau  : 

«  Attends,  dit-il,  je  m'en  vais,  je  ne  peux  pas  assister  h 
pareille  folie,  et  il  partit. 

—  Bon  voyage  !  » 


Les  ouvrages  qui  m'ont  le  plus  intéressé  à  exécuter  sont 
les  statues  équestres  des  hommes  de  guerre  qui  font  partie  de 
la  dernière  série  de  mes  ouvrages. 

C'est  que,  dès  longtemps,  je  m'étais  adonné  à  l'étude  du 
cheval  et  que,  de  plus,  j'ai  été  un  cavalier. 

Or.  s'il  est  très  nécessaire  de  connaître  un  animal  dans 
SCS  proportions,  dans  sa  construction ,  il  est  plus  nécessaire 
encore  de  savoir  ses  allures,  ses  manières  d'être  en  telle  ou 


telle  circonstance.  En  un  mot,  j'estime  que  pour  être  un  bon 
peintre  ou  bon  sculpteur  de  chevaux,  il  faut  être  un  peu 
maquignon  et  surtout  centaure. 

Avant  de  commencer  la  statue  d'un  homme  célèbre  appar- 
tenant à  une  époque  déjà  éloignée,  il  est  indispensable  de 
savoir  dans  quel  milieu  il  a  vécu,  ce  qu'il  fut  lui-même,  quel 
a  été  son  état  d'âme,  comme  on  dit  aujourd'hui,  car  il  s'agit 
de  rendre  l'esprit  aussi  bien  que  le  corps,  et,  dans  une  petite 
figurine,  faire  revivre  toute  une  époque  et  en  donner  la  sen- 
sation. 

Il  faut  donc  remonter  aux  sources  pures,  à  l'histoire  : 
c'est  pourquoi,  avant  d'entreprendre  la  statue  de  Timour- 
Leng,  j'ai  lu  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  Mongols,  surtout 
un  îivre  précieux  :  Les  mémoires  de  Baber,  petit-fils  de 
Gengis-Khan  et  conquérant  de  l'Hindoustan.  Ces  mémoires 
sont  authentiques  et  l'expression  de  la  vérité,  car  l'auteur 
avoue  qu'il  était  ivrogne  et...  bien  autre  chose. 

Chose  un  peu  singulière,  toujours  à  propos  de  Timour. 
J'ai  toujours  été  ce  qu'on  appelle  un  bibeloteur,  et,  même 
quand  j'étais  pauvre,  j'achetais  de  temps  en  temps  un  objet 
ancien,  de  sorte  qu'avec  les  années,  j'ai  réuni  bien  des 
choses.  El  il  s'est  trouvé  que  j'avais  en  nature  tout  le  cos- 
tume pour  mon  Timour  :  le  casque,  le  pantalon  de  mailles 
avec  plaques,  les  carquois,  etc....  ce  qui  a  beaucoup  facilité 
ma  besogne. 


Clirh,-  FiOrillo. 
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Statuette  l)ronze  émaillé 


En  somme  et  pour  en  finir,  je  conclus  que  j'ai  beaucoup 
trimé,  beaucoup  peiné  dans  tous  les  sens,  j'ai  été  un  artiste 
de  bonne  volonté,  j'espère  qu'il  me  sera  beaucoup  pardonné. 

J.-L.  GÉROME. 
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LES  ACCROISSEMENTS  DES  MUSEES 

Le   Legs  Arthur  de   Rothschild  au   Louvre 


M      le  baron  Arihiirdc  IU)ihschild,  s'inspirani  du  bel 
exemple  de  sa  mère,  a  légué  au  Louvre  quelques 
«  excellents    tableaux    flamands    et    hollandais    et 
quatre  peintures  de  Grcuze  très  importantes. 

Non  loin  de  la  Laitière,  si  célèbre  et  si  admirée  dès  le 
premier  jour  de  son  exposition  publique,  viendront  bientôt 
prendre  place  d'autres  toiles  intitulées  :  l'Oiseau  mort,  l'En- 
fant à  la  Poupée,  l'Effroi  et  les  Deux  Amies,  donj  le  succès 
ne  sera  certainement  pas  moins  grand. 

Le  premier  de  ces  tableaux  doit  être  identifié  avec  celui 
qui  figura  au  Salon  de  l'an  VIII  n»  174),  sous  le  titre  : 
Un  Enfant  hésitant  de  toucher  un  Oiseau,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  soit  mort.  Ce  titre,  d'une  précision  méticuleuse 
habituelle  à  Grcuze,  nous  permet  de  distinguer  ce  tableau 
de  ceux  des  Salons  de  1759  et  de  1-6  5,  représentant, 
comme  celui-ci,  le  chagrin  d'une  fillette  à  la  mort  de 
son  oiseau.  Toute  l'habileté  de  ce  peintre  de  l'enfance  à 
rendre  la  grâce  naïve,  le  charme  ingénu,  la  beauté  naissante 


de  la  jeune  fille,  se  manifeste  dans  cette  peinture  d'une 
coloration  claire  et  blonde,  d'une  exécution  très  souple  et 
très    enveloppée. 

L'Enfant  à  la  Poupée  et  VEff'roi  nous  montrent  deux  fil- 
lettes en  buste,  d'une  grâce  enfantine  et  maniérée.  Il  faut 
admirer  avec  quel  soin,  quelle  précaution  même  est  peint, 
ou  plutôt  caressé  par  le  pinceau,  le  modelé  délicat  de  ces 
visages  d'enfants  dont  les  traits  sont  à  peine  formés  encore, 
la  souplesse  de  ces  cheveux  fins,  abondants  et  ondulés,  tandis 
que  les  vêtements,  les  accessoires  sont  exécutés  plus  vigou- 
reusement. L'Effroi  est  une  étude  préparatoire  pour  le 
tableau,  gravé  par  Jules  Jacquemart,  que  possède  le  Metro- 
politan Muséum    de  New-York. 

Le  tableau  des  Deux  Amies  est  une  composition  des  plus 
agréables.  Deux  jeunes  filles,  jolies  toutes  deux,  l'une 
blonde,  l'autre  brune,  légèrement  vêtues  d'étoffes  flottantes, 
la  gorge  et  les  bras  nus,  se  promènent,  enlacées,  dans  un 
paysage  riant.  Ce  groupe  charmant  est  une  des  plus  gra- 
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cieuses  inven- 
tions du  vieux 
maître;  carnous 
pensons  que 
cette  œuvre, res- 
tée inachevée, 
d'une  exécution 
un  peu  alour- 
die, est  une  des 
dernières  pein- 
tures de  Greuze, 
peut-être  même 
pourrait-onpar- 
fois  y  soup- 
çonner la  main 
d'un  élève. 
L'aspect  en  est 
clair  et  gai,  et 
l'on  peut  aisé- 
ment prévoir  la 
très  grande  cé- 
lébrité de  cette 
œuvre  quand  le 
public  la  con- 
naîtra. Déjà, 
croyons -nous, 
des  composi- 
tions analo- 
gues, conser- 
vées en  Angle- 
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terre,  ont  eu  la  plus  grande 
influence  sur  le  développe- 
ment de  la  peinture  dans  ce 
pays,  et  ont  établi  la  vogue 
toujours  croissante  des 
amateurs  anglais  pour  les 
œuvres  de  Greuze. 

Ce  maître  qui  figurait 
déjà  au  Louvre  avec  plus 
d'honneur  qu'aucun  autre 
peintre  français,  y  pourra 
désormais  être  étudié  sous 
les  aspects  les  plus  variés 
de  son  talent,  par  des 
œuvres  capitales.  Que  ne 
peut-on  en  dire  autant  de 
tant  d'artistes  charmants 
du  xviii=  siècle,  des  Fra- 
gonard,  des  Watteau,  des 
Pater  qui  attendront  pro- 
bablement longtemps 
encore  une  fortune  égale 
à  celle  de  Greuze  ! 

Auprès  de  ces  riantes 
images,  les  tableaux  fla- 
mands et  hollandais  lé- 
gués au  Louvre  par  M.  le 
baron  Arthur  de  Roth- 
schild paraîtront  quelque 


BACKHUYSEN.  —  la  côte  di  gcBiiVENiNatix 
Legs  Arthur  de  Rothschild  au  Musée  du  Louvre 


peu  austères.  Mais  ils  sont  d'une  exécution  assez  solide  et 
assez  forte  pour  n'avoir  à  redouter  aucune  comparaison. 
Deux  peintures  de  Ténierssont  d'une  qualité  exceptionnelle  : 
l'une  nous  montre,  devant  une  auberge  rustique,  une  réunion 
de  paysans,  les  uns  attablés  et  buvant,  d'autres  très  occupés 
à  jouer  aux  boules,  d'autres  regardant  en  fumant;  à  droite, 
le  paysage,  mouvementé  et  boisé,  s'étend  au  loin,  sous  un 
ciel  gris  très  lumineux  d'une  exécution  très  souple  et  très 
large.  Le  second  tableau  nous  fait  pénétrer  dans  un  de  ces 
intérieurs  rustiques,  que  le  peintre  fréquentait  :  une  gravure 
de  Lépicié  nous  donne  le  titre  imprévu  d'une  scène  ana- 
logue. C'était,  paraît-il,  des  réunions  de  francs-maçons 
flamands,  plus  occupés  à  boire,  à  jouer  et  fumer  qu'à   toute 


autre  besogne.  Était-ce  donc  là  ce  qui  déplaisait  tant  à 
Louis  XIV  ?  —  L'exécution  de  ce  tableau  est  libre  et  puis- 
sante, elle  égale  celle  des  meilleures  ccuvres  de  ce  maître  que 
possède  le  Musée.  Il  est  signé  à  gauche,  ainsi  que  le  pré- 
cédent :  D.  Téniers  f. 

Apres  le  peintre  des  paysans,  le  peintre  des  chasseurs  et 
des  brigands,  Ph.Wouwerman,  qui  est  représenté  ici  par  une 
œuvre  importante,  une  Halte  de  Cavaliers,  nous  faisant  assis- 
ter à  quelque  scène  de  brigandage  comme  ce  maître  aimait  à 
en  peindre.  C'est  bien  dans  un  repaire  qu'il  nous  a  con- 
duits. Une  sentinelle  à  cheval  veille,  à  gauche,  à  la  sécurité 
de  tous.  Les  uns  sont  en  selle, d'autres,  descendus  de  cheval; 
l'un  d'eux  pousse  devant  lui  un  pauvre  hère  dont  on  espère 


D.  TÉXIÈRS.  —  LES 
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à  coup  sur  tirer  quelques  renseignements  utiles  sur  les  riches 
habitants  ou  voyageurs  du  pays.  Sa  mine  misérable,  son 
attitude  piteuse  font  contraste  avec  les  riches  costumes,  cha- 
peaux à  plumes  et  larges  bottes,  avec  la  belle  assurance  des 
seigneurs  brigands.  Quelques  compagnons,  assis  à  terre,  à 
droite,  ennemis  de  l'oisiveté  sans  doute,  sont  fort  occupes 
à  jouer  aux  cartes. 

C'est  encore  l'idée  de  combat  et  de  lutte  que  devrait  évo- 
quer utie  très  belle  marine  de  Backhuysen.  Mais  le  ciel  est  si 
riant,  si  ensoleillé,  la  mer  parait  si  calme,  une  barque,  mon- 
tée par  quelques  pécheurs  au  premier  plan,  navigue  si  paisi- 
blement  que   nous   ne   pouvons  nous  résoudre  à  voir  autre 
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chose  qu'une  belle  manœuvre  dans  l'évolution  de  ces  hauts 
navires;  les  coups  de  canon  qu'ils  tirent  ne  semblent  avoir 
causé  aucun  dommage  dans  leurs  coques  sculptées  ni  dans 
leurs  majestueuses  et  hères  voilures.  C'est  une  évolution 
d'escadre  en  vue  des  côtes  de  Schevcningen,  et  je  ne  connais 
pas  de  tableau  de  ce  maître  dont  la  lumière  soit  aussi  argen- 
tée et  douce,  l'exécution  aussi  solide  que  celle  de  ce  tableau, 
qui  égale  les  meilleures  œuvres  de  \V.  Van  de  Velde  ou  de 
Van    de    Capelle. 

Deux  paysages  complètent  cet  ensemble  remarquable, 
exécutés  par  les  deux  plus  célèbres  paysagistes  hollandais  : 
l'un  est  de  Jacob  Ruysdael  et  nous  montre  une  route  s'en- 
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ton  ça  m  dans  une  t'orèt  sur 
la  lisière  de  laquelle  s'élèvent 
des  arbres  majestueux.  Le 
regard  peut  errer  à  droite,  à 
travers  une  plaine  étendue 
couverte  d'arbres  et  que  des 
collines  bordent  à  l'horizon  : 
le  ciel  est  chargé  de  gros 
nuages  gris,  très  lumineux, 
de  cette  transparente  limpi- 
dité qui  était  une  des  qua- 
lités précieuses  du  maître 
dont  le  tableau  porte  la  si- 
gnature à  gauche  :  J.  Huys- 
dael. 

L'autre  paysage  est  signé 
de  Hobbema,  dont  le  Louvre 
ne  possédait  encore  que  deux 
(tuvres.  Celle-ci  est  de  grande 
importance  :  elle  nous  mon- 
tre cette  pittoresque  ferme 
de  briques,  ombragée  de 
grands  arbres,  que  le  maiire 
reproduisit  si  souvent,  mais 
rarement,  certes,  avec  au- 
tant de  bonheur  qu'ici.  Ces 
masses  profondes  d'arbres 
dont  l'automne  commence 
à  jaunir  les  feuilles,  ce  sol 


encombré  de  broussailles  et 
d'herbes  folles,  sont  peints 
avec  une  maîtrise  surpre- 
nante, dans  une  harmonie 
chaude,  que  complète  le  gris 
subtil  des  nuages,  tamisant 
la  lumière  et  la  répandant 
partout.  Cette  œuvre  très  ty- 
pique du  maiire  est  signée 
à  gauche,  sur  un  tronc  d'ar- 
bre :  M.  Hobbema  f.  1663. 
On  peut  juger,  par  les  rc- 
produciions  qui  accom- 
pagnent ces  lignes  trop 
brèves,  de  quelle  riche  col- 
lection le  Louvre  s'est  trouTé 
d'un  seul  coup  augmenté. 
Qu'il  nous  soit  permis  de 
rendre  hommage,  en  ter- 
minant, à  la  mémoire  de 
M.  le  baron  Anhur  de  Roth- 
schild, qui  voulut  continuer 
les  traditions  généreuses  de 
sa  famille,  dont  le  nom  est 
écrit  déjà  plusieurs  fois  sur 
la  liste  des  grands  bienfai- 
teurs du  Louvre. 

JE.\N   GLIFFREY. 
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Les  Sculptures  du  Château  de  Biron 


K  château  de  Biron,  situe'  sur  les  limites  du 
Péiigord  et  de  l'Agenais,  est  moins  connu 
des  a  r  cil  é  o  1  o  g  u  e  s,  m  oins  c  é  1  è  b  r  e  que 
nombre  d'autres    grandes  demeures    féo- 
dales de  la  même  région,  telles  Bonaguil 
ou   Castelnau-de-Bretenoux,  qui    dressent 
comme  lui,  sur  un  plateau  élevé-,  au-dessus 
des  vallées  des  affluents  du  Lot  ou  de  la   Dordogne,  leurs 
masses  imposantes,  plus  ou  moins  entamées  par  les  ravages 
du  temps  et  des  hommes.  11  n'est  cependant  ni  moins  pitto- 
resque, on  en  peut  juger  par  les  quelques  photographies  qui 
accompagnent  cet  article,  ni  moins  intéressant  dans  le  détail 
de  la  construction,  chacune  presque  des  grandes  époques  de 
l'architecture  française  y  ayant  laissé  sa  trace.  Il  a,  de  plus, 
le  mérite  d'être  encore  intact  en  nombre   de  ses  parties  et 
d'avoir  conservé  dans  le  cadre  pour  lequel  elles  ont  été  faites 
un  ensemble  de  sculptures  des  plus  remarquables.  Ce  sont 
ces  dernières  surtout  que  nous  nous  réjouissons  de  pouvoir 
présenter  aux  lecteurs  des  Arts  :  si,  par  leur  saveur  quelque 
peu   archéologique,  elles  dirterent    notablement  des   objets 
qu'on  a  l'habitude  de  mettre  sous  leurs  yeux,  elles  ont  le 
grand  mérite  d'être  absolument  inédites,  presque  totalement 


inconnues,  et  elles  valent  bien,  à  notre  avis,  d'entrer  enfin  à 
leur  rang  dans  l'histoire  de  l'art  français. 


Nous  ne  saurions  prétendre  consacrer  ici  au  château  lui- 
même  l'étude  historique  et  archéologique  qu'il  mériterait  et 
qui  n'a  été  qu'à  peine  esquissée  par  M.  Salles  dans  une  très 
courte  notice  parue  en  i885  (i).  Disons  seulement  que  cer- 
tains des  bâtiments,  au  cœur  même  du  château,  entre  la  cour 
d'honneur,  qui  occupe  la  partie  la  plus  haute  du  plateau,  et 
la  grande  cour  ou  place  d'armes,  située  un  peu  plus  bas, 
paraissent  appartenir  au  xn«  siècle.  C'est  notamment  un  mur 
de  donjon  austère  aux  contreforts  énormes  qui  doit  avoir 
appartenu  à  ce  primitif  castel  de  Biron  que  les  Albigeois 
prirent  en  1211  et  que  Simon  de  Montfort  reprit  l'année  sui- 
vante. Augmenté  sans  doute  au  cours  du  xiv^  et  du  xv-' siècle, 
le  château  joua  un  rôle  important  dans  les  guerres  anglaises, 
mais  fut  pris  et  complètement  brûlé  par  les  Anglais  en  1444. 
C'est  pendant  la  seconde  moitié  du  xV^  siècle,  à  l'époque 
même  où,  non  loin  de  là,  s'élevait,  pour  Béranger  de  Roque- 

(1)  J.  Salles.  Château  de  Biron,  liorgerac  l885. 
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Icuil,  l'admiiablc'  lortcic^sc  <.ic  lioiuiguil,  i.|Uc  Biioii  lut 
réparé  et  considérablement  agrandi.  Au-dessous  du  plateau 
siipéiieur,  une  nouvelle  cour  beaucoup  plus  vaste  fut  nivelée 
sur  le  versant,  soutenue  par  des  murs  de  terrasse  imposants 
et  bordée  de  bâtiments  plus  largement  ouverts,  plus  somp- 
tueux, plus  coiitornies  au  goiit  de  cette  époque  si  féconde  qui 


n'aticiidait  pa^  la  Ukiiai^^uiiki.  italienne  puur  apj-M  11.1  ùdn$ 
ses  constructions  le  souci  de  ragrcmcnt.  de  la  clarté  cl  de  la 
magnificence. 

Les  travaux  étaient  vraisemblablement  en  cuursJcxécuiiun 
lorsque  Pons  de  Gontaut,  seigneur  de  Biron,  dut  accumpa- 
mur  r.hnrlcs  VIII  dans  son  équipée  au  delà  des  .Alpes.  Sans 
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doincà  l'IuiciK'c  uuà  \aplcs..\ui\  it-il  l'exemple  de  son  maure 
et  «  n'esiinta-t-il  ù  celte  heure  Amboysc,  ni  lieu  qu'il  eût  par 
delà  »,  mais  cela  ne  l'empêcha  pas.  une  fois  rentré  en  France, 
de  faire  continuer  ses  travaux  par  les  bons  maiires  d'ttuvre 
gothiques  qui  les  menaient  jusque-là.  et  suivant  le  même 
mode,  tout  comme  ("harles  VI 11  faisait  continuer  .\niboise 
en  cherchant  à  aurémonior.  ici  ou  là,  la  robuste  c<>nsiruction 


gothique  de  ses  logis  uu  de  ses  lour>.   Je  quelque  lucdnie. 
balustrade  ou  clef  de  voùle  «  à  la  mode  d'Viallie  >. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  en  i4q5.  Pons  de  Gonuui 
avait  obtenu  du  pape  .Alexandre  V'I.  une  bulle  rautorisani  à 
fonder  une  chapelle  privée  sous  le  viK'able  de  Xoirc-Dame- 
de-Pitié  de  Biron.  et  à  y  installer  un  collège  de  chanoines. 
C'est  cette  chapelle  canoniale  qui  fui  la  grande  entreprise 
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architecturale  de  Pons  de  (îoniaui  eniic  son  reionr  d  Italie 
et  l'année  1524,  date  de  sa  mort  et  de  la  consécration  de  la 
chapelle.  Deux  églises  s'y  trouvent  superposées;  l'église  basse 
servait  de  paroisse  et  avait  remplacé  le  vieux  Saint-Michel- 
de-Biron,  détruit  au  milieu  du  xv"  siècle,  l'église  haute  res- 
tant chapelle  seigneuriale,  même  chapelle  funéraire. 

Rien  ou  à  peu  près  dans  la  c(jnstruction  ou  la  décoration  de 
l'édifice  n'accuse  de  concessions  aux  modes  nouvelles.  Celles- 


ci  paraissent  ailleurs,  dans  telle  lucarne  italianisante  de  la 
tour  d'entrée,  par  exemple.  Ici,  rien  que  des  assises  nue»  cl 
austères,  des  contreforts  robustes,  une  vuûle  d'ugivctt.  cf.  à  la 
base  du  toit,  une  balustrade  flamboyante  dont  le  motif  réparait 
dans  le  portail  d'entrée,  très  riche,  mais  sans  aucune  de  ces 
complications  ou  surcharges  que  l'on  reproche  a  l'art 
gothique  vieillissant  :  c'est  un  exemple  du  plus  bel  art 
français  de   l'époque,  du  plus  sobre  et  du  plus   puissant. 
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Au  cours  des  siècles  classiques  qui  suivirent,  la  demeure 
de  Pons  de  Gontaut  fut  transformée  en  plusieurs  endroits 
par  ses  successeurs,  par  son  HIs  et  son  petit-fils,  les  deux 
célèbres  maréchaux  de  Biron,  puis  au  xvim'^' siècle  par  .Armand 
de  Gontaut,  duc  de  Biron,  pour  qui  la  seigneurie  fut  de  nou- 
veau érigée  en  duché-pairie.  Mais  elle  ne  perdit  jamais  sa 
grande  allure  féodale  et  gothique;  elle  y  gagna  sa  vaste  salle 
des  gardes,  son  salon  installé  dans  la  grande  tour  carrée  à 
l'angle  le  plus  élevé  des  bâtiments,  un  escalier  monumental 
de  disposition  singulière,  qui  fait  communiquer  les  deux 
cours  intérieures,  enfin  cette /o/.'^'-kj  ouverte  sur  une  des  faces 
de  la  cour  d'honneur  avec  son  grand  arc  surbaissé,  encadrant 


un  paysage  admirable  et  qui  est  une  idée  si  heureuse  et  si 
grandiose  pour  faire  entrer  la  lumière  à  flots  au  sein  de  la 
vieille  demeure  féodale. 

Aucun  monument  important  ne  fut  ajouté  à  la  chapelle 
dont  le  mobilier  fut  dispersé  à  la  Révolution,  et  dont  quel- 
ques-unes des  sculptures,  exécutées  ptiur  Pons  de  Gonuut. 
lurent  sauvagement  mutilées  à  la  même  époque. 

Ces  sculptures  placées  dans  l'église  haute,  dite  fflise  Jm 
('A<i;7i7rt'.comprcnnent  d'abt>rd  le  tombeau  de  Pons  de  Gon- 
taut  le  fondateur,  placé  devant  le  maitre-autel  au  milieu  de  la 
nef.  et  celui  de  son  frère,  .\rmand  de  Gontaut.  évéque  de 
Sarlat.  à  l'entrée  d'une  chapelle  lurnunt  transept.  Ce  sont 
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CCS  deux  monuments  qui  excitèrent  surtout  la  rage  des  des- 
tructeurs d'armoiries  et  de  souvenirs  féodaux;  l'une  des 
deux  figures  de  gisants  qui  les  surmontent  eut  notamment 


beaucoup  à  souffrir  de  leur  vandalisme.  Dans  la  chapelle,  der- 
rière le  tombeau  de  l'évcquc,  se  trouve  un  groupe  de  sculp- 
tures en  pierre  de  grandeur  naturelle,  représentant  la  Mise 


Clicliè  F,  Siiuioiioni/. 


CIlATBAi;   DB   BIRO». 


'  VDB  O  BUSBliaLB  >0*  LB  «BD-OBBCT 


au  tombeau  du  Christ;  enfin,  sur  l'autel  principal  se  voit  une 
Vierge  de  Pitié  accostée  de  deux  donateurs,  un  chevalier  et 
un  évèquc  qui  ne  sont  autres  évidemment  que  Pons  de  Gon- 
taut  et  son  frère.  Des  nez  et  des  mains  ont  été  brisés  çà  et  là 
dans  ces  deux  groupes,  mais  l'ensemble  garde  encore  toute 
sa  valeur  et  sa  beauté. 

Aucune  indication  piccise,  inscription  ou  texte  d'archives, 
ne  nous  permet  d'assigner  leur  date  exacte  d'exécution  il  ces 
divers  monuments.  Suivant  toute  vraisemblance  cependant, 
cette  date  est  comprise  entre  le  retour  d'Italie  et  la  mort  de 
Pons  de  Gontaut,  c'est-à-dire  entre  1495  et  1324. 

Ce  serait  même,  d'après  la  tradition,  des  ouvriers  italiens 
ramenés  d'outre-monts  par  le  compagnon  de  Charles  VIII 
qui  auraient  exécuté  cet  ensemble  de  sculptures.  Nous 
n'ajouterons  pas,  pour  nous,  beaucoup  plus  de  créance  à 
cette  tradition  qu'à  la  plupart  de  celles,  formées  au  cours  des 
siècles  classiques  et  maintes  fois  démenties  par  les  décou- 
vertes modernes,  qui  attribuent  à  des  étrangers  presque  tous 
nos  monuments  du  xvi<=  siècle.  Nous  savons  aujourd'hui 
combien  était  active  et  vivacc,  au  moment  des  guerres  d'Italie, 
notre  école  de  sculpture  frans'aisc,  capable  de  chefs-d'tvuvrc 
comme  le  Sépulcre  deSolesmes,  que  la  tradition  ne  manquait 
pas  aussi  d'attribuer  jadis  à  des  ouvriers  italiens  yi).  Certes, 
il  y  eut,  après  i4<)5,  une  invasion  en  France  d'artistes  de  la 
Péninsule.  Leur  influence  n'est  nullement  négligeable  et 
MOUS  allons  la  trouver  sensible  à  Biron  aussi  bien  qu'ail- 
leurs; mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  retirer  à  nos  maîtres 
nationaux  des  œuvres  dont  la  conception  générale  et  le  style 
mcme  appartiennent  de  façon  aussi  manifeste  à  l'art  français. 

(i|  Cf.  V.  \'iir)-.  Mkktt  Colomtt  tlh  StHlflnrt  frjiit(iitt  it  ton  Itmft.  Pari*  l(H>l. 


Dans  l'ensemble  des  sculptures  que  nous  avons  <Fnu- 
mérécs  tout  à  l'heure  et  qui  sont  toutes  cvidcmmeni  très 
voisines  de  date  et  d'esprit,  sinon  absolument  contempo- 
raines et  ducs  à  un  atelier  unique,  c'est  la  Vierge  de  Pîii^ 
du  maiirc-autcl  qui  nous  parait  la  plus  ancienne;  c'est 
Ticuvre  essentielle,  jusiitiant  la  d<fdicace  de  l'église,  répon- 
dant à  une  dévotion  particulière  de  Pons  de  Gontaut,  qui. 
d'après  son  effigie  funéraire,  en  portait  l'image  à  son  cou, 
et  la  première  évidemment  qu'il  ait  dû  songer  à  faire  exé- 
cuter, peut-être  même  avant  l'achèvement  de  la  chapelle; 
c'est  celle  aussi  dont  le  type  et  l'allure  toute  çnthique  <e  rap- 
prochent le  plus  de  notre  art  du  xv«  siècle. 

L'agencement  du  groupe  est  eniièreniciu  tijjitioiincl. 
Dans  les  proportions  un  peu  courtes  et  les  lourdes  draperies 
de  la  Vierge,  dans  le  réalisme  serré  du  Christ,  on  sent  même 
comme  une  inHucnce  de  l'an  bourguignon  transplanté  dans 
cette  région  de  la  France  et  dont  on  trouve  tant  de  traces  à 
Toulouse  et  à  Albi.  par  exemple.  Quant  aux  deux  donateurs. 
ce  sont  deux  bons  portraits  très  simples  et  très  robustes. 
d'un  art  absolument  français. 

La  grande  Mise  au  Tombeau,  où  se  développe  le  thème 
de  la  Pitié  primitive,  nous  parait  de  quelques  années  posté- 
rieure à  l'cnfeu  où  elle  prit  place,  enfeu  très  sobre  ei  tris 
gothique  comme  l'encadrement  de  la  Pitié,  et  qui  pouvait 
avoir  été  préparé  en  même  temps  que  celui-ci:  mais  la  déco- 
ration du  sarcophage  orné  de  deux  bas-reliefs  allégoriques 
de  l'idée  de  résurrection,  un  Sacrifice d'.Abraham  etunJonas. 
avec  ses  pilastres  il  arabesques  et  ses  moulures  classiques, 
est  tout  imprégnée  d'esprit  italien,  selon  la  tendance  nou- 
velle. De  plus,  un  grand  cncadrcmeni  de  bois  è  pilastres  iia- 
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liens  de  même  style,  vint  s'ajouter  au  cadre  gothique,  abso- 
lument comme  les  deux  pilastres  datés  de  1496,  autour  du 
Sépulcre  de  Solesmes. 

Par  qui  furent  exécutés  ces  morceaux  décoratifs?  Par 
des  Italiens  comme  à  Solesmes,  comme  à  Nantes  au  tom- 
beau de  François  de  Bretagne,  ou  par  des  Français  travaillant 
sur  des  modèles  italiens?  cela  est  assez  difficile  à  dire.  Ce 
qui  nous  parait  absolument  certain,  c'est  que  l'artiste  qui 
dirigeait  l'ensemble  de  l'œuvre  était  un  Français  :  la  dis- 
position traditionnelle  du  groupe  nous  en  assure.  Elle  est 
conçue  exactement  suivant  la  formule  créée  dans  la  pre- 


mière moitié  du  xs"  siècle  et  si  souvent  appliquée  depuis 
le  Sépulcre  de  Tonnerre  {i453j.  jusqu'à  celui  de  So- 
lesmes (1496).  Rien  n'est  plus  différent  des  PtVl<u  véhémentes 
des  Italiens,  des  groupes  tumultueux  d'un  Guido  Mazzoni 
ou  du  haut  relief  mouvementé  et  brutal,  exécuté  par  Laurana 
à  Avignon.  Ici  comme  à  Solesmes,  nous  avons  afTairc  à  un 
art  calme,  pondéré,  discret  dans  son  expression,  très  digne  et 
très  grave  dans  son  réalisme  mesuré.  La  théorie  tradition- 
nelle de  la  Vierge  douloureuse,  des  Saintes  Femmes  compa- 
tissantes et  du  saint  Jean  est  rangée  symétriquement  derrière 
le  sépulcre  que  flanquent  les  deux  porteurs  barbus  aux  riches 
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costumes,  aux  coitl'ures  étranges,  turban  ou  chaperon 
gothique  aux  bords  relevés.  Cependant  la  luxuriance  bour- 
guignonne s'est  assagie  :  une  recherche  d'élégance,  un  sen- 
limeni  de  giiKo  plus  douce  s'est  affirmé  dans  les  types, 
morne  dans  ceux  des  disciples  âgés.  Sans  remonter  jusqu'au 
Sépulcre  de  Tonnerre,  il  y  a  moins  de  puissance  encore 
ici  que  dans  celui  de  Solesmes.  Nous  sommes  certainement 
à  une  date  un  peu  plus  tardive  et  les  conseils  de  l'art  italien 
commencent  à  se  faire  sentir  çîi  et  lu,  même  dans  un 
ensemble  éminemment  traditionnel  comme  celui-ci.  Cela  est 
manifeste   notamment   ici  dans   l'affadissement  du  tvpe   du 


Christ  gisant,  dans  ratféteric  commençante  de  la  Madeleine. 
dans  l'expression  du  saint  Jean  dont  la  grimace  tend  vers  le 
poncif  italien,  comme  dans  le  costume  plus  simple  Je  ce  der- 
nier, plus  conventionnel  et  s'écanant  du  réalisme  précis  ci 
minutieux,  conservé  encore  partout,  pour  se  rapprocher  de 
la  draperie  classique. 

L'œuvre  dans  son  ensemble  nous  semble  donc  bien  fran- 
çaise encore,  analogue  à  toute  cette  série  des  sépulcres  fran- 
çais répandus  du  nord  au  midi,  et  dont  le  dcnombrcmcni  et 
le  classement,  projetés  par  M.  Pabbé  Bouillci.  seraient  si 
utiles  à  l'histoire  de  l'art  français  du  s\-'  et  du  svi*  siècle  : 


mais  elle  appartient  à  un  temps  où  les  maîtres  français  com- 
mencent à  regarder  avec  insistance  du  côté  de  l'Italie  qu'on 
leur  propose  sans  cesse  comme  modèle.  Elle  est  certaine- 
ment, en  effet,  postérieure  au  Sépulcre  de  Solesmes  et  con- 
temporaine des  environs  de  la  mort  de  Michel  Colombe, 
vers  i5io  ou  i5i2.  Il  serait  bien  à  souhaiter  qu'un  texte  nous 
révélât  quelque  jour  le  nom  authentique  de  l'auteur  de  ce 
groupe  qui,  par  sa  valeur,  dépasse  infiniment  tous  ceux  que 
nous  connaissons  jusqu'ici  dans  la  région,  à  Carennac,  à 
Moissac,  à  Salers  dans  le  Cantal,  à  Rodez,  à  Saint-Jacques- 
de-Monestiès  près  de  Carmaux,  à  Auch,  à  Narbonne,  etc. 
Sont-ce  même  des  ouvriers  régionaux  qui  l'ont  exécuté? 
Nous  n'en  saurions  répondre  absolument,  et  bien  des  détails 
nous  font  songer  à  quelque  atelier  issu  de  l'école  de  la  Loire, 
gardant  les  traditions  de  celui  qui  avait  travaillé  à  Solesmes 
tout  en  inclinant  vers  les  élégances  qui  vont  se  déployer  dans 
les  sépulcres  d'Amboise  ou  du  Coudray-Montbault,  en  Anjou, 
ou  dans  tel  autre  groupe  détruit  dont  les  fragments  se 
trouvent  conservés  à  Angers. 


Nous  ne  serions  pas  éloigné  non  plus  de  songer  à  l'école 
de  la  Loire,  aux  successeurs  de  Michel  Colombe  ou  au 
groupe  si  mal  connu  de  Martin  Cloître  et  de  Benoit  Bom- 


berault  pour  l'exécution  des  deux  tombeaux,  qui  nous  font 
encore  avancer  d'une  dizaine  d'années  dans  le  temps  et  date- 
raient, selon  nous,  des  environs  de  l'année  i52o  ou  i525, 
avant  ou  immédiatement  après  la  mort  de  Pons  de  Con- 
tant. Les  gisants  si  mutilés  ne  sauraient  nous  fournir  d'in- 
dication bien  exacte;  mais  le  Pons  de  Gontaut  avec  son  lion 
à  ses  pieds,  son  heaume  à  côté  de  lui,  ne  nous  suggère-t-il 
pas  l'idée  de  ce  Louis  de  Poncher,  du  Louvre,  qu'un  texte 
précis  nous  certifie  aujourd'hui  être  l'œuvre  de  Guillaume 
Regnault,  neveu  de  Michel  Colombe,  ou  de  cet  Imbert  de 
Bastarnay,  de  Montrésor,  qui  n'a  pas  encore  livré  son  secret, 
mais  qui  a  toute  chance  pour  être  de  Martin  Cloître,  l'au- 
teur des  statues  détruites  des  La  Trémoïlle  de  Thouars? 

Le  soubassement  de  ce  tombeau  présente  une  décoration 
assez  particulière.  Si  le  style  francisé  des  pilastres  à  l'ita- 
lienne et  la  disposition  de  l'épitaphe  dans  un  cartouche  orné 
de  fines  banderoles  rappellent  assez  l'ornementation  du  tom- 
beau des  Poncher,  l'arrangement  de  ces  deux  grands  bas- 
reliefs  latéraux  dont  le  sujet  se  continue  sans  tenir  compte 
du  pilastre  central,  est  assez  original  et  même,  ce  nous 
semble,  assez  inattendu.  Ce  sont  deux  grandes  composi- 
tions, un  peu  encombrées  et  touffues,  dont  le  style  ainsi 
que  certains  détails  de  nature,  celui  des  rochers  plantés  d'ar- 
bres, des  plantes  soigneusement  détaillées  sur  le  sol,  témoi- 
gnent d'un  esprit  pittoresque  et    réaliste  presque  flamand. 
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Mais  le  style  des  draperies,  déjcà  légèrement  collantes  aux 
genoux,  un  peu  lourdes  encore  toutefois,  laineuses  et  sans 
allure  classique,  est  très  caractéristique  des  œuvres  de  la 
sculpture  française  des  environs  de  i525. 


Quels  sont  les  sujets  traités  dans  ces  deux  grandes  com- 
positions pittoresques?  Il  nous  semble  reconnaître  d'un  côté 
la  Résurrection  de  Lazare,  et  de  l'autre,  peut-être,  la  scène  où 
Marthe  vient  au-devantdu  Christ  et  lui  dit  :  «  Si  vouseussiez 
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été  ici,  mon  frcrc  ne  serait  pas  mort.  »  Pons  de  Goniaut 
avait-il  quelque  raiscjn  spéciale  de  laire  représenter  ces  épi- 
sodes évangéliques  sur  sa  sépulture,  ou  l'artiste  a-t-il  été 
t;uidé  par  ce  mC-me  sentiment  allégorique  i|ui  a  fait  conserver 
pour  rolïice  des  Morts  dans  la  liturgie  catholique,  l'épisode 
de  Lazare  et  les  paroles  d'espérance  prononcées  par  le  Christ  ? 
Nous  ne  saurions  le  dire  absolument  et  nous  avouons  même 
que  la  t'av;on  de  représenter  la  Résurrection  de  Lazare,  dans 
l'intérieur  d'une  maison  ou  d'un  palais,  est  assez  peu  con- 
forme à  la  tradition;  il  faut  reconnaître  aussi  que  l'autre 
scène  où  nous  voyons  un  groupe  de  femmes  s'avancer,  en 
dehors  d'une  porte  de  ville,  à  la  rencontre  du  Christ  suivi  de 
ses  apôtres  est  assez  rare  également  et  peu  caractérisée.  Mais 
nous  ne  voyons  guère  d'interprétation  possible  en  dehors  de 
celle  que  nous  venons  de  donner. 

Le  thème  iconographique    utilisé    pour    le    tombeau    de 
l'évêque  de  Sarlat  est  beaucoup  plus  courant  :  c'est  celui  des 


Vertus  théologales.  Encore  quelque  incertitude  vient-elle  ici 
de  l'état  de  mutilation  des  figures.  La  C/wr/'/e  élevant  un  cœur 
et  V Espérance,  à  coté  de  laquelle  se  voient  les  restes  d'une 
ancre,  sont  assez  facilement  reconnaissables;  mais  la  figure 
centrale,  qui  devrait  être  celle  de  la  Foi  et  porter  comme  au 
tombeau  de  Georges  d'Amboisc,  à  Rouen,  le  calice  et  Iclivre, 
ne  laisse  pas  de  nous  étonner  :  elle  a  le  livre  posé  à  coté 
d'elle;  mais  elle  tient  dans  la  main  gauche  une  sorte  d'église 
(la  main  droite  est  brisée;.  L'édifice,  figuré  avec  recherche, 
ressemble  quelque  peu  dans  son  dessin  à  la  chapelle  même 
de  Biron  :  c'est  peut-être  une  allusion  à  la  foi  des  seigneurs 
qui  avaient  élevé  ce  magnifique  sanctuaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  style  des  figures,  un  peu  plus  avancé 
peut-être  dans  les  v(jies  de  l'italianisme,  est  bien  encore 
dans  la  manière  des  imagiers  français,  de  ceux  qui  décorèrent 
le  tombeau  des  cardinaux  d'Amboise  et  celui  de  Jacques 
de  Chabannes,  seigneur  de  la  Palice,  dont  les  fragments. 
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recueillis  en  Bourbonnais,  sont  aujourd'hui  au  musée  Calvet 
d'Avignon.  Mais,  de  même  que  les  balustres  saillants  qui  ont 
remplacé  dans  la  décoration  du  soubassement  les  pilastres  à 
arabesques,  il  dénote  une  date  un  peu  plus  tardive  :  posté- 


rieur, sans  doute,  à  l'année  1524.  ce  monument  nous  parait 
être  le  dernier  exécuté  de  cette  remarquable  série  dont  nous 
venons  d'indiquer  les  principaux  morceaux. 

PAUL  VITRY. 


I.   —  PENDULE  EN  BRONZB  HORl':,   MOUVEMENT   DE   LKPAUTE 

Rogne  de  Louis  XVI.  —  Musée   Wallace 
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I.  —  PENDULE    en  bron:{e  doré,    mouvement  de  Lepaute 
(règne  de  Louis  XVI). 

Cette  pendule,  dont  le  mouvement  porte  la  signature  de 
Lepaute,  «  horloger  du  Roy»,  date  de  la  seconde"  moitié  du 
règne  de  Louis  XVL  C'est  un  modèle  qui  n'est  nullement 
rare,  une  formule  que  maint  fabricant  de  bronzes  de  la  fin 
du  xvin=  siècle  a  employée,  mais  il  ne  serait  pas  aisé  d'en 
rencontrer  un  exemplaire  aussi  parfait. 

Nous  serions  très  disposé  à  admettre  que  cette  pièce,  créée 
vers  1785  environ,  est  due  à  la  collaboration  de  deux  artistes 
dont  la  collaboration,  pour  quelques  œuvres  très  connues, 
est  aujourd'hui  certaine  :  Boizot  a  dû  modeler  les  Sphinx, 
les  Amours  se  becquetant,  les  six  signes  du  Zodiaque,  qui 
ornent  la  base  de  la  pendule,  etThomire  a  dû,  l'ensemble  une 
fois  fondu,  le  faire  revivre  à  l'aide  de  son  ciselet. 

II.  —  GRANDE  BIBLIOTHÈQUE    en  marqueterie 
de  métal  et  d'écaillé,  Style  de  Boullk  ( xvi/I'  siècle). 

Cette  grande  bibliothèque  en  marqueterie  est  connue  sous 
le  nom  de  «  Cabinet  Londonderry  »  ;  c'est,  en  effet,  de  cette 


collection  qu'elle  provient,  et  c'est  un  spécimen  fort  riche 
des  imitations  des  meubles  de  BouUe  créés  par  les  ébénistes 
de  l'époque  de  Louis  XVI.  Les  grands  panneaux  décoratifs 
qui  séparent  les  trois  armoires  vitrées  dont  se  compose  la 
bibliothèque  sont  exécutés  en  partie  et  contre-partie,  c'est-à- 
dire  que  les  uns  ont  un  champ  d'ébène  sur  lequel  se  détachent 
les  ornements  en  cuivre  ou  en  écaille,  les  autres,  un  tond  de 
cuivre  sur  lequel  sont  réservés  les  ornements. 

Dans  les  armoires  ont  pris  place  quelques  bronzes,  quel- 
ques pièces  d'orfèvrerie,  mais  surtout  de  beaux  vases  de 
Sèvres.  D'autres  vases  de  Sèvres  sont  placés  sur  la  tablette 
supérieure  du  meuble  et  y  alternent  avec  des  bronzes,  parmi 
lesquels  il  faut  mentionner  surtout  quatre  grandes  figures 
des  Saisons,  œuvres  françaises  de  l'époque  de  Louis  XVL 

III.  —  SECRÉTAIRE  en  bois  de  rose,  orné  de  bronzes 
dorés  et  de  plaques  de  porcelaine  de  Sèvres  <fin  du  règne 
de  Louis  XV). 

Ce  meuble  est  à  la  fois  une  des  œuvres  les  plus  simples 
et   les   plus   riches   que    renferme    la    Collection   Wallace. 


*  Voir  les  Arts  n"  24. 
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III.  —  SKCRKTAIRB    EN    BOIS  DE    ROSE,  ORNK   DE  BRONZES  DOBKS  ET  DE  PLAQUES  DE   PORCKLAINE  DE  SKVRES 

Fin  du  règae  de  Louis  XV.  —  Musée  Wallace 


Simple  par  son  architecture,  il 
a  reçu  une  ornementation  en 
bronze  dore'  très  importante  et 
qui,  cependant,  se  relie  telle- 
ment bien  à  sa  construction 
qu'elle  tait  corps  avec  elle  et 
n'écrase  point  le  meuble, 
malgré  sa  grande  richesse.  Le 
motif  de  couronnement  —  une 
pendule  qui  porte  la  signature 
de  Julien  Le  Roy,  avec  son 
groupe  d'enfants  et  ses  deux 
torchères,  dont  les  mouve- 
ments rappellent  encore  les 
principes  du  style  rocaille  — 
est  digned'avoir  été  modelé  par 
Duplessis;  c'est  ce  nom,  le  nom 
du  modeleur  du  bureau  du  roi 
Louis  XV,  qu'évoquent  tout 
d'abord  ces  formes  gracieuses 
et  robustes  à  la  fois.  C'est  au 
même  artiste,  sans  contredit, 
que  font  penser  les  volutes  ren- 
versées qui  ornent  les  flancs 
du  meuble,  les  corniches  de 
bronze  et  les  médaillons  en- 
rubannés qui  sertissent  les 
plaques  de  porcelaine  de  Sèvres, 
aux  bordures  de  ton  vert  clair 
rehaussé  d'or,  aux  réserves 
blanches  semées  de  bouquets 
de  fleurs. 


IV.    —  VUE   DE 

LA  SALLE  XIX.  ^  Premier 

étage. 

Cette  salle  a  été  décorée  de 
tableaux  français  du  xvni"^  siècle 
et  les  noms  de  Boucher  et  de 
Greuze  s'étalent  tour  à  tour 
sur  les  murs,  au-dessous  de 
charmantes  compositions  qui 
forment  un  cadre  des  plus  gra- 
cieux pour  un  mobilier  com- 
posé de  chefs-d'œuvre  :  grande 
pendule  en  bronze  doré,  cise- 
lée par  Gouthière  1771  ,  ac- 
compagnée de  deux  grands 
candélabres  de  bronze  ;  com- 
mode  en  laque  ornée  de 
bronzes  dorés  par  Dubois, 
connue  sous  le  nom  de  «  Coffre 
de  mariage  de  la  dauphine 
Marie- Antoinette  »;  guéridon 
orné  d'une  grande  plaque  de 
porcelaine  de  Sèvres  à  fond 
rose;  brùle-parfums  en  jaspe 
rouge,  monté  en  bronze  doré 
par  Gouthière,  provenant  de  la 
collection  du  duc  d'Aumont; 
fauteuil  en  bois  doré  au  chiffre 
de  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse ;  charmant  fauteuil  en  bois 
sculpté  et  doré  de  l'époque 
Louis  XVI,  etc.,  etc.  Aucune 
résidence  royale  ne  pourrait 
montrer  mieux,  ni  des  objets 
plus  précieux  pour  l'histoire 
de  l'Art  français  réunis  en  un 
si  petit  espace. 
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V.  —  PETIT  BUREAU  OVALE, 

en  marqueterie,   par   1<  i  i:si:ni;r 
(règne  de  Louis  XVI). 

Ce  meuble,  dont  raitribution  à 
Riesener  ne  peut  taire  de  doute,  est, 
sans  contredit,  une  des  plus  jolies 
pièces  de  mobilier  français  que  pos- 
sède le  Musée  Wallace.  Sans  même 
s'arrêter  à  sa  forme  ovale,  qui  est 
tout  à  fait  imprévue,  on  ne  peut 
imaginer  quelque  chose  de  plus 
délicat  et  d'un  meilleur  goût  que  les 
lignes  de  son  architecture,  de  plus 
fin  que  ses  panneaux  de  marque- 
terie représentant  des  trophées.  Les 
bronzes,  très  sobrement  distribués, 
sont  à  la  hauteur  de  l'ébénisterie. 
Le  lis,  le  jasmin,  le  souci,  les  feuil- 
lages du  mvrte,  les  feuilles  de  lau- 
rier ont  suHi  à  l'artiste  pour  com- 
poser des  bouquets  exquis,  placés 
aux  extrémités  du  meuble,  à  la  ser- 
rure ou  aux  sabots,  tandis  que,  pour 
couronner  le  bureau  ou  orner  sa 
tablette  inférieure,  il  reprenait  des 
entrelacs  de  rubans,  dont  Riesener 
a  souvent  fait  usage. 

Un  tel  meuble  appartient  à  une 
époque  assez  avancée  du  règne  de 
Louis  XVI.  Il  est  contemporain  des 
œuvres  exécutées  pour  Marie-An- 
toinette en  vue  de  décorer  Saint- 
Cloud.  Sans  doute,  les  meubles  de 
Saint-Cloud  sont  plus  somptueux 
et  surtout  plus  chargés  de  bronzes; 
mais  ils  sont  de  même  style.  Et  il 
faut  aussi  considérer  comme  de  la 
même  date  une  petite  table  que 
possède  le  Louvre  et  une  table  à 
coiffer   déposée  au   Petit  Trianon. 

VI.  —  COMMODE,  ornée  de 
bronzes  dorés,  par  Jacqies  Caf- 
FiKRi  (règne  de  Louis  XV). 

Si  le  Musée  Wallace  possède  une 
des  plus  bel  les  commodes  de  Charles 
Cressent,  il  renferme  aussi  la  plus 
belle  commode  de  Jacques  CafHeri, 
qui  ne  porte  que  la  signature  Caf- 
fieri,  mais  ne  saurait,  à  cause  de 
son  stvle,  être  attribuée  à  un  autre 
membre  de  cette  dynastie  d'artistes. 
C'est  évidemment  vers  le  milieu  du 
xviii"^  siècle  que  fut  créé  ce  beau 
meuble,  au  sujet  duquel  aucun  do- 
cument d'archives  n'a  été  mis  au 
jour  jusqu'ici.  Un  dessin  toutefois, 
publié  jadis  par  M.  de  Champeaux, 
permet  d'affirmer  que  le  modèle 
en  fut  donné  par  l'un  des  Slodtz, 
dessinateurs  du  Cabinet  du  Roi. 
Ce  dessin  permet  de  constater, 
comme  la  chose  a  été  faite  en 
mainte  autre  occasion,  qu'entre  le 
dessin  et  l'exécution  dan  s  les  meubles 
du  xviii=  siècle,  il  existait  un  véri- 
table abime.  Ebénistes  et  bronziers 
rectifiaient  et  modifiaient,  —  et  sou- 
vent de  la  manière  la  plus  heureuse, 
—    les  modèles  qui    leur   étaient 


V.  —  PETIT   8DRE^U  OVALB  EN   MARQUETERIE,.    PAR   RIESENER 

Règne  de  Louis  XVI.  —  Musée  WaUace 


CABINET  EN  BOIS  DE  ROSE,  orné  de  bronz 


ES  DORKS  ET  DE    PLAQUES   DE    PORCELAINE   DE   SÈVRES,    PAR   MARTIN    CARLIN 

Règne  de  Louis  XVI 
(Musée  Wallace) 
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tiroirs,  les  bouquets  fixe's  sur  les  flancs  de  la  commode,  les 
chutes  et  les  sabots  des  angles  et  des  pieds,  sont  d'un  faire 
absolument  impeccable  au  point  de  vue  du  modelé  et  de  la 
ciselure.  Placée  dans  la  même  salle  que  les  belles  commodes 
de  Charles  Cressent  et  de  Caffieri,  cette  œuvre  supporte, 
sans  faiblir,  ce  voisinage  qui  serait  fatal  à  tout  autre,  et 
l'œil  s'y  repose  encore  complaisamment  après  avoir  admiré 
les  merveilleux  bronzes  des  premières.  Soignée  dans  toutes 
ses  parties,  cette  commode  fut  peut-être  dessinée  par  l'un 
des  Slodtz  tout  comme  celle  de  Caffieri,  sur  laquelle  elle 
l'emporte  peut-être,  non  point  par  la  richesse  et  la  somp- 


XI.  —   PETITE  COMMODE  EN   LAQUE,  ORNÉli  DE   BRONZEE  DORES 

Milic;ii  du  xviu»  siècle.  —  Uuscc  Wallace 


tuosité  sans  doute,  mais  par  un  aspect  coquet  et  correct  tout 
à  la  fois,  qui  séduit  tout   d'abord. 

Sur  cette  commode  sont  placés  trois  bronzes  :  deux 
enfants,  dont  l'un  porte  un  coquillage  tandis  que  l'autre 
souffle  dans  une  conque;  ce  sont  des  bronzes  français  du 
wiiii^  siècle;  entre  eux,  on  voit  une  Bacchante  étendue  près 
d'un  vase  de  vin  qu'elle  vient  de  vider.  (N°*  i2,  i3  et  14.) 

XI.  —  PETITE  COMMODE   en  laque,    ornée   de  bronzes 
dores  i milieu  du  xvui'  siècle). 

On  oublie  trop  parfois  ce 
que  notre  art  du  xvm^  siècle  et 
surtout  le  style  rocaille  doivent 
à  l'art  de  l'Extrême-Orient.  Ce 
n'est  pas  seulement  ceux  qui  ont 
fait  des  «  Chinois  de  paravent  /> 
qui,  parmi  nos  artistes,  ont  fait 
des  emprunts  aux  bronzes,  aux 
laques  et  aux  porcelaines  de 
Chine. 

Certains  ébénistes  du 
xviii"^  siècle,  avec  le  secours  de 
hronziers  ingénieux,  se  sont  ap- 
pliqués à  fabriquer  des  meubles 
composés  de  panneaux  d'origine 
orientale  sertis  dans  des  bâtis 
d'ébène  ou  de  bois  noircis.  Bu- 
reaux, commodes  ou  cabinets 
ainsi  fabriqués  se  sont  admira- 
blement prêtés,  surtout  à  l'é- 
poque où  fleurissait  le  style 
rocaille,  à  une  riche  décoration 
de  bronze  ciselé  et  doré.  La 
petite  commode  de  la  Collec- 
tion Wallace  est  un  charmant 
exemple  de  ces  ingénieuses  adap- 
tations; mais  pourquoi  en  a-t-on 
attribué  les  bronzes  à  Caffieri  ? 
11  serait  bien  difficile  de  soutenir 
une  attribution  de  ce  genre,  quel 
que  soit  le  mérite  de  ces  rocaillcs 
dorées. 

Trois  bronzes  du  xvri<^  siècle, 
deux  Paysans  in°*  16  et  17',  Her- 
cule terrassant  le  lion  de  Néméc, 
surmontent  ce  joli  meuble,  véri- 
table chef-d'œ'uvre  de  proportion 
et  de  dessin. 

XII.   —  ENCOIGNURE   en 

marqueterie,  ornée  de  bron:^es 
dorés,  par  Rieskner  irègnc  de 
Louis  X  VI). 

Le  Musée  Wallace  possède 
deux  encoignures  semblables, 
qui  pourraient  voisiner  avec  plu- 
sieurs secrétaires  du  même  au- 
teur et  de  même  style  que  ren- 
terme  la  même  collection.  Ce 
sont  des  œ'uvres  qui  appar- 
tiennent au  plein  épanouissement 
du  talent  de  Riesener,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  où  il  travaillait 
pour  la  reine  Marie-Antoinette. 
Elles  sont  bien  complètement, 
au  point  de  vue  du  style,  de  Rie- 
sener ;  ce  ne  sont  plus'des  œuvres 
conçues  plus  ou  moins  en  colla- 
boration avec  son  maître  (Eben. 
Elles  font  bien  partie  de  ce  qu'on 
a  appelé  le  style  Louis  XVI  ;  elles 


LE  MUSEE   WALLACE. 
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en  ont  la  sécheresse  dt;  lignes  et  aussi  la  finesse  d'exdcution. 
Ces  bronzes  irréprochables  sont  généralement  attribués  à 
Gouthière.  A  dire  vrai,  une  semblable  attribution  ne  repose 
sur  aucun  document  certain.  On  sait,  au  contraire,  par  les 
comptes  du  Garde-Meuble  royal,  qu'à  ce  moment  c'était 
Thomire  qui  était  chargé  de  la  ciselure;  et,  quand  on  com- 
pare les  bronzes  de  beaucoup  de  meubles  exécutés  par 
Riesener  pour  la  (Couronne  sous  le  règne  de  Louis  XVI  avec 
les  œuvres  authentiques  de  Thomire,  une  semblable  attribu- 
tion devient  très  vraisemblable. 

XIII.  —  CARTEL  en  bron-^c  doré,   par  Charles  Cressent 

(époque  lie  la  Régence). 

La  Victoire  de  l'Amour  sur  le  Temps,  telle  est  l'allégorie 
représentée  sur  ce  beau  cartel,  dont  deux  autres  exemplaires 
sont  conservés,  l'un  à  l'hôtel  de  ville   de   Marseille,  l'autre  à 
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XII.  —  i:NfoTONL'nr  kv  M.vnoi'i:TFmr.  opm':k  ue  nnox/Ks  DonLS,  par  hikskner 
Rùguu  ilo  I.duis  \\  I.  —  Musct  Wallac* 


Xnr.  —  cARTKi  m  BRo!«»  Dont.  rAH  rntRint  cacfynrr 
Kpoqne  da  la  llrgeac*.  —  Mmsrt  WtUrnrt 

la  Cour  de  ca>sation,  à  Paris.  Cette  œuvre  de  l'ébéniste  du 
Régent,  —  qui  tut  aussi  bronzicr,  malgré  la  corporation  des 
tondeurs,  qui  lui  fit  nombre  de  procès.  —  date  d'une  époque 
assez  avancée  du  règne  de  Louis  XV'.  Beaucoup  plus  que 
dans  les  it-uvres  les  plus  connues  de  Cressent,  l'inHuence  de 
Meissonnier  se  fait  sentir.  Une  telle  horloge  appartient,  sans 
discussion,  au  style  rocaille,  mais  au  style  rocaille  en  ce  qu'il 
a  de  plus  acceptable,  en  ce  sens  que  l'tvil  n'est  point  choqué 
par  des  courbes  et  des  contre-courbes  par  trop  contrariées, 
que  les  feuillages  et  tout  l'élément  décoratif  emprunté  aux 
végétaux  copient  encore  fidèlement  la  nature.  En  sorte  que 
l'un  des  plus  grands  artistes  décorateurs  du  wni'  siècle  a  su 
traverser  —  sans  pour  ainsi  dire  cire  intiuencé  par  la  mode 
—  la  période  pendant  laquelle  les  artistes  français  se  sont 
montrés  parfois  d'assez  médiocres  imitateurs  des  fantaisies 
de  l'art  de  l'Extrème-Oricnt. 

KM  ILE  MOLINIER. 
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Nous  nous  sommes,  dans  le  dernier  numéro  des  Arts,  conforme  a  la  tra- 
dition de  la  Maison  en  intitulant  l'Atelier  de  Raphaël  au  Vatican  le  tableau 
inédit  de  Gérome  que  nous  reproduisions  à  la  page  20.  Un  de  nos  abonnes 
nous  fait  fort  justement  observer  que  le  tableau  devrait  être  intitule  :  {Ate- 
lier de  Michel-Ange  au  Vatican  et  «  qu'il  représente  évidemment  les  visites 
clandestines  de  Raphaël  à  la  Chapelle  Sixtine  pendant  les  absences  de 
Michel-Ange  ».  L'espace  nous  manque  pour  reproduire  le  passage  de 
Vasari  que  notre  obligeant  correspondant  de  Moulins  cite  à  l'appui  de  sa 
rectification  ;  mais  il  est  topique,  et  nous  nous  faisons  un  devoir  d'insérer  ici 

N.  D.  L.  D. 


cet  erratum. 


Nous  recevons  les  leltres  suivantes: 


Monsieur  le  Directeir, 


Geberschweier  (Alsace),  février  1904. 


Permettez-moi  de 'présenter  à  la  Tribune  des  Arts  une  peinture  et 
une  sculpture  dont  les  auteurs  me  sont  inconnus. 

Tout  d'abord,  la  peinture.  C'est  une  toile  mesurant  43  centimètres 
de  haut  sur  38  centimètres  de  large,  représentant  un  jeune  pâtre. 

Il  y  a  une  centaine  d'années,  mon  grand-père,  passant  devant  la 
boutique  d'un  brocanteur,  à  Strasbourg,  remarqua  ce  tableau  et  l'acheta. 
Le  coin  du  tableau,  où  devait  se  trouver  la  signature  du  peintre,  était  fort 
abîmé,  en  sorte  que  l'on  n'y  peut  rien  découvrir  de  net.  Me  trouvant  à 
Rome,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  en  examinant  les  volumes  d'une 


SCULPTURE  SUR  BOIS. 


DKSCENTB  DR  CROIX 
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bibliothèque  mise  en  vente,  je  tombai  sur  un  cahier 
petit  in-folio  qui  renfermait  la  gravure  du  tableau  en 
question.  Je  m'empressai  de  chercher  le  nom  du 
peintre;  mais  hélas  I  il  n'y  avait,  au  bas  de  la  gravure, 
que  ces  mots  :  L'originale  esiste  a  Vene\ia.  — 
Plusieurs  années  après,  je  parcourus  les  musées  de 
Venise  sans  y  trouver  cet  original.  Il  y  a  quelques 
années,  je  priai  la  maison  Braun,  qui  s'occupait 
alors  des  musées  de  Venise,  de  faire  des  recherches 
qui  restèrent  infructueuses.  Il  est  donc  probable  que 
ce  tableau  est  l'original  qui  a  été  dérobé  à  Venise, 
lors  des  guerres  d'Italie.  L'imparfaite  photographie 
ci-jointe  donne  quelque  idée  de  ce  remarquable 
tableau. A  qui  ou  à  quelle  école  peut-on  l'attribuer  ? 

Quant  à  la  sculpture,  c'est  une  sculpture  en 
bois,  représentant  la  Descente  de  croix  et  mesurant, 
sans  l'encadrement,  22  centimètres  de  haut  sur  12 
de  large.  La  finesse  en  est  admirable;  la  photogra- 
phie n'en  donne  pas  une  idée  complète.  Dans 
l'épaisseur  de  la  planchette  se  trouvent  gravées  la 
date  de  1540  et  les  initiales  S.  T. 

A  qui  peut  être  attribuée  cette  œuvre  d'art  ?  Elle 
existe  depuis  longtemps  dans  ma  famille,  mais  on 
ne  sait  d'oii  elle  vient.  On  y  a  toujours  attaché  une 
très  grande  valeur. 

Veuillez  agréer,  etc. 

BRUNCK  DE  FREUNDECK. 
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CliM  B.oioi,  a/mciil  i'  Cit. 


JEAN  FOUQUET.  —  portrait  d'homme   inconnu 
I  Collection  Liechtenstein,  Vienne) 


Cliché  P.  Sauianmd. 


ÉCOLE  FKANgAISK.  —  xiï"  siuclc.  —  LA  trinitb 
(Collection  Weber,  Hambourg) 


L'EXPOSITION 

DES 

PRIMITIFS    FRANÇAIS 


C'est  au  lendemain  même 
de  l'exposition  de  Bruges  de 
1902  que  fut  formulé  pour  la 
première  fois,  par  M.  Henri 
Bouchot,  le  très  distingué 
conservateur  du  Cabinet  des 
Estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale,  le  projet  d'une 
Exposition  des  Primitifs 
français.  Après  avoir  requis 
le  concours  scientifique  des 
crudits  que  leurs  éludes  sur 
l'art  du  moyen  âge  français 
et  particulièrement  sur  l'his- 
toire de  la  peinture  et  de  la 
miniature  lui  désignaient 
comme  collaborateurs  obli- 
gés, MM.  Léopold  Delisle, 
Robert  deLasteyrie,  Georges  Lafenestre,  J.-J.  Guiffrey,  Paul 
Durrieu,  Camille  Benoît,  Henri  Martin,  etc.,  après  s'être 
assuré,  d'autre  part,  le  concours  matériel  des  plus  généreux 
de  nos  amateurs  d'art  parisiens,  il  obtint,  de  l'Union  centrale 
des  Arts  décoratifs,  la  promesse   d'une    hospitalité   magni- 
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fique  dans  la  partie  disponible  de  son  futur  musée,  en  plein 
palais  du  Louvre. 

Dès  le  mois  de  juillet  igoS,  l'Exposition  était  résolue, 
son  local  et  son  budget  assurés,  ses  comités  constitués, 
M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
en  avait  accepté  la  présidence  d'honneur  et  M.  Edouard 
Aynard,  député  de  Lyon,  la  présidence  effective. 

Le  travail  de  préparation  commença.  Ceux  qui,  comme 
nous,  ont  suivi  au  jour  le  jour  ce  travail  dont  on  va  juger 
maintenant  les  résultats,  savent  les  ressources  d'érudition 
avisée,  d'ingéniosité  de  rapprochements  et  d'hypothèses, 
d'inlassable  activité,  de  ténacité  opiniâtre  et  d'infatigable 
bonne  humeur  qu'y  a  dépensées  M.  Henri  Bouchot.  En- 
quêtes personnelles,  discussions,  démarches,  voyages,  publi- 
cations d'idées  et  de  faits  nouveaux,  direction  matérielle  de 
toutes  les  besognes,  il  a  tout  mené  de  front,  et  l'on  pourra 
dire,  sans  blesser  personne  assurément,  que  l'Exposition 
des  Primitifs  est  bien  son  oeuvre,  comme  son  catalogue  est 
en  grande  partie  le  résumé  de  ses  idées  et  de  ses  travaux 
personnels  sur  la  matière.  La  hardiesse  de  ses  affirmations, 
l'imprévu  de  certains  de  ses  rapprochements  déconcerteront 
évidemment  certains  esprits  critiques  ;  mais,  on  devra  le 
reconnaître,  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  et  menée  à  bien  est 


L'EXPOSITION   DES   PRIMITIFS   FRANÇAIS 


Cliché  P.  Suuvanaud, 

ÉCOLE  DU  MIDI  DE  LA  FlIANCE.  —  xiv<  sioclo.  —  adoration  d^s  maobs 

{Collection  Lippmann,  Berlin) 

singulièrement  utile  et  féconde  ;  son  initiative  courageuse  et 
passionne'e,  soutenue  par  une  érudition  considérable  et  une 
mémoire  sans  cesse  active  et  présente,  a  produit  un  résultai 
capital  pour  l'histoire  de  l'art,  et  contribuera  très  légitime- 
ment à  nous  donner  à  tous  une  conscience  plus  nette  de 
la  valeur  de  notre  passé  artistiiiue. 

Dans  l'exposé  qui  va  suivre,  nous  réserverons  peut-être 
notre  jugement  sur  certains  points  et  nous  nous  garderons 
un  peu  d'accepter  comme  vérités  démontrées  ce  qui  dans  le 
catalogue  de  l'Exposition  n'est  qu'indication  proposée  ou 
qu'hypothèse  provisoire  ;  mais  nous  tenons  à  reconnaître 
hautement  tout  ce  que  nous  devons  aux  travaux  de  M.  Bou- 
chot ainsi  qu'aux  amicales  indications  qu'il  nous  a  toujours 
prodiguées  sans  compter. 


Que  faut-il  entendre  d'abord  par  ces  mots  de  Primitifs 
français  qui  paraissent  servir  de  programme,  un  peu  vague, 
avouons-le,  h  l'Exposition,  et  qui  se  sont  imposés  aux  orga- 
nisateurs  beaucoup   plus  qu'ils   n'ont  été  choisis  par  eux  ? 


Le  mot  de />r/m;7// était  jadis  une  sone  d'injure,  à  tout  le 
moins,  un  terme  de  mépris  et  de  dédain,  absolument  comme 
le  mot  de  gothique,  qui,  à  ses  origines,  ne  signifiait  que 
barbare,  maladroit  et  tout  à  fait  indigne  de  l'attention  des 
gens  de  goût.  L'un  et  l'autre  sont  devenus  des  étiquettes  que 
l'usage  courant  a  consacrées  malgré  leur  peu  de  valeur 
intrinsèque  et  de  signification  profonde.  Les  gens  avertis 
peuvent  répugner  à  s'en  servir;  mais,  comme  dans  toute 
question  de  langage,  il  est  bien  superflu  de  lutter  contre  la 
coutume.  On  a  donc  pris  l'habitude  de  designer  couramment 
comme  primitifs,  quels  que  soient  leur  science  et  leur  génie 
aujourd'hui  reconnus,  les  artistes  antérieurs  à  la  Renais- 
sance classique  du  xvi'  siècle  en  Italie,  au  xvii'  siècle  dans 
le  Nord.  Les  Primitifs  flamands  s'étendaient,  à  l'exposition 
de  Bruges,  jusqu'aux  Fourbus,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du 
xvi«  siècle. 

Comme  de  plus,  pour  le  grand  public,  il  n'y  a  guère 
d'artistes  qui  comptent  que  les  peintres,  •  primitifs  fla- 
mands »  suffisait  presque  à  désigner  les  peintres  antérieurs  à 
Rubens,  de  même  que  par  «  primitifs  italiens  »  on  entend 
généralement  les  peintres  antérieurs  à  Raphaël.  Wa'ispri- 
mitifs  français,  voilà  deux  mots  que  l'on  n'a  guère  coutume 
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d'accoupler  ensemble  !  «Où  prenez-vous  des  primitifs 
français?  Il  n'y  a  pas  de  primitifs  français  !  »  répon- 
daient avec  plus  ou  moins  de  scepticisme  et  d'ironie, 
les  gens  plus  ou  moins  avisés  à  qui  l'on  parlait 
encore  récemment  des  projets  de  cette  exposi- 
tion. N'enseignait-on  pas  autrefois  que   Jean 
Cousin    fut   le   premier  peintre    fran- 
çais, et  n'y  a-t-il  pas  encore  des  histo- 
riens pour  écrire  que  «  François  I"^'  n'a 
pas   restauré,    mais    fondé    la 
peinture  en  P'rance  »  ? 

Cependant,  on  est  un  peu 
revenu  des  préventions  clas- 
siques d'antan  contre  l'art  du 
moyen  âge.  On  ne  pense  plus, 
ainsi  que  l'écrivait  Quatremère 
de  Quincy,  que  les  architectes 
gothiques  bâtissaient  les  cathé- 
drales guidés  par  le  seul  ins- 
tinct, comme  font  les  castors; 
on  n'oserait  plus  écrire  que  les 
imagiers  d'avant  le  xvi«  siècle 
«  n'étaient  guère  plus  habiles 
que  les  paysans  de  la  Forêt 
Noire,  qui  passent  leurs  soirées 
d'hiver  à  sculpter  des  magots 
en  bois  ».  On  sait,  au  contraire, 
quelle  fut  l'originalité  féconde  ' 

de   nos    constructeurs    du 
xii=  siècle  et  l'activité,  rayon- 
nant sur  l'Europe  entière,  de  î 
nos   architectes   du    xiii=.    On 
sait  la  haute  valeur  de  l'œuvre  de  nos  ima- 
giers, démontrée  jusqu'à  l'évidence  par  des 
musées  comme  celui  du  Trocadéro.  On  sait 
enfin  la  brillante 'activité  de  nos  ateliers  d'art 
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liel,  depuis  le  xi=  jusqu'au  xvi=  siècle,  des 
,'s,  des  émailleurs,  des  ivoiriers,  des  bro- 
ctc,  du  pays   de  France. 

La  triomphale  Exposition  de   1900  a  mis 
tout  le  monde  à  même  d'apprécier  les  mer- 
veilles d'art  que  conservent  en   ce  genre  nos 
trésors    d'églises    ou    nos    collections 
particulières.    Mais    est-ce    que    tous 
ces    métiers  d'art,  qui    furent  poussés 
jusqu'à   une   telle    perfection, 
n'exigeaient  pas  la  science  du 
dessin,  le  sentiment   de  l'har- 
monie colorée?  Est-il  possible 
que  nous  n'ayons  eu  parallèle- 
ment aucun  dessinateur,  aucun 
peintre  ?    Cela  tombe  sous  le 
sens  commun. 

Si  l'on  s'informe,  du  reste, 

•     un    peu   plus,    on    s'apercevra 

qu'il  y  avait  des  corporations 

de  peintres  dans  nos  villes  du 

moyen  âge.  Les  statuts  de  ces 

corporations  figurent  dans   le 

Livre    des    Métiers   parisiens 

d'Etienne  Boileau,  en    plein 

xiii=   siècle,    bien   avant   que 

fussent  organisées  les  fameuses 

ghildes  flamandes.  Il  y  avait, 

à  la  fin  de  ce  siècle,  plus  de 

soixante  peintres  établis  à  Paris 

et  payant  l'impôt.  Ces  artistes 

ou   ces   artisans  ne    nous   ont 

guère,  il  est  vrai,  transmis  leurs  noms;  soit 

modestie  de  leur  part,  soit  insouciance  de 

la  postérité,  aucun,  même  des  plus  estimés 

de  son  temps,  n'a  réussi  à  nous  laisser  la 
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trace  de  sa  lenommcc.  Nul  Vasari,  nul  Karel  van  Mander  ne 
s'est  trouvé,  comme  en  Italie  ou  aux  Pays-Bas,  pour  recueillir 
les  traditions  plus  ou  moins  léf^cndaires  sur  leur  vie  et  sur 
leur  (fuvre.  Cependant,  la  science  historique  de  noire  temps. 


compulsant  patiemment  les  vieux  comptes  royaux  ou  princiers, 
les  minutes  des  notaires,  les  registres  des  paroisses,  tout  ce 
qui,  des  archivcsdu  passé,  a  échappé  au  temps  et  aux  révolu- 
tions, a  fait  réapparaître  bien  des  noms  d'artistes  dont  l'his- 
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toirc  se  reconsiituc  peu  à  peu,  i^râce  à  la  mention  des  com- 
mandes qu'on  leur  a  faites,  des  sommes  qu'on  leur  a  payées, 
des  faveurs  qu'on  leur  a  accordées,  des  baptêmes  auxquels 
ils  ont  assisté,  de  leur  naissance  ou  de  leur  mort.  Parfois, 
une  rencontre  heureuse  a  fait  que  telle  pièce  d'archives  a  pu 
s'appliquer  à  telle  œuvre  heureusement  conservée  et  celle-ci 
s'est  trouvée,  de  la  sorte,  perdre  son  anonymat  et  s'authen- 
tiquer bien  plus  sûrement  que  par  les  racontars  de  tel  chro- 
niqueur mal  informé  ou  partial. 

En  effet,  malgré  toutes  les  causes  de  destruction  inhé- 
rentes au  climat  ou  aux  hommes,  et  ces  dernières  infiniment 
plus  fréquentes,  hélas  !  chez  nous  que  nulle  part  ailleurs, 
malgré  le  vandalisme  brutal,  doctrinaire  ou  esthétique,  mal- 
gré les  émeutes,  les  crises  de  rigorisme  religieux  ou  les  pro- 
scriptions, plus  terribles  que  toutes  les  autres,  faites  au  nom 
du  bon  goût  et  des  principes  du  beau,  certaines  œuvres  sont 


demeurées  pour  affirmer  le  génie  de  nos  artistes  d'auireii>is. 
Elles  sont  en  petit  nombre  relativement,  et  bien  moins 
abondantes  que  celles  dont  nous  parlent  les  textes,  les 
descriptions  ou  les  inventaires  d'autrefois.  Elles  sont.de  plus, 
généralement  méconnues,  par  une  tendance  trop  répandue 
chez  nous  à  garder  tout  enthousiasme  pour  les  produc- 
tions étrangères.  Elles  sont  même  souvent,  lorsqu'on  en 
reconnaît  l'intérêt,  par  un  penchant  connexe  au  précédent, 
mises  sur  le  compte  d'artistes  du  dehors,  que  l'on  fait,  pour 
la  circonstance,  voyager  bien  en  dehors  de  leur  cercle  d'ac- 
tion ordinaire,  naître  ou  mourir  cinquante  ou  cent  ans  trop 
tôt  ou  trop  tard...  Ce  sont  ces  œuvres,  trop  négligées  ou  mal 
interprétées,  que  l'on  a  commencé  d'étudier,  chez  nous  et 
ailleurs,  depuis  quelque  temps,  avec  l'attention  qu'elles 
méritent,  ce  sont  elles  que  l'on  a  cherché  k  grouper  en 
aussi   grand  nombre  que  possible,  de  fas'on  à  en  faciliter 
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l'étude   et    la   comparaison,    à    l'Exposition    des    Primitifs. 

Ces  témoins  subsistants  de  l'activité  de  nos  peintres  d'au- 
trefois devraient  être  cherchés  du  reste  dans  des  domaines 
assez  divers.  Il  y  aurait  d'abord  celui  de  la  grande  peinture 
monumentale,  de  la  fresque  murale,  dans  lequel  nos  artistes 
paraissent  avoir  excellé  en  un  temps  où  l'art  italien  balbutiait 
encore.  De  grands  ensembles  décoratifs  du  xii'=  siècle,  comme 
ceux  de  Saint-Savin  ou  du  Liget,  de  Brioude  ou  de  Montoire, 
subsistent  encore  pour  nous  rappeler  cette  priorité  de  notre 
art  roman.  Mais  on  sait  aussi  que  le  développement  normal 
de  l'architecture  gothique,  en  restreignant  de  plus  en  plus 
les  surfaces  murales  disponibles,  ralentit  ce  mouvement,  qui 
allait  se  continuer  magnifiquement  dans  l'Italie  du  xiv=  siècle, 
avec  Giotto  et  ses  successeurs.  Pourtant,  la  fresque  ne  fut  pas 
complètement  abandonnée  chez  nous.  Nous  en  connaissons 
nombre  d'exemples  conservés  datant  du  xiv=  siècle  et  du  xV, 
depuis  les  fresques  de  la  cathédrale  de  Clermont,  où  figure 
un  des  premiers  portraits  de  donateur  que  l'on  puisse  citer 
au  xiv=  siècle,  jusqu'à  celles  de  Notre-Dame  de  Dijon, 
d'Amiens  ou  du  Puy. 

Néanmoins,  ce  sont  les  verrières,  dont  la  parure  lumi- 
neuse remplaça  dans  les  églises,  comme  décoration  et 
comme  moyen  d'enseignement,  les  peintures  murales  d'au- 
trefois; ce  sont  les  tapisseries  qui,  ailleurs,  dans  les  inté- 
rieurs de  châteaux  notamment,  où  les  murs  salpêtres  ne  se 
prêtaient  que  difficilement  au  procédé  de  la  fresque,  tinrent 
lieu,  avec  leur  aspect  plus  étoffé,  leurs  colorations  plus 
chaudes,  leur  adaptation  plus  intelligente  aux  nécessités  de 
la  vie  septentrionale,  des  grandes  compositions  peintes  aux 
murs  des  palais  méridionaux.  Des  ateliers  de  tapisserie  étaient 
établis  à  Paris  dès  la  fin  du  xin=  siècle.  Ils  y   prospérèrent 


au  xiv^  siècle,  avant  l'établissement  des  célèbres  ateliers  des 
Flandres,  demandant  aux  peintres  les  plus  en  renom  des  car- 
tons à  traduire,  empruntant  leurs  motifs  aux  thèmes  les  plus 
variés,  sujets  religieux,  histoires  romanesques,  scènes  de 
genre,  etc.,  et  l'on  trouve  généralement,  dans  leurs  produc- 
tions, une  liberté  d'allure  et  une  grandeur  d'effet  décoratif 
qui  rivalisent  avec  les  qualités  mêmes  de  la  fresque  italienne. 
C'est  donc  dans  l'art  du  vitrail  et  dans  celui  de  la  tapisserie 
qu'il  conviendrait  de  chercher  la  suite  du  développement  de 
la  peinture  monumentale  dans  notre  pays. 

La  création  des  tableaux  peints  sur  panneaux,  formant 
diptyque,  triptyque  ou  polyptyque,  et  servant  à  orner  quelque 
oratoire,  quelque  chapelle  ou  quelque  retable  d'église,  ne 
date  guère  que  du  xiv":  siècle.  C'est  sous  cette  forme  que  la 
peinture  se  développa,  surtout  dans  les  Pays-Bas  ;  mais  c'est 
en  France  que  s'étaient  créés  peut-être  les  premiers  types  de 
ce  genre  d'œuvres  d'art,  et  la  production  devait  s'en  conti- 
nuer, ininterrompue,  pendant  tout  le  xv=  siècle. 

Enfin,  il  y  aurait  lieu  d'interroger  aussi  nos  manuscrits, 
dont  les  miniatures,  échelonnées  depuis  le  ix=  jusqu'au 
xvi«  siècle,  constituent  une  série  de  documents  infiniment 
précieux  pour  l'histoire  du  dessin  et  de  la  couleur  dans  notre 
pays,  série  d'autant  plus  complète  que,  dans  les  bibliothè- 
ques, ces  manuscrits  sont  demeurés  en  général  mieux  à  l'abri 
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des  ravages  du  temps  et  des  hommes  que  les  fresques  ou  les 
tableaux  de  nos  dglises.  Les  deux  arts  de  la  peinture  et  de 
renkiminure  se  complètent  et  s'éclairent  l'un  l'autre,  les 
miniaturistes  reproduisant  souvent  les  trouvailles  de  types, 
de  gestes,  de  compositions  de  leurs  confrères  les  peintres,  à 
moins  que  ceux-ci  (et  nous  en  avons  d'illustres  exemples" 
ne  s'adonnent  eux-mêmes  à  cet  art  minutieux  et  ne  créent, 
tel  Fouquct  dans  les  Heures  d'Etienne  Chevalier,  des  chefs- 
d'ii-'uvre  de  composition  que  d'autres  artistes  à  leur  suite 
traduiront,  en  les  agrandissant,  dans  des  (ouvres  de  dimen- 
sions importantes,  comme  le  retable  de  Loches,  par  exemple. 


Il  est  bien  évident  que  les  fresques,  immeubles  par  des- 
tination, ne  pouvaient  être  représentées  à  l'Exposition  que 
par  des  relevés  comme  ceux  qui  appartiennent  aux  Monu- 
ments historiques  ou  au  Musée  des  Arts  décoratifs  et  qui  ont 
été  exécutés  par  des  artistes  de  la  valeur  de  M.  Ypermann  ou 
de  M.  Laflillée. 

Quant  aux  vitraux,  malgré  l'importance  de  la  peinture 
sur  verre  dans  notre  histoire  artistique,  on  a  dti  renoncer  à 
peu  près  complètement  à  en  constituer  des  séries,  à  cause  de 
la  diiliculté  du  déplacement  et  aussi  de  la  présentation  de 
ces  documents.    Exception  a  été  faite   cependant  pour   un 
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fragment  appartenant  à  M.  Léon  Arnoult,  et  où  se  voit  une 
charmante  tête  de  femme  très  voisine  de  l'art  de  notre  Jean 
Fouquet. 

L'intérêt  des  amateurs,  de  plus  en  plus  attirés  de  nos  jours 
vers  les  admirables  tapisseries  gothiques,  a  fait  ressortir,  des 
greniers  où  elles  se  rongeaient,  nombre  de  pièces  qu'il  eût  été 
facile  de  réunir.  Le  Musée  des  Arts  décoratifs  lui-même  en 
possède  un  certain  nombre  de  fragments  du  plus  vif  intérêt, 
dus  presque  tous  à   la    libéralité  de  M.  Maciet.  Nos  églises. 


nos  établissements  municipaux  ont  conservé  aussi  de  nom- 
breuses tentures  que  l'on  aurait  pu  facilement  mobiliser. 
Malheureusement,  c'est  l'espace  ici  qui  a  fait  un  peu  défaut, 
et  il  a  fallu  se  contenter  de  quelques  spécimens  très  caracté- 
ristiques, comme  certains  morceaux  de  la  suite  de  l'Apoca- 
lypse d'Angers,  ou  certaines  pièces  appartenant  à  MM.  Sigis- 
mond  Bardac,  Maurice  Fenaille  ou  Martin  Le  Roy.  Ces 
spécimens  de  choix  compléteront  l'enseignement  des  œuvres 
peintes  et  apporteront  à  certaines  pièces  d'entrée  ou  galeries 
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de  repos  de  l'Exposition  la  richesse  de  leurs  effets  déco- 
ratifs, en  attendant  une  revue  d'ensemble  spécialement  con- 
sacrée à  cet  art  merveilleux mais  encombrant. 

Pour  les  miniatures,  des  scrupules  respectables  ont  em- 
pêché de  laisser  sortir  de  la  Bibliothèque  nationale  les  pré- 
cieux témoignages  de  la  passion  de  bibliophile  d'un  Charles  V 
et  d'un  Jean  de  Berry,  ou  les  chefs-d'œuvre  de  Fouquet,  de 
Bourdichon  et  de  tant  d'autres  anonymes  du  xv=  siècle.  La 
volonté  formelle  du  duc  d'Aumale  retient  à  Chantilly  les 
Très  Riches  Heures  du  duc  Jean  et  celles  d'Etienne  Che- 
valier. Mais  on  a  organisé  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans 
une  salle  nouvellement  édifiée  par   M.    Pascal  sur  la  rue 


Vivienne,  une  exposition  parallèle  à  celle  du  Pavillon  de 
Marsan;  on  peut  y  voir,  présentés  méthodiquement,  les  plus 
beaux  manuscrits  de  la  Bibliothèque,  auxquels  sont  venus  se 
joindre,  en  un  ensemble  inoubliable,  ceux  de  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  et  des  bibliothèques  des  départements.  Cette 
réunion  mériterait  une  étude  spéciale,  que  nous  n'aurons 
même  pas  le  loisir  d'esquisser  ici.  Nous  nous  bornerons  à 
signaler,  chemin  faisant,  les  feuillets  détachés,  les  minia- 
tures isolées,  prêtées  par  le  Louvre  ou  par  des  particuliers, 
que  l'on  a  pu  rapprocher,  ainsi  que  quelques  esquisses  bu 
quelques  dessins,  des  peintures  exposées  au  Pavillon  de 
Marsan;  ils  sont  accrochés  aux  murs  comme  de  véritables 
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tableaux,  posés  sur  des  pupitres 
ou  réunis  dans  une  vitrine  analo- 
gue à  celle  qui  est  consacrée  aux 
émaux  peints  du  xv«  siècle. 

Cette  dernière  branche,  en 
effet,  de  la  peinture  française,  n'a 
pas  été  négligée,  et  l'on  peut  voir, 
à  côté  des  œuvres  peintes  de  P'ou- 
quet  et  de  Bourdichon,  un  certain 
nombre  d'émaux  de  Monvaerni, 
même  l'admirable  plaque  en  ar- 
gent gravé  appartenant  à  M.  Gar- 
nier,  préparation  pour  un  émail 
translucide  de  la  fin  du  xiv«  siècle, 
qui  est  un  si  prodigieux  exemple 
de  dessin  et  de  composition.  On 
peut  surtout,  en  ce  qui  concerne 
le  xvi=siècle, suivre  parallèlement, 
dans  la  peinture  et  dans  les  émaux, 
l'utilisation  des  crayons  exécutés 
par  les  Clouet  ou  leurs  émules, 
les  trois  séries  d'œuvres  ayant  pu 
fort  heureusement  être  juxtapo- 
sées. 

Enfin  on  a  tenté  de  réunir,  en 
s'adressant  seulement  aux  collec- 
tions parisiennes  et  à  celles  de 
l'Union  centrale  des  Arts  décora- 
tifs, un  certain  nombre  de  sculp- 
tures ou  d'objets  d'art  en  ronde 
bosse,  d'estinés  soit  à  rappeler,  par 
des  spécimens  de  choix,  la  haute 
valeur  de  l'art  essentiellement 
français  du  xm=  siècle,  soit  à  four- 
nir quelques  points  de  comparai- 
son comme  types  iconographi- 
ques, comme  style  ou  comme 
esprit  général,  avec  l'évolution 
parallèle  de  la  peinture.  Nous 
nous  bornons  à  signaler,  pour 
aujourd'hui,  ces  séries  accessoires, 
espérant  v  revenir  bientôt. 

L'intérêt  ira  certainement,  tout 
d'abord,  aux  véritables  peintures, 
dont  on  a  réussi,  malgré  l'opinion 
courante,  malgré  les  prévisions 
pessimistes  de  certains,  à  grouper 
un  très  bel  ensemble,  sobrement 
ef  harmonieusement  présenté. 
C'est  cet  ensemble  que  nous 
allons  essayer  de  décrire  tout  à 
l'heure.  Il  a  été  complété  à  la  der- 
nière heure  par  le    triptyque  du 

Palais  de  Justice,  ce  morceau  célèbre  sans  être  connu,  que 
l'on  s'obstina  longtemps  à  ne  laisser  sortir  pour  aucune 
exposition.  Il  y  manque  encore  différentes  pièces  qui  ont 
échappé  à  la  France,  pour  passer  avec  la  collection  Micheli  à 
Anvers,  enfin  le  très  précieux  diptyque  qui  appartient  à  Lord 
Pembroke. 

Mais,  en   général,  les   collections   les   plus   illustres  et 
les   musées   les   plus   fermés   se  sont    ouverts    devant    les 
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etforis  du  comité  de  rE.xposiuon.  Nos  musées  nationaux 
eu.x-mèmes  ont  été  autorisés  à  prêter  les  pièces  capitales 
qu'ils  possèdent  et  qui  étaient  absolument  indispensables 
pour  constituer  des  séries  un  peu  complètes.  Le  Mus^  de 
Berlin  et  celui  d'.\nvers  ont  envoyé  chacun  une  pièce  du 
fameux  diptyque  de  Fouquet,  reconstitué  enfin  pour  quel- 
ques mois.  S.  M.  le  roi  d'Angleterre,  S.  A.  le  prince  de 
Liechtenstein,  ont  gracieusement  consenti  le  prêt  de  quelques 
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et  d'art,  des 


pièces  capitales  de  leurs  collections,  et 
nous  ne  pouvons  citer  ici  toutes  les 
bonnes  volontés,  tous  les  concours  obli- 
geants qui  se  sont  offerts  plus  ou  moins 
spontanément. 

Il  en  résulte  une  réunion  unique  et 
réalisée  pour  la  première  fois,  où  figurent, 
à  côté  de  quelques  pièces  connues,  un 
grand  nombre  de  pièces  inédites  de  pre- 
mière valeur,  beaucoup  aussi  sur  l'ori- 
gine desquelles  on  hésitera  ou  l'on  dis- 
cutera. Mais  de  ces  discussions,  facilitées 
par  les  rapprochements  et  les  compa- 
raisons, jaillira  une  lumière  qui  sera 
certainement  très  utile  à  la  science  his- 
torique, et  s'il  y  a  quelque  déchet,  pour        «^'"''^  '^'■"'•'''■'■^  r-,^„^,„-^ 

"       '  r  JEAN  FOUQUET.  —  90M  porthait 

ainsi  dire,   en  fin   de   compte,   il    n'en  ÉmoU peint 

subsistera  pas  moins  un  ensemble  très  (Musée  du  imm-ei 

démonstratif  de  la  valeur  et  de  l'existence  continue  de  notre 
École  française 
de  peinture. 


Mais  entre 
quelles  dates 
extrêmes  pour- 
ra-t-on  suivre 
ici  le  dévelop- 
pement de  cette 
école  ?  c'est  ce 
qu'il  importe 
d'abord  de  pré- 
ci  s  e  r  u  n  peu. 
On  n'a  pas  pré- 
tendu, en  effet, 
remonter  jus- 
qu'aux origines 
mêmes  de  l'art 
français,  jus- 
qu'aux vérita- 
bles pri  mi  li  fs 
du  xi"^  ou  du 
xii=  siècle  dont 
les  tâtonne- 
ments mala- 
droits, les  in- 
certitudes iné- 
vitables, les 
efforts  féconds 
aboutissent  au 
prodigieux  épa- 
noui s  s  e  m  e  n  t 
d'artduxiu^siè- 
cle.  Quelques 
pièces  de  sculp- 
ture, d'orfèvre- 
rie ou  d'ivoire 
rappelleront 
seules  ce  passé 
glorieux  et  la 
perfection    at- 


JEAN  FOUQUET.  —  portrait  db  ciiARUiis  vu,  roi  de  France 
(Musée  du  Louvre) 


teinte  par  nos  artistes  et  nos  artisans  du 
temps  de  saint  Louis. 

Pour  la  peinture,  c'est  au  moment 
où  elle  se  constitue  indépendante  de  la 
décoration  murale,  vers  le  milieu  du 
xiv=  siècle,  qu'elle  pouvait  commencer  à 
figurer  utilement  à  l'Exposition,  et  c'est 
la  date  de  i35o  qui  a  été  fixée  en  prin- 
cipe comme  date  initiale  de  la  série 
exposée,  cette  série  devant  se  poursuivre 
jusque  vers  iSSp,  depuis  les  premiers 
Valoisjusqu'à  l'épuisement  de  leur  race. 
On  avait  même  songé  un  moment  à 
dénommer  ces  primitifs  «  les  peintres 
des  Valois  »  et  l'étiquette  eût  été  cer- 
tainement plus  juste.  Tous  ou  presque 
tous  les  princes  de  cette  dynastie  furent 
en  effet  des  amateurs  passionnés  de  luxe 
protecteurs  éclairés  pour  nos    artistes    et    nos 

artisans.  Nous 
les  retrouvons 
du  reste  pres- 
que tous  en  effi- 
giesau  Pavillon 
de  Marsan, 
Jean  le  Bon, 
Charles  V , 
Charles  VII, 
LouisXI, Char- 
les VIII,  Fran- 
çois I", Henri  II 
et  SCS  fils. 

C'est  même 
SOUS  le  patro- 
nage de  l'effigie 
sculpturale  de 
Charles  V,  jadis 
placée  au  por- 
tail de  l'église 
desCélestinsde 
Paris,  avec  la 
bonne  et  lovale 
figurcdcJcanne 
de  Bourbon  son 
épouse,  que 
s'ouvre  l'Expo- 
sition, patro- 
nage bien  plus 
légitime  pour 
une  exposition 
d'art  français 
que  celui  qu'on 
avait  semblé 
invoquer  au 
Petit  Palais  en 
igoo,  lorsqu'on 
avait  placé  au 
seuil  de  l'Expo- 
sition, sous  lin 
François  \"  fi- 
guré  par   une 
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armure  vide,  l'e'pithète  aussi  erronée  que  classique  de  «  Père 
des  lettres  et  des  arts  ». 

Il  ne  faudra  pas  oublier,  du  reste,  qu'à  cette  date 
de  i35o,  choisie  comme  date  initiale,  l'art  français  pris  dans 
son  ensemble  n'est  plus  un  art  qui  se  forme,  un  art  qui  bal- 
butie, mais  un  art  qui  se  transforme,  un  art  qui  évolue  en  se 
rapprochant  de  plus  en  plus  de  la  nature  et  de  la  vie.  S'il  y 
a   bien   quelque  chose  qui   se  crée  à    ce   moment,   si    nous 


assistons  bien,  ainsi  que  Courajod  l'a  démontré,  à  la  véri- 
table Renaissance,  aux  réelles  origines  de  l'art  moderne, 
il  faut  tout  de  même  songer  pour  comprendre  la  valeur  de 
l'art  français  de  ce  temps,  notamment  pour  s'expliquer  l'in- 
tensité du  foyer  d'art  parisien,  à  cet  ensemble  de  traditions 
encore  vivantes  en  ce  milieu,  à  la  suite  innombrable 
d'iEuvres  de  premier  ordre  déjà  produites,  à  la  série  des 
thèmes  et  des  types  sur  lesquels  vivront,  tout  en  les  trans- 


JEAN  FOUQUET.  —  Etienne  cnEVALiER  et  son  patron  saint  Etienne 

Partie  gauche  du  diptyque  de  Mclun 

(Musée  de  Berlin} 
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lormant  et  les  pénétrant  d'un  esprit  nouveau,  les  artistes  de 
la  Cour  des  Valois. 

Dans  la  première  moitié  du  xiv=  siècle,  Paris  avec  son 
Université  qui  attire  des  étudiants  de  toutes  nations,  avec 
ses  corporations  d'ouvriers  d'art  parfaitement  organisées,  est 
un   centre   intellectuel   et   artistique  de  premier  ordre.   Le 


goût  inné  chez  les  Valois  pour  le  luxe,  pour  les  fêtes  bril- 
lantes, pour  les  constructions  spicndides,  pour  l'art  sous 
toutes  ses  formes,  va  contribuer  à  y  attirer  un  nombre  consi- 
dérable d'artistes  qui  subissent  tout  naturellement  l'attrait 
des  commandes  et  de  l'argent  largement,  parfois  follement 
dépensé.  Que  sont  à  cette  date  les  laborieuses  petites  cités 
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JEAN  FOUQUET  (Attribué  a).  —  portrait  d'homme 
(Collection  du  comte  Witczcck,  Vienne) 

des  Flandres,  sans  passé  et  sans  argent?  Préoccupées  sur- 
tout de  «  marchandise  »,  elles  travaillent  à  leur  prospérité 
future.  Elles  conquièrent  vaillamment  leur  indépendance 
politique.  Mais,  rebelles  ou  non,  elles  relèvent  de  la  cour  de 
France  au  point  de  vue  intellectuel  et  artistique.  Ce  n'est 
qu'au  xv=  siècle  qu'elles  auront  conquis  leur  autonomie, 
quand  leurs  artistes  et  leurs  artisans,  formés  dans  ce  centre 
très  brillant  et  très  actif  de  la  France  des  Valois,  auront 
reporté  chez  elles,  avec  les  leçons  de  nos  maîtres  français, 
leurs  énergies  natives,  leur  ardeur  au  travail  et  leur  inépui- 
sable fécondité. 

Donc,  si  nous  rencontrons  en  F'rance,  au  commencement 
du  xiv=  siècle,  à  côté  de  nos  artistes  nationaux,  à  côté  d'un 
Etienne  d'Auxerre,  d'un  Jean  de  Montmartre,  d'un  Evrard, 
d'un  Girard  ou  d'un  Jean  d'Orléans,  les  noms  d'un  Jean  de 
Bruges  ou  d'un  Jacquemart  de  Hesdin,  il  n'en  faudra  pas 
conclure  que  c'est  l'art  flamand  qui  nous  a  conquis  à  cette 
date,  mais  bien  que  ce  sont  des  Flamands  au  contraire  qui 
sont  venus  apporter  à  l'art  français,  nous  voulons  dire  à  l'art 
qui  se  forme  et  se  développe  sur  le  sol  français  pour  des 
princes  français,  à  l'aide  d'éléments  antérieurs  qui  sont 
français,  le  concours  de  leur  tempérament  puissant  et 
vierge  encore  de  toute  culture  artistique.  Plusieurs  faits 
sont  extrêmement  caractéristiques  pour  démontrer  ce  que 


nous  avançons  ici;  c'est  par  exemple  l'absence  totale  de  ren- 
seignements sur  une  activité  possible  dans  son  pays  d'origine 
de  ce  Jean  Bandol,  dit  Jean  de  Bruges,  que  nous  voyons 
cité  vingt  fois  dans  les  comptes  de  Charles  V  ou  dans  ceux 
de  ses  frères  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry  ;  c'est  le  témoi- 
gnage sur  et  précis  qui  nous  montre  ces  frères  Manuel  ou 
Malouel,  que  l'on  suppose  être  les  mêmes  que  les  fameux 
frères  de  Limbourg,  venant  faire  leur  apprentissage  à  Paris 
vers  l'âge  de  dix-huit  ans;  c'est  la  présence  à  Paris  également 
de  cet  artiste,  l'un  des  premiers  vrais  Flamands,  Melchior 
Broederlam  au  moment  où  il  reçoit  du  duc  de  Bourgogne, 
la  commande  des  volets  du  retable  de  la  Chartreuse  de 
Champmol  qu'il  exécutera  plus  tard  chez  lui,  à  Ypres,  dans 
les  toutes  dernières  années  du  xiv=  siècle. 

A  côté  de  ces  Flamands,  de  ces  gens  des  pays  mosans, 
de  la  Gueldre  ou  du  Limbourg,  on  note  du  reste  la  présence 
à  Paris  d'un  grand  nombre  d'Italiens,  marchands  ou  arti- 
sans, sans  parler  même  des  Siennois  appelés  en  France  par 
les  papes  d'Avignon,  mais  dont  l'action  ne  s'exerça  guère 
en  dehors  de  la  basse  vallée  du  Rhône  ;  on  apprécie  fort  ce 
qu'on  appelle  «  l'ouvrage  de  Lombardie  »,  on  achète  des 
livres  et  des  objets  d'art  à  Pierre  flc  Vérone  ou  à  Jacques 
Raponde.  De  là,  dans  ce  milieu  cosmopolite,  un  art  assez 
complexe,  où  se  mêlent  les  influences  du  Nord  et  celles  du 
Midi,  un  art  international  si  l'on  veut,  mais  dont  le  grand 
centre  de  production  est  à  Paris. 

C'est  à  cet  art  qu'appartiennent  les  œuvres  les  plus 
anciennes  présentées  à  l'Exposition.  Presque  aucune  ne  peut 
être  assignée  avec  certitude  à  un  artiste  déterminé  et  ce  sont 
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des  vraisemblances  qui  ont  guidé  les  attributions.  Ainsi 
Girard  d'Orléans  qui  fut  le  peintre  attitré  de  Jean  le  Bon  et 
son  valet  de  chambre,  qui  eut  la  direction  des  travaux  d'art 
de  son  temps,  qui  alla  en  cette  qualité  surveiller  et  compléter 
les  peintures  exécutées  à  l'huile  par  Jean  Costeau  château  du 
Vaudreuil  en  Normandie,  vers  i33o,  qui  accompagna  enfin 
le  roi  dans  sa  captivité  en  Angleterre,  est  très  probablement 
l'auteur  de  cette  effigie  un  peu  brutale,  mais  d'un  si  grand 
caractère,  exécutée  sans  doute  en  exil,  d'après  l'âge  qu'y 
paraît  avoir  le  personnage,  où  le  roi  Jean,  le  vaincu  de  Poi- 
tiers, nous  apparaît  de  profil  sur  un 
fond  d'or  gaufré.  11  avait,  d'après 
l'effigie,  quarante  ans  ou  environ  et 
c'est  de  i359  à  peu  près  que  date- 
rait ce  portrait,  le  premier  certaine- 
ment que  l'on  puisse  citer  dans 
l'histoire  de  la  peinture  moderne 
avec  ce  caractère  de  vérité  physio- 
nomique,  cette  recherche  d'indivi- 
dualisme intransigeante  qui  est  un 
des  traits  essentiels  de  l'art  nouveau 
qui  se  forme  à  ce  moment  et  qui 
va  se  développer  dans  la  série  glo- 
rieuse des  portraits  français,  fla- 
mands ou  italiens  du  xv  et  du 
wi^  siècle.  Ce  portrait,  isolé  au- 
jourd'hui, faisait  partie  vraisembla- 
blement d'un  quadriptyque,  men- 
tionné à  plusieurs  reprises  dans  les 
inventaires  de  Charles  V,  qui  réu- 
nissait les  portraits  du  roi  Jean,  du 
roi  Edouard  111  d'.A.ngleterre,  de 
l'empereur  d'Allemagne, Charles  IV 
Cl  de  Charles  V,  alors  encore  dau- 
phin, exécutés  «  d'après  le  vif  »  dit 
l'un  des  textes.  Il  a  été  recueilli  plus 
tard  par  Gaignières  au  château 
d'Oiron  et  est  passé  à  sa  mort  dans 
le  Cabinet  du  Roy,  dont  la  Biblio- 
thèque nationale  est  l'héritière  ; 
c'est  au  Louvre  que  serait  actuel- 
lement sa  véritable  place. 

Les  peintres  de  ce  temps,  no- 
tamment Girard  d'Orléans,  eurent 
souvent  à  décorer,  entre  autres 
objets  plus  ou  moins  usuels,  selles, 
chayères,  échiquiers,  etc.,  des  sé- 
ries d'ornements  liturgiques  appe- 
l<fes  «  chapelles  quotidiennes  ». 
C'est  à  une  de  ces  chapelles  qu'ap- 
partenaient sans  doute  et  la  mitre 
du  musée  de  Cluny  historiée  de 
dessins  à  l'encre  de  Chine  sur  soie 
blanche  et  le  fameux  parement 
d'autel  provenant  de  la  cathédrale 
de  Narbonne,  œuvre  de  même  tech- 
nique, recueillie  par  le  peintre 
Boilly  au  début  du  xix'  siècle,  et 
aujourd'hui  au  Louvre. 

Ce  dernier  monument,  capital 
pour  l'histoire   de  l'an   français  à 


cette  époque,  représente  une  série  de  scènes  de  la  Passion 
groupées  autour  d'un  calvaire  central  à  coté  duquel  figurent, 
en  donateurs,  dévotement  agenouillés  et  les  mains  jointes,  le 
roi  Charles  V  et  sa  femme,  Jeanne  de  Bourbon.  Ces  deux 
effigies,  très  précises  et  consciencieuses,  exécutées  certaine- 
ment ad  vivum,  ont  d'abord  l'avantage  de  permettre  de  dater 
le  monument  avec  précision,  la  reine  étant  morte  en  l'ijj,  et 
de  nous  faire  pressentir  de  quel  atelier  il  a  pu  sortir.  Ce  sont, 
en  elles-mêmes,  de  très  curieux  portraits,  très  nettement  et 
sobrement  écrits,   qu'il   est   intéressant   de  comparer  avec 
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l'effigie  de  Jean  le  Bon  dont  nous  venons  de  parler,  avec  les 
figures  sculptées  des  Célesiins  dont  la  ressemblance  est  frap- 
pante, enfin,  avec  la  petite  aquarelle  du  Cabinet  des  estampes 
(n"  26);  représentant  le  frère  de  Charles  V,  le  duc  Louis 
d'Anjou,  où  se  perpétuent  les  mêmes  qualités  de  siireté  et  de 
fermeté  dans  le  rendu  de  la  figure  individuelle. 

Quant  aux  scènes  de  la  Passion,  ce  sont  autant  de  tableaux 
qui  méritent  une  attention  toute  particulière  et  où  se  déploie 
un  sens  du  pittoresque  et  du  dramatique  assez  caractéristique 
aussi  de  l'art  du  temps.  Le  groupe  des  saintes  femmes  au 
pied  de  la  croix,  le  geste  passionné  de  la  mère  du  Christ  qui 
se  précipite  sur  le  cadavre  de  son  fils  pour  l'embrasser 
éperdument,  sont  d'une  beauté  d'expression  toute  nouvelle 
et  très  différents  de  l'art  calme  et  grave  du  xni=  siècle.  Bien 
des  éléments  toutefois,  dans  la  composition  des  groupes,  dans 
les  figures,  dans  les  draperies,  appartiennent  à  l'art  français 
antérieur  et  témoignent  de  l'usage  que  firent  les  artistes  de  la 
nouvelle  génération  des  traditions  dont  ils  étaient  nourris. 

Une  série  de  rapprochements  ingénieux  institués  par 
M.  Bouchot,  avec  certaines  miniatures  exécutées  pour  le  duc 
de  Berrv,  lui  permettent  d'affirmer  que  c'est  à  un  Frant^ais, 
non  pas  à  un  Beauneveu  de  Valenciennes  ou  à  un  Jean  de 
Bruges,  peut-être  à  Jean  d'Orléans  lui-même,  artiste  officiel 
et  très  en  vue  à  ce  moment,  qu'il  faut  attribuer  le  Parement 
de  Narbonne.  L'élégance  allongée  des  figures,  la  finesse  spi- 
rituelle de  leur  exécution  concourent  à  l'établir.  S'il  y  a  ici 
quelque  trace  d'influence  étrangère,  c'est  beaucoup  plutôt  du 
côté  de  l'Italie,  des  «  Lombards  »  travaillant  à  Paris,  qu'il 
faudrait  la  chercher. 

Les  compositions  figurées  sur  la  mitre  de  Cluny,  étudiée 
par  M.  Robert  de  Lasteyrie,  un  peu  moins  soignées  et  moins 
habiles  peut-être,  ce  qui  a  fait  parfois  supposer,  à  tort  sans 
doute,  qu'ellesn'étaient  qu'une  préparation  pour  un  brodeur, 
sont  exactement  de  même  stvle.  Elles  représentent  l'Ense- 
velissement et  la  Résurrection  du  Christ. 

Ces  deux  pièces  importantes,  de  date  et  de  provenance 
certaines,  mises  aujourd'hui  au  rang  qu'elles  méritent,  per- 
mettent d'établir  tout  un  groupe  d'(euvres  gjnéralement  de 
petite  taille,  diptvques  ou  triptvques  portatifs  qui  s'enfer- 
maient en  des  étuis  de  cuir  et  pouvaient  s'emporter  en  voyage. 
Les  peintures  y  sont  généralement  exécutées  à  l'huile  ou  à 
l'œuf  sur  un  fond  d'or  préparé  d'avance  et  souvent  décoré 
d'ornements  en  creux  ou  en  relief.  Il  y  faudra  reconnaître 
dorénavant,  non  pas  la  main  de  ce  Broederlam  que  l'on 
invoque  à  tout  propos  parce  que  c'eit  le  seul  Flamand  dont 
on  connaisse  une  œuvre  certaine  datée  de  la  fin  du  xiv<^  siècle, 
mais  la  manière  de  ces  artistes  groupés  vers  1 3-0-1380 
autour  de  la  cour  de  Charles  V  et  de  Charles  VI,  protégés 
aussi  par  les  frères  de  Charles  V,  les  fameux  ducs  amateurs 
et  mécènes,  Jean  de  Berry,  Louis  d'Anjou  et  Philippe  de 
Bourgogne.  Peu  importe  du  reste  que  ces  artistes  fussent 
français  ou  flamands  d'origine,  leur  art  était  à  peu  de  chose 
près  identique,  et  il  est  bien  inutile  de  discuter  sur  un  lieu 
de  naissance  quand  on  sait  que  le  milieu  de  formation  et  de 
production  fut  le  même.  A  ce  groupe  appartiennent  les  deux 
diptyques  de  la  collection  Carrand  passés  au  musée  du  Bar- 
gello  ;  celui  de  la  collection  Mayer  van  den  Bergh  qui  est 
resté  à  Anvers,  malgré  les  instances  du  comité  de  l'Exposition  ; 
celui  aussi  de  Lord  Pembroke,  dont  l'absence  est  si  regret- 
table, exécuté  en  France  en  iSgd,  avec  la  figure  du  roi 
Richard  II  d'Angleterre  en  donateur;  le  triptyque  de  M.  le 


consul  Weber,  qui  provient  de  Dijon,  représentant  la  Trinité 
et  les  Évangélistes;  enfin  une  petite  Mise  au  Tombeau,  du 
Louvre,  où  l'on  croyait  jadis  reconnaître  le  style  des  peintres 
sicnnois  d'Avignon  et  dont  les  costumes  appartiennent  cer- 
tainement à  des  personnages  de  la  cour  de  Charles  VI. 

Les  deux  diptyques  du  Bargello  sont  particulièrement 
intéressants  pour  le  rapport  de  leurs  Calvaires  avec  ceux  du 
Parement  de  Narbonne,  et  de  leurs  types  de  figures  barbues, 
pour  la  délicatesse  charmante  de  leurs  Vierges  assises  trônant 
au  milieu  du  cortège  des  rois  Mages  dans  l'un,  dans  l'autre 
au  milieu  d'une  assemblée  de  saints  que  dominent  d'exquises 
petites  figures  d'anges  souriants,  aperçues  dans  les  embra- 
sures de  l'architecture  du  fond. 

Deux  petits  panneaux,  appartenant.!  Madame  Lippmann, 
formaient  probablement  aussi  un  de  ces  diptyques  portatifs, 
que  nous  vovons  souvent  mentionnés  dans  les  paiements  aux 
artistes  ou  dans  les  inventaires  anciens;  mais  ils  sont  d'im 
art  un  peu  différent,  plus  méridional  sans  doute,  plus  voisin 
de  celui  des  peintres  avignonnais  du  lemps  des  papes. 

Le  petit  tabernacle  de  M.  Cardon  dont  les  volets  enferment 
une  statuette  polychrome  de  Vierge  assise  est  décoré  de  pein- 
tures minuscules  représentant  des  épisodes  de  l'Enfance  du 
Christ,  traités  à  la  façon  de  nos  miniaturistes  français,  avec 
un  sens  ingénieux  déjà  du  pittoresque  et  du  réalisme  expressif, 
un  caractère  et  une  dignité  parfois  qui  se  sentent  encore  de 
l'esprit  de  l'art  antérieur.  Un  autre  tabernacle  du  même  genre 
existe  aussi  à  Anvers  dans  la  collection  Mayer  van  den  Bergh, 
d'où  il  n'a  pu  sortir. 

NoiTibreuses  sont  les  miniatures  qu'il  y  aurait  lieu  de 
rapprocher  de  cette  école  franco-flamande  de  Paris  de  la 
fin  du  XIV  siècle.  Signalons,  pour  nous  borner  à  celles  qui 
ont  pu  être  mises  au  Pavillon  de  Marsan  à  côté  des  peintures 
précitées,  les  feuillets  détachés  qui  faisaient  partie  des 
fameuses  Heures  de  Turin,  coinmencées  pour  le  duc  de 
Berry  et  détruites  récemment  par  le  lamentable  incendie  de 
la  bibliothèque  de  Turin  (n»*  9  à  11),  notamment  un  Dieu 
le  Père,  plein  de  majesté  et  de  caractère,  que  l'on  trouvera 
reproduit  ci-contre  ;  signalons  aussi  les  deux  miniatures 
prêtées  par  le  musée  de  Cluny,  dont  l'une  représente  un 
Calvaire  et  l'autre  un  Père  éternel,  miniatures  attribuées  jadis, 
par  M.  Paul  Durrieu,  à  Jacques  Coene,  un  de  ces  artistes 
flamands  formés  et  établis  à  Paris,  en  relations,  du  reste, 
avec  l'Italie  du  Nord,  puisqu'il  fut  appelé  à  Milan  pour  par- 
ticiper à  la  construction  du  Dôme.  Ces  dernières  portent 
les  armes  d'un  évêque  de  Paris  des  premières  années  du 
xv"^  siècle,  Gérard  de  Moniaigu. 

Un  dessin  du  musée  du  Louvre,  enfin,  qui  représente  la 
Mort,  l'Assomption  et  le  Couronnement  de  la  Vierge,  attribué 
tantôt  à  Beauneveu,  qui  l'aurait  exécuté  pour  la  cathédrale 
de  Bourges  à  l'intention  du  duc  Jean  de  Berry,  tantôt  à 
Jean  de  Beaumetz,  peintre  artésien,  qui  travaillait  à  la  cour 
de  Philippe  de  Bourgogne,  parait  bien  être  un  projet  de 
grande  décoration  murale;  il  nous  montre  l'habileté  et  la 
grandeur  de  composition  que  les  artistes  de  ce  groupe  éiaient 
susceptibles  d'atteindre  en  ce  genre.  Mais,  à  défaut  de  leurs 
œuvres  disparues,  à  défaut,  par  exemple,  des  fresques  très 
célèbres  en  leur  temps,  exécutées  pour  le  château  de  Mehun- 
sur-Yèvre,  par  André  Beauneveu,  si  on  veut  se  rendre  compte 
des  qualités  qu'ils  étaient  susceptibles  d'apporter  dans  la  réa- 
lisation de  ces  grandes  œ>uvres  décoratives,  c'est  à  l'art  de 
la  tapisserie  qu'il  faut  s'adresser,  et  notamment  à  cette  mer- 
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veilleuse  sdrie  de  VApo- 
calypsc  d'Angers,  dont 
toute  l'histoire  nous  est 
connue,  grâce  aux  tra- 
vaux de  M.  J.-J.  Guif- 
frey.  Commandée  par  ce 
Louisd'Anjou  dontnous 
citions  le  portrait  tout 
à  l'heure,  pour  garnir 
Jes salles  de  son  château 
d'Angers,  elle  fut  des- 
sinée parjcan  de  Bruges, 
d'après  un  manuscrit 
français  prêté  par  le  roi 
Charles  Vet  fut  exécutée 
dans  les  ateliers  d'un 
tapissier  parisien,  Nico- 
las Bataille.  Il  n'y  a  pas 
de  plus  bel  ensemble, 
de  plus  typique  et  de 
plus  authentique  de  l'art 
qui  nous  intéres^ï  en  ce 
moment. 

Parmi  ces  princes 
fastueux  de  la  Hn  du 
xiv^  siècle,  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  fut  cer- 
tainement un  de  ceux  dont  la  magnificence  a  laissé  à  la  pos- 
térité le  plus  de  témoignages  durables.  Contentons-nous  de 
rappeler  ici  les  incomparables  monuments  de  sculpture  de 
sa  Chartreuse  de  Champmol,  le  portail  et  les  tombeaux  de 
l'église',  le  Puits  de  Moïse  du  cloître.  C'est  aussi  sous  son 
inspiration  que  furent  exécutées  nombre  de  peintures  des- 
tinées à  cette  même  nécropole  princière  de  Champmol.  Le 
Louvre  possède  deux  grands  tableaux  représentant  le  Martyre 
de  saint  Denis  et  celui  de  saint  Georges,  assez  diflércnts  du 
reste,  qui  passent  pour  avoir  orné  les 
autels  de  la  chapelle.  Ils  figuraient  au 
moins  comme  tels  à  une  vente  qui  eut 
lieu  vers  1840.  L'un  fut  acheté  par 
M.  Reiset  et  entra  au  Louvre  en  i863; 
l'autre,  après  avoir  circulé  encorequel- 
que  cinquante  ans,  a  été  donne  au 
Musée  par  M.  Maciet.  Les  textes,  mis 
au  jour  par  M.  de  Champeaux,  ont 
permis  de  les  attribuer,  avec  quelque 
vraisemblance,  à  Jean  Malouel  et  à 
Henri  Bcllcchose,  l'un  Gueldrois, l'autre 
Brabançon,  qui  furent  successivement 
peintres  en  titre  du  duc  de  Bourgogne 
de  1395  à  1416.  Il  serait  trop  long  de 
discuter  ici  cette  attribution.  Disons 
seulement  qu'elle  n'est  que  probable. 

D'autre  part.  M.  Henri  Bouchot, 
dans  une  étude  récente  parue  dans  les 
Arts,  a  établi  le  rapport  intime  qui 
existe  entre  l'un  de  ces  tableaux,  le  saint 
Denis,  et  certaines  œuvres  des  minia- 
turistes du  duc  de  Berrv,  vers  1  385  (i). 


lit  Voir  dans  le  niimcro  Jedcccmbre  190!*,  la  repro- 
JiiLlion  Ju  Inhlcnu  du  Louvre  et  de  plusieurs  miniatures 
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Quoi  qu'il  en  soit,  que 
l'œuvre  soit  d'un  artiste 
parisien  appartenant  aux 
ateliers  de  cette  date  uu 
qu'elle  soit  de  Jean  Ma- 
louel, formé  (évidem- 
ment dans  les  mêmes 
ateliers,  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'elle  est 
exactement  conçue  sous 
les  mêmes  influences 
que  les  précédentes  et 
qu'on  y  rencontre,  amal- 
gamés,certains  éléments 
d'art  italien  avec  certains 
cicmenis  traditionnels 
français,  le  tout  dominé 
par  cet  esprit  nouveau, 
essentiellement  mo- 
derne, réaliste,expressif, 
passionné,  qui  n'altcre 
pas  la  tenue  générale  de 
l'ensemble.  Le  Christ 
douloureux  et  sanglant 
qui  domine  toute  la  com- 
position dérive  de  celui  du  Parement  de  Narbonne  et  des 
Calvaires  du  Bargeilo.  Le  groupe  de  la  dernière  Commu- 
nion du  Saint,  d'une  dignité  calme  et  d'une  émotion  con- 
tenue, la  scène  de  son  martyre  avec  le  geste  énergique  et  la 
tète  féroce  du  bourreau,  la  résignation  sublime  de  l'évéque, 
le  pittoresque  de  l'assemblée,  sont  déjà  d'un  art  consommé. 
Les  mêmes  qualités,  les  mêmes  procédés,  se  retrouvent 
dans  deux  petits  tableaux,  deux  Christs  morts  accompagnes 
de  la  Vierge,  de  saint  Jean  et  d'un  certain  nombre  d'anges, 
dont  l'un  appartient  au  musée  du  Louvre  et  l'autre  au 
musée  de  Troyes.  Celui  du  Louvre 
où  le  Christ  mon  est  soutenu  par  le 
Père  Éternel,  plus  complet  et  en  meil- 
leur état,  porte,  au  revers.  les  armes 
des  ducs  de  Bourgogne.  C'est  un  véri- 
table chef-d'œuvre  d'exécution  et  d'ex- 
pression. La  couleur  est  vive,  claire  et 
chantante,  le  dessin  serré  et  nerveux. 
les  attitudes  et  les  physionomies  dra- 
matiques et  expressives.  L'autre  passe 
aussi  pour  provenir  de  la  Chartreuse 
de  Champmol.  De  fait  les  angelots 
blonds  qui  s'y  aperçoivent  avec  leurs 
Hgurcsiines aux  yeux  ardents,  coitfés  de 
ces  petits  diadèmes  ornés  d'une  croix 
que  l'on  retrouvera  plus  tard  chez  Van 
Eyck,  sont  bien  les  mêmes  que  ceux 
du  Martyre  de  saint  Denis.  Une  petite 
Vierge  à  mi-corps  qui  appartient  à 
M.  Ed.  Aynard,  drapée  dans  un  man- 
teau bleu  foncé  et  serrant  passionné- 
ment contre  elle  un  enfantelet  aux  yeux 
noirs,  parait  bien  proche  parente  de  la 
Vierge  de  doulcurdu  tableau  du  Louvre. 
Il  y  a  là  un  atelier,  peut-être  un  homme, 
admettons  même  que  ce  soit  Jean 
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Maloue],  qui  fut  capable,  à  l'aurore  du  xV  siècle,  de  chefs- 
d'œuvre  singulièrement  en  avance  sur  ceux  des  Van  Eyck 
et  se  rattachant  intimement  à  l'art  français  du  xiv^  siècle. 

Le  successeur  de  Jean  Malouel,  Henri  Bellechose,  si 
c'est  lui  l'auteur  du  second  grand  panneau  du  Louvre,  fut 
infiniment  moins  bien  doué,  et  l'e'cole  de  peinture  bourgui- 
gnonne, une  fois  installée  à  Dijon,  ne  parait  pas  s'être  déve- 
loppée avec  la  même  sûreté,  la  même  continuité  que  l'école 
de  sculpture  des  Claus  Sluteret  des  Clausde  Werve.  L'œuvre, 
un  peu  brutale  et  grossière,  sans  les  subtiles  harmonies  colo- 
rées du  Manyre  de  saint  Denis,  est  du  plus  grand  intérêt 
néanmoins,  avec  son  Calvaire  et  ses  deux  scènes  de  la  vie  de 
saint  Georges,  s'enlevant  sur  un  fond  d'or  sans  pavsage.  Elle 
est  très  évidemment  conçue  pour  offrir,  avec  le  Martvre  de 
saint  Denis,  une  symétrie  cher- 
chée. Bellechose  était  originaire 
du  Brabant.  Peut-être  fut-il  privé 
des  enseignements  que  Malouel 
avait  recueillis  à  Paris  même; 
peut-être  son  style  plus  âpre  nous 
apporte-t-il  une  note  plus  rhénane 
que  française.  De  fait,  il  existe, 
au  musée  archéologique  de  Ge- 
nève, un  petit  triptyque  récem- 
ment publié  par  M.  Schmarzow, 
qui  provient  des  environs  de  So- 
leure  et  oîi  se  retrouvent  certains 
types  du  retable  de  saint  Georges. 

Un  autre  (Calvaire, cependant 
de  la  collection  de  M.  Martin  Le 
Roy,  bourguignon  également,  et 
peut-être  même  originaire  de 
Champmol  (on  y  voit  un  Char- 
treux agenouillé  au  pied  de  la 
croix,  comme  dans  le  tableau 
précédent!  nous  montre  un  peu 
les  mêmes  types,  le  même  gros- 
sissement des  effets,  les  mêmes 
recherches  de  brutalité  dans  le 
naturalisme  du  corps  du  Christ, 
inondé  de  rivières  de  sang,  et  dans 
la  figure  de  saint  Jean,  épaisse  et 
vulgaire.  Qu.tnt  à  la  Vierge,  elle 
est  accablée  sous  une  draperie 
d'une  ampleur  énorme  et  fait 
penser  à  celle  du  Calvaire  de  saint  Georges  ainsi  qu'à  cer- 
taines figures  sculptées  de  la  même  école. 

Mais  on  sait  de  reste  que  les  ducs  de  Bourgogne,  suze- 
rains des  Flandres,  allaient  abandonner  cette  première  école 
rapidement  dégénérée  et  faire  appel  à  leurs  sujets  fla- 
mands; Bellechose  fut  très  négligé  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  les  textes  nous  en  assurent,  et  c'est  Jean  Van  Evck 
lui-même  qui  lui  succéda  dans  la  confiance  de  Philippe  le 
Bon.  Dorénavant,  ce  sont  des  Flamands  qui  vont  exécuter 
en  Bourgogne  les  chefs-d'œuvre  que  l'on  sait  :  la  Vierge 
d'Autun  pour  le  chancelier  Rolin,  le  retable  de  Beaune  pour 
le  même,  celui  d'Ambierle  pour  Michel  de  Chaugy,  etc.  Mais 
d'où  sortait  cette  jeune  et  brillante  école?  C'est  là  une  ques- 
tion qui  est  loin  d'être  résolue  encore.  L'exposition  de  Bruges 
de  igo2  n'a  rien  })u  montrer  qui  expliquât  cette  apparition 
subite  et  merveilleuse.  La  puissance  spontanée  du  génie  indi- 
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viduel  d'un  ou  deux  personnages,  si  considérable  qu'on  la 
suppose,  n'y  saurait  non  plus  suffire.  Or,  nous  venons  d'in- 
diquer un  ensemble  d'œuvres  très  certainement  antérieures, 
aflSrmant,  dès  le  temps  de  Charles  V,  les  principes  de  l'art 
moderne,  réaliste,  dramatique  et  pittoresque,  qui  va  se  déve- 
lopper brillamment  en  F"landre  au  xv'  siècle.  Une  étude  appro- 
fondie des  miniatures  exécutées  entre  1400  et  1416,  notam- 
ment pour  le  duc  de  Berry,  arrivera  sans  doute  à  relier  la 
chaîne  et  à  rattacher  à  ses  véritables  origines  l'école  des  Van 
Eyck. 

Nous  avons  déjà  cité  le  nom  des  frères  de  Limbourg,  ori- 
ginaires de  cette  région  mosane  d'où  partent  aussi  les  Van 
Eyck.  Leur  chef-d'œuvre  est  le  livre  des  Très  Riches  Heures 
de    Chantilly   dont   M.  le    comte   P.aul   Durrieu   prépare  la 

publication  intégrale,  et  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  d'étudier  ici. 
C'est  de  cette  œuvre  des  trois 
célèbres  frères  enlumineurs  Her- 
maiiii,  Jean  et  Pol  de  Limbourg, 
formés  à  Paris,  travaillant  à 
Bourges  et  parents,  a-t-on  sup- 
posé récemment,  du  Jean  Malouel 
que  nousvenonsde  voirtravailler 
à  Dijon,  que  M.  Bouchot  a  tiré 
ses  arguments  pour  rapprocher 
de  l'école  française,  à  défaut  des 
Van  Eyck  eux-mêmes,  l'œuvre 
de  ce  maitre  mystérieux,  leur 
contemporain,  que  l'on  désigne 
actuellement  sous  le  nom  de 
Maitre  de  Flémalle.  M.  Hulin 
identifiait  celui-ci,  en  1902,  avec 
le  Tournaisien  Jacques  Daret. 
Différents  procédés  d'exécution, 
celui  des  nimbes  radiés,  par 
exemple,  différents  accessoires, 
comme  l'écran  d'osier  qui  se  voit 
derrière  la  Vierge  de  M.  Salting, 
différents  détails  d'ajustement, 
ditiérents  types  de  figures 
d'homme  ou  de  femme  sont  si- 
gnalés comme  se  retrouvant  dans 
les  miniatures  de  Chantillv  et 
dans  certains  des  tableaux  ici 
exposés,  provenant  d'Aix  ou  de 
Dijon.  Le  premier  de  ces  tableaux  représente  une  Vierge 
glorieuse  entre  un  saint  Pierre  et  un  saint  Augustin,  l'autre 
une  Adoration  des  Bergers.  Peu  ct)nnus  jusqu'ici,  ces  deux 
chefs-d'œuvre  de  nos  musées  de  province  seront  certainement 
accueillis  avec  joie  de  tous  les  amateurs  de  peinture,  quel 
que  soit  leur  sentiment  sur  la  théorie  qui  les  a  rapprochés 
des  œuvres  françaises. 

La  parenté  de  ces  œuvres  avec  celles  de  la  peinture  fla- 
mande est  indiscutable;  mais  il  ne  serait  certes  pas  absurde 
d'y  voir  l'œuvre  d'un  des  frères  Limbourg  de  retour  dans  son 
pays  d'origine  après  la  mort  de  Jean  de  Berry  (141 6),  après  la 
ruine  presque  complète,  grâce  à  la  guerre  anglaise  et  aux 
dissensions  intestines,  de  l'œuvre  économique  et  intellectuelle 
du  sage  roi  Charles  V.  M.  Bouchot  s'est  contenté  d'indiquer 
que  ce  Maitre  de  Flémalle,  apparenté  si  directement  aux 
miniaturistes  du  duc  de  Berry,  dut  vivre  dans  l'Artois  entre 
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1425  et  1450.  C'est  une  hypothèse  qui  sera  évidemment  très 
discutée,  mais  qui  pourra  peut-être  se  trouver  féconde,  autant 
qu'elle  est  ingénieuse,  pour  relier  comme  nous  l'indiquons, 
le  développement  d'art  du  xiv^  à  celui  du  xv=  siècle. 


Dans  le  premier  quart  de  ce  xv»  siècle,  en  effet,  le  brillant 
foyer  d'art  qu'avait  été  la  cour  des  Valois  s'éteint  ou  à  peu 
près.  L'occupation  de  Paris  par  les  Anglais,  l'appauvrisse- 
ment du  trésor  royal,  les  émeutes  continuelles  dont  l'une 
anéantit  les  trésors  d'art  ramassés  par  Jean  de  Berry  dans  son 
château  de  Bicétre,  amènent  la  dispersion  des  artistes  grou- 
pés à  Paris.  Jadis  les  ducs  de  Bourgogne,  nous  l'avons  vu, 
adressaient,  même  de  Dijon,  leurs  commandes  à  des  ateliers 
parisiens;  ils  avaient  d'ailleurs  leur  hôtel  à  Paris  comme  les 
ducs  de  Flandre  du  xiv=  siècle;  mais,  après  l'assassinat  de 
Jean  Sans-Peur  au  pont  de  Montereau,  la  Bourgogne  se 


sépare  pour  longtemps  de  la  France, 
et  tout  l'argent  des  ducs  s'en  va  vers 
les  villes  flamandes,  où,  sous  leur 
active  protection,  grandissent  enfin 
des  écoles  nationales  dont  on  sait 
l'éclat  au  xv=  siècle.  C'est  à  ce  mo- 
ment également  que  l'art  italien, 
l'art  des  giottesques  du  xiv"^  siècle, 
régénéré  par  des  éléments  natura- 
listes de  provenance  septentrionale, 
dont  la  présence  est  très  certaine  et 
très  efficace  dans  l'art  de  Pisanello, 
de  Gentile  da  Fabriano,  de  Dona- 
tello  lui-même,  se  met  à  briller 
aussi  d'un  éclat  incomparable. 

Que  devient  donc  l'art  français 
entre  ces  deux  terribles  rivaux  ? 
Disparait-il  dans  la  catastrophe  de 
la  guerre  de  Cent  Ans  et  ne  faut-il 
chercher  autre  chose  chez  nous 
pendant  le  cours  du  xv«  siècle  que 
de  l'art  flamand,  de  l'art  bourgui- 
gnon, ou  de  l'art  italien  lentement 
insinué  dans  nos  provinces  bien 
avant  la  Renaissance  italianisante 
du  xvi=  siècle  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas  pour  notre  part.  Nous  savons 
^  i  V^H  ^^^^  combien  fut  originale  et  brillante 
y  ;'  î  m  ■■  ^^^^^1  notre  architecture  religieuse  et  sur- 
tout civile  du  temps  de  Charles  VII, 
de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII; 
nous  avons  essayé  de  démontrer 
ailleurs  (i)  comment  une  école 
française  de  sculpture,  héritière  des 
traditions  du  xni'  et  du  xiv=  siècle, 
se  maintint  à  cette  époque  pour 
aboutir  à  la  fin  du  siècle  aux  chefs- 
d'œuvre,  très  français  encore,  de 
l'école  de  la  Loire,  au  sépulcre  de 
Solesmes  et  à  l'œuvre  de  Michel 
Colombe.  La  présente  Exposition 
nous  permet  de  suivre  dans  le  do- 
maine de  la  peinture  un  mouve- 
ment d'art  analogue  et  d'affirmer, 
là  aussi,  l'existence  d'une  école  française  continue,  même 
de  plusieurs  écoles  françaises,  qui  ne  furent  peut-être  pas 
aussi  fécondes  que  celles  de  Gand  ou  de  Bruges,  de  Flo- 
rence ou  de  Milan,  dont  l'œuvre  a  subi  des  destructions 
bien  plus  considérables  que  nulle  part  ailleurs,  dont  beau- 
coup de  morceaux  sont  encore  méconnus  évidemment,  mais 
qui  se  présentent  dès  maintenant  avec  un  ensemble  des 
plus  honorables  et  des  plus  attachants.  Bien  des  points  de 
contact  y  seront  à  relever  évidemment  avec  les  écoles  voi- 
sines. Mais  l'origine  commune  d'abord  des  unes  et  des  autres 
ne  devra  pas  être  perdue  de  vue  et  les  caractères  propres  de 
l'art  français  pourront  presque  toujours  être  soulignés  de 
façon  très  évidente  dans  leurs  œuvres. 

Voici  d'abord  quelques  morceaux  de  provenance   et  de 
nature  assez  diverses  où   s'affirment   encore  l'esprit  et  la 

lit  Michel  Colombe  cl  h  sculpture  française  Je  son  leitifs.    Paris.    Lib.  centrale  des 
Beaux-Arts  1901. 
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LE   MAITRE   DE   MOULINS.   —   donatrice   PRtsENTÊK   par   saintk  madbleimk 

(Appartient  à  MAI.  Agnew,  Londres) 

manière  du  xiv"  siècle.  Un  antependiiim  de  l'église  Saint- 
Wulfran  d'Abbeville,  dont  on  ignore  la  date  exacte  d'exécu- 
tion, nous  présente  un  Jugement  dernier  très  voisin  de  ceux 
des  manuscrits,  un  peu  gauche  peut-être  d'exécution  dans  la 


partie  centrale,  mais  très  curieux  dans  la  disposition  de  ces 
anges  aux  longues  ailes  éployées  soulevant  dans  les  parties 
latérales  un  inort  et  une  morte  hors  de  leur  cercueil,  le  tout 
d'un  dessin  élégant  et  subtil,  d'une  couleur  vive  et  légère. 


LE  MAITHi;  DE  MOULINS.  -  pierre  de  Bourbon,  Anne  de  beaujed  et  leur  fille  suzanne.  _  Volcls  iruii  Iripivquo 

(Cathédrale  de  Moulins} 


L'EXPOSITION   DES   PRIMITIFS   FRANÇAIS 
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s'enlevant  sur  un  l'oiul  d'or  gaufré  au  fer  chaud  en  relief  sur 
un  mastic. 

C'est  à  l'ccole  de  l'Artois  et  sans  doute  au  voisinage  du 
Maitrc  dit  de  Flémalie  que  M.  Bouchot  attfibue  deux  volets 


de  triptyque  appartenant  \  M.  Martin  Le  Roy,  où  soht  figurés 
d'un  côté  des  évangélistes  assis  devant  des  pupitres  et  assez 
curieux  à  rapprocher  de  ceux,  très  antérieurs,  du  triptyque 
Weber,  au  revers  une  Annonciation  en  grisaille  dont  le  type 


lUi  M.VIT'lC  DEMOl'I.INS    —  l\  vitRoi  ni.oiii(l-»B.  —  r.irii.' .-.-nlralo  «lii  lri|>i\.|a« 
fCathcJraU  lit  Mi-mlùul 
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et  certaines  particularités  de  dessin  se  retrouvent  dans  plu- 
sieurs autres  Annonciations  françaises  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure. 

Les  panneaux  de  la  Lc'gende  de  saint  Georges  de  M.  Belin 
sont  d'un  art  rude  et  expressif,  un  peu  sauvage  peut-être,  qui 
tend  à  se  rapprocher  de  l'art  espagnol,  mais  qui  dérive  très 
certainement  de  l'art  du  Parement  de  Narbonne;  s'ils  sont 
assez  postérieurs,  ils  gardent  avec  leur  fond  d'or,  leurs  per- 
sonnages à  longues  barbes  frisottantes,  leurs  entassements  de 
foule  sans  air,  bien  des  caractères  de  l'art  du  xiv=  siècle. 

Le  tableau  du  Musée  du  Puy,  représentant  la  Vierge  pro- 
tectrice abritant  le  monde  sous  son  manteau  soutenu  par 
deux  saintes,  appartient  à  l'époque  de  Charles  VI,  d'après  les 
costumes  des  personnages  où  l'on  reconnaît  un  pape,  un 
évêque,  des  abbés,  un  roi,  une  reine  et  nombre  de  laïques.  Il 
a  de  plus  l'intérêt  d'être  peint  sur  toile  à  la  détrempe  et  de 
nous  offrir  sans  doute  un  spécimen  de  ces  bannières,  si  souvent 


ifTîiîiorwBcn.. 


CUcU  Michel. 


ÉCOLE  D'AVIGNON.  —  xv»  siècle.  —  le  BTE.MiiaiiEux  pinnRE  de  LUXBMDouna 
(Musée  Calvet,  Avignon) 


mentionnées  dans  les  commandes  faites  aux  artistes  et  si 
rarement  conservées.  L'exécution  en  est  un  peu  rapide  et 
sommaire;  mais  le  dessin  très  sûr  dénote  l'influence  des 
grandes  œuvres  de  l'école  du  duc  de  Berry.  Nous  ne  croyons 
guère  à  l'existence  d'une  école  auvergnate  et  il  doit  s'agir 
ici  de  l'œuvre  de  quelque  artiste  de  passage. 

Mais  c'est  dans  la  région  de  la  Loire,  restée  française 
même  aux  pires  jours  de  l'invasion,  dans  cette  riante  vallée, 
asile  de  la  monarchie  aux  temps  d'épreuves,  et  séjour  favori 
de  la  Cour  pendant  tout  le  xv^  siècle  que  va  se  développer 
l'école  la  plus  florissante,  la  plus  originale  et  la  plus  com- 
plète de  cette  époque. 

Les  origines  de  cette  école  nous  sont  malheureusement 
difficilement  saisissables.  Quelques  noms,  ceux  de  Guil- 
laume et  Jançon  Loiseau,  à  Tours,  de  Hans  Poulvoir,  qui 
peint  dans  cette  ville,  en  1429,  la  bannière  de  Jeanne  d'Arc, 
de  Henri  Mellein  et  de  Jacob  de  Litemont  qui   travaillent  à 

Bourges  pour  le  grand  financier 
'  Jacques  Cœur,  émergent  seuls 
pour  représenter  cette  école  re- 
naissante avec  la  résurrection 
de  la  France  sous  Charles  VII. 
Une  œuvre  importante  exécutée 
à  Bourges,  avant  1450,  le  pla- 
fond de  la  chapelle  de  l'hôtel 
de  Jacques  Cœur,  dû  à  l'un  peut- 
être  des  deux  artistes  précités, 
nous  prouve  la  qualité  française 
de  cette  école  en  même  temps 
que  les  liens  qui  l'unissent  aux 
artistes  du  duc  de  Bcrry  dont  la 
tradition  sans  doute  ne  s'était 
pas  perdue  dans  leur  centre  or- 
dinaire d'activité.  Il  y  a  même, 
dans  le  dessin  et  la  coloration 
des  angelots  de  Bourges,  un  rap- 
port curieux  à  noter  avec  l'art 
du  Maître  deFlémalle. 

Ce  sont  ces  traditions  aussi 
qui  formèrent  évidemment  vers 
1430- 1440,  le  grand  peintre  et 
miniaturiste  tourangeau,  Jean 
Fouquet,  quoique  celui  ci  ait 
fait,  nous  en  avons  la  certitude, 
vers  1443- 1447,  le  voyage  d'I- 
talie ;  mais  ce  n'est  certainement 
pas  outre-monts  qu'il  alla  pui- 
ser les  éléments  de  ce  réalisme 
précis  et  subtil,  de  cette  harmo- 
nie délicate,  de  ce  sens  ingénieux 
et  pittoresque  de  la  composi- 
tion qui  lui  sont  propres.  Com- 
plètement oublié  chez  nous  pen- 
dant plusieurs  siècles,  le  nom 
de  Fouquet  a  été  remis  en  lu- 
mière et  en  honneur  par  les  tra- 
vaux de  la  critique  moderne  qui 
s'est  efforcée  depuis  une  cin- 
quantaine d'années  de  reconsti- 
tuer sa  biographie  et  son  œuvre, 
notamment  par  les  travaux  de 
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Vallet  de  Viriville,  de  Montaiglon,  du  marquis  de  Laborde, 
de  Ch.  de  Grandmaison  et  plus  récemment  de  MM.  Lafe- 
nestre,  Bouchot,  Durrieu  et  Leprieur.  Nous  n'avons  pas  le 
loisir  de  nous  arrêter  comme  il  conviendrait  sur  l'ensemble 
de  l'œuvre  de  ce  grand  artiste,  et  nous  nous  contenterons 
de  renvover  au  bel  article  de  M.  Lafenestre  paru  récem- 
ment à  son  sujet  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Toute  une 
partie  de  cet  œuvre  du  reste  nous  échappe,  et  considérable, 
comme   elle   échappe    malheureusement  à  l'Exposition    du 


Pavillon  de  Marsan  :  c'est  son  œuvre  de  miniaturiste  qui  ne 
sera  guère  représenté  que  par  les  deux  fragments  appartenant 
au  Louvre,  le  saint  Martin  et  la  petite  sainte  Marguerite  gar- 
dant ses  moutons  du  Livre  d'heures  d'Etienne  Chevalier,  en 
grande  partie  conservé  aujourd'hui  à  Chantilly,  ainsi  que  par 
un  très  beau  buste  de  Christ,  appartenant  à  M.  le  comte  Paul 
Durrieu.  Ces  spécimens  suffisent  du  reste  pour  donner  une 
idée,  non  de  la  variété,  mais  de  la  qualité  de  ces  miniatures, 
de  leur  coloris  si  frais,  de  leur  arrangement  ingénieux,  de  leur 


Cliché  Moreau  ti'éi-es. 


ENGUEHUAM)  CllAIlONTO.N.  ■ 
(Miisce  de  VUieni:u\ 


—  LK   TRIOMI'HK   nIC    LA  VIERGE 
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grandeur  de  style  parfois,  digne  de  rivaliser  avec  les  plus 
belles  figures  de  l'école  italienne.  N'y  a-t-il  pas  du  reste  une 
certaine  parenté  entre  le  Christ  de  M.  Durrieu  et  telle  figure 
de  l'Angelico,  comme  un  souvenir  peut-être  d'une  impression 
reçue  en  Italie,  mêlé  à  la  finesse  spirituelle  du  génie  français 
de  l'artiste? 

Ce  sont,  chose  curieuse,  des  témoignages  italiens  qui 
nous  ont  révélé  l'estime  où  l'on  tenait  Fouquet  de  son  temps 
et  1  honneur  qu'il  eut  de  peindre,  en  plein  quattrocento,  le 


portrait,  malheureusement  disparu,  du  pape  Eugène  IV.  Ces 
témoignages  insistent  surtout  sur  ses  qualités  de  portrai- 
tiste et,  de  fait,  la  réunion  réalisée  pour  la  première  fois  de 
tous  les  portraits  peints  par  lui  qui  nous  aient  été  conservés, 
donnera  une  idée  singulière  de  cette  manière  pénétrante  et 
ferme,  qui  précise  sans  appuyer,  qui  n'affecte  pas  la  lour- 
deur minutieuse  d'un  Flamand,  mais  qui  garde  une  sûreté, 
un  goût,  une  sobriété  admirables,  toutes  qualités  essentiel- 
lement françaises.  Ces  cinq  ou  six  effigies  si  vivantes  sont 
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aussi  on  ne  peut  plus  typiques  d'une  race  et  d'une  époque  : 
le  Charles  VII  du  Louvre,  son  conseiller  Etienne  Cheva- 
lier, le  gros  financier  Jouvencl  des  Ursins,  le  jeune  homme 
maigre  aux  yeux  vifs  et  légèrement  dyssymétriques  de  la 
collection  Liechtenstein  devienne,  le  vieux  bourgeois  finaud 
du  comte  Wilczeck,  portraituré  le  verre  en  main,  le  grand 
seigneur,  tourangeau  probablement,  du  musée  d'Anvers, 
tenant    une    flèche    et    une  poignée   d'arc  ;    joignons-y   le 


petit  émail  peint  en  camaïeu  d'or  que  possède  le  Louvre, 
exécuté  d'après  un  procédé  alors  encore  inconnu  en  France 
et  dont  le  secret  avait  été  sans  doute  communiqué  à 
Fouquet  en  Italie  par  son  ami  Filarete.  On  sait  que  l'enca- 
drement du  diptyque  de  Melun  dont  nous  allons  parler  com- 
prenait un  certain  nombre  d'émaux  peints  de  cette  sorte,  dis- 
parus dès  1772,  et  l'on  suppose  un  peu  gratuitement  peut-être 
que  le  petit  médaillon    du    Louvre   faisait    partie    de    cette 


ÉCOLE  FRANÇAISE.  —  Milieu  du  xv«  siècle.  —  l'annovciatiom 
(l^.glise  de  la  Madeleine.  —  Aix-en-Provcnce) 


décoration.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  portrait  qu'il 
nous  montre  est  d'un  art  aussi  perspicace  et  expressif  que  les 
précédents,  et  que  c'est  celui  même  du  peintre  ainsi  que 
l'atteste  l'inscription  dont  il  est  entouré,  inscription  d'un 
caractère  élégant  et  très  personnel  que  l'on  retrouve  en 
mainte  autre  partie  de  l'œuvre  de  Fouquet. 

Ces  différents  portraits  ne  semblent  pas  dès  l'abord  d'une 
manière  absolument  identique,  bien  qu'on  y  sente  parfaite- 
ment l'unité  du  génie  ferme  et  précis  de  notre  Fouquet.  Y 


aurait-il  moyen  d'établir  entre  eux  une  sorte  de  chronologie  et 
d'y  suivre  le  développement  même  du  talent  de  l'artiste  ? 
Presque  aucune  indication  ne  nous  guide  malheureusement 
dans  cette  recherche.  Le  portrait  de  Charles  VII,  sur  la  date 
duquel  on  a  beaucoup  discuté,  certains  voulant  y  voir  une 
œuvre  de  la  jeunesse,  d'autres  une  œuvre  de  la  pleine  maturité 
de  l'artiste,  nous  paraît  cependant  l'un  des  plus  anciens.  L'âge 
qu'y  parait  avoir  le  roi  «  très  victorieux  »,  la  quarantaine  à 
peu  près,  indique  la  date  de  1445   à  1450  environ.  Fouquet 
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doit  être  revenu  déjà  d'Italie,  cependant  aucun  élément  de 
décor  classique  ne  s'insinue  ici  comme  dans  l'Etienne  Che- 
valier ou  le  Jouvenel  des  Ursins.  L'effigie  est  très  simple- 
ment posée  sur  un  fond  d'étoffe  verdàtre,  encadrée  de  deux 


petits  rideaux  assez  maigres.  Elle  est,  dans  la  figure,  d'une 
manière  un  peu  sèche  et  gothique,  etFouquci  n'y  montre  pas 
encore  l'assurance,  la  manière  plus  large  et  plus  souple  qu'il 
aiiîrmera  dans  le  portrait  d'inconnu  de  la  collection  Licch- 


ClUltè  V,  Sil»raHnu4. 
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tenstcin  daté  de  1476,  c'cst-h-dire]de  quelques  années  à  peine 
avant  sa  mort,  arrivée  en  1481.  C'est  de  cette  dernière 
période  de  sa  vie  que  date  sans  doute  également  le  tableau  du 
comte  Wilczcck  qui  présente  exactement  la  même  harmonie 
de  couleurs,  la  même  facture  large  et  puissante.  Le  Jouvenel 


des  Ursins  est  sans  doute  un  peu  antérieur  :  le  personnage, 
très  certainement  vu  par  l'artiste,  qui  a  rendu  implacable- 
ment son  assurance  de  parvenu,  son  «  inircpidiic  de  bonne 
opinion  »  de  bourgeois  cossu,  sa  large  et  grasse  bonhomie, 
était  mort  en  1473.  Quant  à  l'homme  à  la  tièchc  d'Anvers, 
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Cliché  Heirieis. 

NICOLAS  FROMEx\T.  _  le  roi  rbné  et  8Es  patro.ns 

Volet  gauche  du  triptyque  du  „  Buisson  ardent  » 

I  Cathédrale  d'Aix-en-Provence) 


il  est  peut -être 
encore  plus  près 
du  Charles  VII 
dont  il  reproduit 
exactement  le 
costume  et  Far- 
rangement. 

Pour    rÉ- 
tienne  Chevalier, 
on  suppose  avec 
beaucoup  de  vrai- 
semblance que  le 
diptyque  où  il 
figure   fut    com- 
mandé vers  1450. 
Ce  diptyque  était 
placé  jadis  dans 
la  chapelle  de 
l'église    Notre- 
Dame  de  Melun 
où  Etienne  Che- 
valier avait  sa  sé- 
pulture.  Il  fut 
dispersé    dès 
avant  la  Révolu- 
tion.   La  Vierge 
assise  portant 
l'enfant  entra 
plus  tard  dans  la 
collection  Van 
Ertborn,  puis  au 
Musée  d'Anvers. 
Le  volet  où  le 
donateur  est  pré- 
sente   par   son 
patron    saint 
Etienne  apparte- 
nait, avec  les  fa- 
meuses miniatu- 
res achetées  par 
le  duc  d'Aumale, 
à    M.    Brentano 
de  Francfort.  Le 
Musée  de  Berlin 
l'aacquiscniSpô. 
D'après  une  tra- 
dition, confirmée 
du    reste    par   la 
comparaison 
avec    la    statue 
d'Agnès  Sorel  de 
Loches  et  avec 
certains  crayons 
du  xvi^  siècle  qui 
reproduisent 
quelque  portrait 
plus  ancien, peut- 
être   un  portrait 
de  Fouquet  lui- 
même,  la  Vierge 
présente  les  traits 


Cliché  Heirieis. 

NICOLAS  FROMENT.  —  la  reine  Jeanne  de  laval  et  ses 
Volet  droit  du  triptyque  du  «  Buisson  ardent  » 
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de  la  favorite  de  Charles  VII,  qui  s'était  intéressée  de  son 

vivant  (elle  était  morte  en  1449)  à  la  fortune  d'Etienne 
Clicvalier.  C'est  par  un  souvenir  reconnaissant  que  celui-ci 
aurait  demandé  à  Fouquet  de  donner  à  la  Vierge  la  ressem- 
blance de  sa  protectrice,  en  insistant  particulièrement  sur 
cette  beauté  de  la  gorge  et  des  seins  dont,  parait-il,  la  «  gen- 
tille Agnès  »  était  très  fière  et  qu'elle  montrait  volontiers. 

La  physionomie  d'Agnès  Sorcl  est  rendue  ici  avec  une 
finesse  spirituelle  qui  apparaît  également  dans  l'enfant  et 
dans  tout  le  détail  du  'pan- 
neau, notamment  dans  les 
traditionnels  angelots  bleus 
et  rouges  dont  les  manuscrits 
offrent  tant  d'exemples;  mais 
l'ensemble  n'est  pas  sans 
quelque  sécheresse  ;  la  cou- 
leur un  peu  crue  n'a  pas 
l'harmonieuse  chaleur  des 
portraits  de  vingt  ans  posté- 


rieurs tels  que  celui  de  la  collection  Liechtenstein.  Fouquet 
s'y  montre  encore  plus  miniaturiste  que  peintre.  Le  volet  au 
contraire  comme  disposition  et  comme  exécution  est  un 
chef-d'œuvre  incontestable.  On  le  dirait  d'une  date  un  peu 
plus  avancée,  bien  que  le  portrait  de  Chevalier  y  soit  encore 
assez  voisin  comme  qualité  de  celui  de  Charles  VII.  M.  Bou- 
chot suppose,  non  sans  quelque  raison,  que  Fouquet  avait 
exécuté  depuis  un  certain  temps  le  panneau  de  la  Vierge, 
peut-être  pour  une  église  de  Loches,  lorsque  Kticnne  Che- 
valier lui  commanda  le  volet 
où  il  figure  et  fit  transporter 
le  tout  dans  sa  chapelle  de 
Melun.  Le  geste  affectueux 
du  saint  Etienne,  sa  physio- 
nomie intelligente  et  rinc  ré- 
pondent à  la  qualité  de  l'effi- 
gie du  donateur.  La  réunion, 
presque  inespérée,  de  ces 
deux  pièces   de    si  grand 


r.lirli^  llriyirii. 


NICOLAS  FltOMEXT.  —  t«  buimok  audikt.  —  Triptvquo 
{Cathtdralt  H'AiX'<n~trov*Kcet 

intérêt  historique  et  artistique  est  assurément  l'une  des  réus-  peut-être  par  lui,  peut-être  par  quelque  portraitiste  conicm- 

sites  les  plus  heureuses  de  l'Exposition.  porain,  et  malheureusement  disparus  nous  permettent  d'entr'- 

A  côté  de  ces  morceaux  authentiques  sortis  de  la  main  du  apercevoir  au  moins  ce  que  fut  l'œuvre  originale.  Tel  est 

maître,  quelques  répliques  de  portraits  importants  exécutés  le  cas  du  portrait  de  Dunois  prêté  par  M.  Gabeau  et  reproduit 
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ci-contre,  ou  celui  de  Louis  XI  appartenant  à  M.  George  de 
Montbrison. 

D'autres  morceaux  comme  la  dame  appartenant  à 
MM.  Agnew  (n»  48)  ou  le  jeune  homme  à  l'œillet  appartenant 
à  M.  Ch.  du  Bourg  (n°  Sg)  sont  sortis  sans  doute  des  mains 
de  quelque  disciple  du  maître.  Leur  costume  et  leur  coiffure 
affirment  bien  en  tout  cas  la  qualité  française  des  person- 
nages. Il  en  est  de  même  pour  les  deux  dessins  appartenant 
à  M.  Heseltine  et  au  Musée  du  Louvre.  S'il  est  un  peu 
téméraire  de  les  attribuer  à  Fouquet  lui-même,  ils  paraissent 
bien  être  l'œuvre  de  quelque  artiste  de  son  école. 

Un  homme  en  effet  de  cette  valeur  ne  put  être  un  isolé. 
Nous  savons  l'activité  artistique  qui  régna  en  Touraine  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  xv^  siècle  :  il  dut  y  avoir  autour  de 
Fouquet  de  véritables  ateliers  de  miniature  et  de  peinture 
qui  reçurent  l'empreinte  de  son  génie  et  en  propagèrent  les 
effets.  Dans  ces  ateliers  travaillaient  évidemment  ses  deux  fils 
Louis  et  François  à  qui  l'on  attribue  certaines  miniatures 
comme  celles  du  Musée  de  Cluny  représentant  des  épisodes 
de  la  Passion  (no  54)  et  aussi  ce  Jean  Bourdichon  qui  lui 
succédera  plus  tard  dans  la  charge  de  peintre  du  roi  Louis  XI 
et  prolongera  son  activité  jusque  sous  le  règne  de  François  l". 
C'est  à  l'un  de  ces  artistes,  peut-être  à  Bourdichon,  peut- 
être  à  l'un  des  fils  de  Fouquet  qu'il  faut,  sans  nul  doute,  attri- 
buer le  retable  provenant  de  la  Chartreuse  du  Liget,  aujour- 
d'hui déposé  dans  l'église  Saint-Antoine  de  Loches.  Ce  retable 
postérieur  à  la  mort  de  Fouquet  (il  porte  la  date  de  1485)  est 
un  spécimen  remarquable  et  presque  unique  de  ce  que  purent 
être  les  peintures  de  grande  dimension  de  l'école  touran- 
gelle. On  sait  que  Fouquet  en  avait  exécuté  de  très  célèbres 
pour  l'église  Notre-Dame-la-Riche  à  Tours;  elles  ont  mal- 
heureusement été  anéanties.  Les  photographies  reproduites 
ci-contre  nous  dispensent  de  décrire  en  détail  l'œuvre  de 
Loches,  qui  représente  la  Montée  au  Calvaire,  la  Crucifixion 
et  la  Mise  au  Tombeau.  La  composiiion  de  ces  diverses 
scènes  dérive  directement  des  miniatures  de  l'école  de  Fou- 
quet, elle  ressemble  notamment  à  celle  d'un  Livre  d'heures 
de  Marguerite  de  Rohan,  comtesse  d'Angoulême  récemment 
publié  par  M.  Bouchot,  où  le  portrait  de  la  comtesse  en  cos- 
tume religieux  est  identique  à  la  sainte  femme  qui  soutient  la 
Vierge  pâmée  au  pied  de  la  croix.  Mais  il  y  a,  si  l'on  compare 
l'exécution  de  cette  peinture  à  celle  des  miniatures  de  Fou- 
quet, un  amoUissement  très  caractéristique  du  dessin,  une 
détente  générale  dans  le  style  comme  dans  la  couleur  plus 
blafarde. 

Quelques  petits  panneaux  réunis  non  loin  de  là  pré- 
sentent les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  types  :  c'est  une 
petite  Vierge  de  Pitié  du  Louvre  avec  la  Madeleine  et  saint 
Jean  in°  57),  qui  a  été  très  heureusement  rapprochée  des  pan- 
neaux appartenant  à  M.  le  docteur  Brouillon  de  Marseille  où 
se  voient  une  Flagellation  et  une  autre  Vierge  de  Pitié.  Celle-ci, 
avec  son  visage  très  doux,  sa  calme  résignation  et  sa  douleur 
discrète,  s'enlève  sur  un  agréable  petit  paysage  verdoyant, 
très  proche  des  aspects  de  nature  du  centre  de  la  France, 
de  même  que  celui  qui  s'aperçoit  derrière  les  groupes  de 
la  Mise  au  Tombeau  du  retable  de  Loches. 

Bourdichon  fut,  comme  Fouquet,  un  miniaturiste  très 
fécond.  En  dehors  de  son  chef-d'œ>uvre  reconnu,  le  Livre 
d'heures  d'Anne  de  Bretagne,  nombre  de  manuscrits  dont 
quelques-uns  ont  été  étudiés  récemment  par  M.  Mâle  peuvent 
lui  être  attribués  à  coup  sûr.  Quelques  miniatures  détachées, 


une  Sainte  Geneviève  et  un  Saint  Antoine  de  Padoue  à 
M.  Jean  Masson,  un  Saint  Marc  à  M.  le  comte  Gabriel  de 
Castries,  faisaient  partie  certainement  d'un  de  ces  manuscrits, 
aujourd'hui  dépecé.  Ils  sont  très  typiques  de  sa  manière  soi- 
gnée et  consciencieuse,  agréable  et  un  peu  molle. 

Bourdichon  avait  aussi,  les  textes  nous  en  assurent,  parmi 
bien  d'autres  besognes,  exécuté  un  certain  nombre  de  por- 
traits. M.  Bouchot  croit  retrouver  sa  manière  dans  un  portrait 
de  seigneur  très  blond  appartenant  à  M .  Haro  et  qui  passe  pour 
un  Maximilien  d'Autriche;  le  Louis  XI  du  baronVitta  dérive 
peut-être  aussi  d'une  œuvre  de  lui;  c'est  à  lui  aussi  que  fait 
songer  une  peinture  des  plus  exquises  qui  soient  à  l'Exposi- 
tion. Nous  voulons  parler  du  portrait  du  petit  dauphin  Charles 
Orland,  fils  de  Charles  VIII,  portrait  dont  l'histoire  presque 
romanesque  a  été  contée  par  Léon  Palustre.  Emportée  par 
Charles  VIII  dans  sa  téméraire  chevauchée  à  travers  l'Italie, 
l'enfantine  image  dût  être  abandonnée  à  la  bataille  de  For- 
noue  avec  les  bagages  du  roi  qui  furent  pillés  par  les  stra- 
diois  de  Venise;  car  elle  est  signalée  en  i53i  par  l'anonyme 
de  Morelli  comme  figurant  dans  une  collection  vénitienne. 
Vêtu  de  blanc,  coiffé  d'une  toque  blanche  à  oreillettes,  l'en- 
fant débile  qui  devait  mourir  à  26  mois  est  un  peu  vieillot 
d'allure;  il  ressemble  aux  enfants  Jésus  de  nos  gothiques  qui 
n'ont  jamais  très  bien  rendu  les  charmes  vrais  de  l'enfance. 
La  figure,  charmante  du  reste  dans  sa  naïveté  et  sa  gravité 
ingénue,  s'enlève  sur  un  fond  de  damas  rouge,  mais  garde  un 
aspect  de  grisaille  qui  fait  penser  à  certains  travaux  spéciaux 
exécutés  par  Bourdichon. 

Ce  petit  portrait,  qui  est  si  curieux  à  considérer  comme 
l'un  des  premiers  types  de  ces  menues  effigies,  sincères  et  pré- 
cises, sans  pompe  et  sans  apparat,  dont  la  série  va  se  prolonger 
à  travers  tout  le  xvi"^  siècle  par  celles  des  Clouet  et  des 
Corneille,  a  été  attribué  parfois  au  célèbre  Jean  Perréal.  Mais 
celui-ci  n'était  pas  encore  au  service  du  roi  de  France  en 
1404  et  ne  suivit  pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'expédition  de 
Charles  VIII  en  Italie.  Il  a  été  rattaché  également  à  l'œuvre 
d'un  maiire  anonyme  que  nous  désignerons  provisoirement, 
ainsi  que  l'usage  tend  à  s'en  établir,  sous  le  nom  de  Maître  de 
Moulins.  M.  Camille  Benoît,  qui  a,  le  premier,  présenté,  en 
de  remarquables  études  critiques  parues  à  la  Galette  des 
Beaux-Arts,  la  série  d'œuvres  réunie  et  même  complétée  par 
les  organisateurs  de  l'Exposition,  estimait  pouvoir  y  recon- 
naître la  trace  de  deux  personnalités  différentes.  Cela  ne  nous 
semble  pas  impossible,  la  facture  de  ces  différentes  œuvres 
étant  loin  d'être  identique.  Mais  on  peut  objecter  que  le 
talent  du  maître  a  pu  évoluer,  comme  avait  fait  celui  de  Fou- 
quet,au  cours  d'une  carrière  sans  doute  assez  longue.  Nous  ne 
chercherons  pas  à  prendre  ici  parti  entre  les  deux  théories, 
nous  ne  discuterons  pas  non  plus  point  par  point,  l'ayant  déjà 
fait  longuement  ailleurs  (i),  l'identification  proposée,  sans 
preuve  valable  selon  nous,  de  ce  maître  avec  Jean  Perréal  ; 
nous  nous  bornerons  à  étudier  à  peu  près  dans  leur  ordre 
chronologique  les  tableaux  exposés,  attendant  qu'une  décou- 
verte d'archives,  toujours  possible,  nous  permette  de  nommer 
leur  auteur  à  coup  sûr. 

Le  premier  en  date  est  sans  doute  cette  admirable  Nativité, 
presque  inconnue  jusqu'à  ce  jour  et  qui  s'est  conservée  à 
l'évêché  d'Autun.  C'est  pour  un  évoque  d'Aulun,  du  reste, 
qu'elle  avait  été  faite  :  celui-ci  y  figure  en  donateur  avec  son 

(ij.    Cf.    p.  VlTRV.  —  De  quel^jlies  travaux  récents  relatifs  à  la   peinture  française  du 
-vr"  siècle,  Paris  Rapilly  1903. 
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NICdl.AS  t'IlO.MKNr  (Attriiuk  a).  —  saixt  siffrrin 
(Grand  séminaire.  Avignon) 


blason  et,  sur  un  pan  de  son  manteau  de  pourpre,  son  petit 
chien  favori.  Il  s'agit  du  cardinal  Rolin,  fils  du  fameux  chan- 
celier représenté  par  Van  Eyck  dans  la  Vierge  au  donateur 
du  Louvre,  par  Roger  de  la  Pasture  dans  le  Retable  de 
Rcaunc.  Mais  le  peintre  protégé  par  le  fils  n'est  plus  un  Fla- 
mand. L'effigie  seule  où  réapparaissent  les  qualités  de  finesse, 
de  fermeté  et  de  mesure  de  la  descendance  de  Fouquet  suffi- 
rait à  le  prouver,  à  défaut  de  l'harmonie  claire  et  légère  de 
l'ensemble,  à  défaut  des  types  mis  en  scène,  la  Vierge,  le 
saint  Joseph  surtout,  avec  sa  figure  barbue  et  placide,  les 
bergers,  silhouettes  naïves  de  paysans  français,  jusqu'au  bœuf 
où  M.  Bouchot  se  plaît  à  reconnaître  un  véritable  animal  du 
Bourbonnais.  N'y  a-t-il  pas  du  reste  aussi  ce  paysage  si  doux 
et  si  verdoyant,  aux  collines  mollement  ondulées,  coupé  de 
«  chintres  »,  de  haies  et  de  bouquets  d'arbres,  paysage  essen- 
tiellement français,  et  français  du  Centre,  que  nous  allons 
retrouver  sous  son  ciel  léger  dans  nombre  de  tableaux  de  ce 
groupe  ? 

Le  cardinal  Rolin  mourut  en  1483  et  le  tableau  est  néces- 
sairement antérieur.  Il  est  plus  gothique  aussi  qu'aucun  des 
autres,  plus  serré  de  dessin,  plus  réaliste  quoique  avec  finesse, 
d'une  coloration  moins  chaude  qui  rappelle  avec  plus  de 
délicatesse  (notons  surtout  l'exquise  robe  bleuâtre  de  la 
Vierge)  la  coloration  delà  Vierge  de  Fouquet.  Il  faut  insister 
cependant  sur  le  charme  grandissant  de  cet  art  qui  s'affine, 
semble-t-il,  qui  adoucit  ses  moyens  d'expression. qui  recherche 
passionnément  la  grâce  et  la  beauté,  tout  en  restant  sincère  ci 
vrai,  témoin  l'adorable  petit  corps  de  l'enfant  potelé  couché 
sur  le  dos  et  agitant  ses  menottes  en  l'air. 

Assez  près  de  la  Nativité  d'Autun,  nous  placerions  volon- 
tiers le  panneau  de  l'ancienne  collection  Somzée  où  l'on  voit 
une  donatrice  présentée  par  sainte  Madeleine.  Exposé  k 
Bruges,  celui-ci  y  détonnait  singulièrement,  et  l'on  s'en  aper- 
çut, par  son  caractère  français.  Ine  sécheresse  encore  très 
précise  dans  le  dessin,  dans  celui  des  mains  surtout,  un  souci 
minutieux  de  la  perfection  du  détail,  visible  aux  bijoux  et  aux 
ajustements,  un  réalisme  intransigeant  dans  la  figure  de  la 
lemmc,  une  recherche  de  grâce  très  caractérisée  dans  celle  de 
la  sainte  y  décèlent  exactement  le  même  art  que  dans  le 
tableau  précédent,  .\ucune  date,  aucune  armoirie.  aucun  signe 
quelconque  ne  peut  permettre  jusqu'ici  de  désigner  la  per- 
sonne représentée.  C'est  une  supposition  presque  gratuite  de 
l'appeler  Madeleine  de  Bourbon.  Quant  h  la  sainte  on  a 
relevé  sa  ressemblance  avec  certaine  figure  de  Vertu  du  tom- 
beau de  François  de  Bretagne  à  Nantes  dont  Perréal  donna, 
dit-on,  le  dessin.  Mais  le  •  pourtraict  »,  fourni  par  le  célèbre 
courtisan-architecte  et  organisateurde  fêtes  publiques  qu'éuii 
Perréal,  concernait  sans  doute  surtout  l'ordonnance  du 
monument.  Le  style  des  figures,  leur  physionomie,  leur  esprit 
appartiennent  à  Michel  Colombe  le  sculpteur.  Cette  ressem- 
blance ne  peut  donc  servir  qu'il  faire  constater  une  analogie 
de  style,  un  même  sentiment  d'art  entre  deux  éminents 
artistes  du  même  temps,  l'imagieriourangeau  Michel  Colombe 
et  le  peintre  anonyme  qui  travaillait  en  Bourbonnais,  mais  se 
souvenait  certainement  du  Tourangeau  Jean  Fouquet. 

C'est  en  Bourbonnais,  en  effet,  que  furent  peintes  assuré- 
ment certaines  des  œuvres  de  ce  groupe,  et  pour  les  ducs  de 
Bourbon.  Il  convient  de  rappeler  à  ce  propos  que  des  artistes 
tourangeaux  furent  employés  évidemment  par  les  ducs  de 
Bourbon.  Un  texte  nous  en  assure  en  ce  qui  concerne  le 
sculpteur  Jean  de  Chartres,  disciple  de  Michel    Colombe. 
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Mais  rappelons  aussi  que  ce  Perréal  que  Ton  qualifie  de 
peintre  du  duc  Pierre  de  Bourbon  ne  nous  est  signalé  par 
aucun  texte  comme  ayant  été  pensionné  ou  employé  par 
lui  à  quelque  oeuvre  de  peinture  (i). 

Nous  trouvons  d'abord,  en  deux  tableaux  conservés  au 
Louvre  et  datés  de  1488,  le  duc  Pierre  de  Bourbon, 
présenté  par  son  patron  saint  Pierre  et  sa  femme  Anne 
de  Beaujeu,  présentée  par  saint  Jean.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  ces  deux  peintures  très  connues  et  longuement  étudiées 
par  M.  Benoît.  La  manière  en  est  intermédiaire  entre  les 
œuvres  que  nous  venons  d'indiquer  et  le  grand  triptyque  de 


Moulins  auxquels  nous  allons  arriver.  Le  paysage  y  est  très 
caractéristique  aussi  de  cette  région  de  la  haute  vallée  de  la 
Loire,  les  portraits  très  fermement  écrits,  les  figures  des 
saints  un  peu  plus  molles  et  moins  accentuées. 

Un  charmant  petit  portrait  de  jeune  fille  qu'a  étudié  éga- 
lement M.  Benoit  et  qui  appartient  à  Madame  de  Yturbe,  se 
rattache  intimement  aux  deux  précédents,  et  représente,  sui- 
vant toute  probabilité,  la  jeune  Suzanne,  fille  de  Pierre  de 
Bourbon  et  d'Anne  sa  femme. 

Ce  sont  ces  trois  personnages  qui  nous  apparaissent  un 
peu  plus  âgés,   vers    1499    où   environ,    dans  les  volets  du 


Cliclip  liiuuit,  Clétnfi)it  y  eu 


ECOLE  Ui 


MIDI    ni;    l.\    FRANCE.    —  VIEROE   DE   PITIÉ 

i  Collection  du  baron  d'Albenas) 


célèbre  triptyque  de  la  cathédrale  de  Moulins,  dont  le  pan- 
neau central  représente  la  Vierge  glorieuse.  Un  petit  pan- 
neau de  l'ancienne  collection  Huybrechts,  aujourd'hui  au 
Musée  de  Bruxelles,  nous  offre,  non  dans  la  composition, 
mais  dans  les  types,  comme  une  première  esquisse  de  cette 
page  magistrale.  C'est  une  Vierge  dont  la  figure  a  été  empruntée 
évidemment  au  même  modèle  et  dont  l'enfant,  un  peu  plus 
lourd,  est  assez  proche  cependant  de  celui  du  triptyque.  Les 
quatre  angelots  qui  l'entourent,  avec  leurs  figures  douces  et 
graves,  sans  sourire,  que  nous  apercevions  déjà  tout  à  l'heure 


(I).  Cf.  VtE  Maui.de  de 
Leroux  1896. 


LA    Cl.AVlÉRE:    Jean    l'erréal   dit    Jean    Je    Paris.    Paris- 


dans  la  Nativité  d'Autun,  sont  de  la  famille  de  leurs  grands 
voisins;  les  mêmes  notes  de  couleur  se  retrouvent  dans  les 
deux  œuvres,  qui  sont  bien  évidemment  de  la  même  main. 
Nous  n'en  dirions  pas  autant  d'un  petit  panneau  apparte- 
nant à  M.  Quesnet,  totalement  inconnu  il  y  a  encore  quel- 
ques mois  et  rapproché  aujourd'hui  du  triptyque  de  Moulins. 
Il  représente  une  Assomption.  La  Vierge,  en  longue  robe 
bleue,  debout  sur  un  croissant  de  lune,  est  enlevée  par  des 
anges  volants,  dont  le  coloris  rappelle  ceux  du  triptyque, 
mais  qui  sont  assez  différents  comme  type  et  comme  expres- 
sion. L'entourage,  les  nuages  sombres,  le  paysage  lointain 
sont  également  d'un  art  tout  autre.   C'est  une  œuvre  char- 
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mante  dans  laquelle  l'esprit  ou  l'influence  du  Maître  de  Mou- 
lins peut  être  pour  quelque  chose,  mais  qui  ne  nous  paraît 
pas  forcément  de  sa  main. 

Quant  à  la  Vierge  glorieuse  entourée  d'anges  c'est  un 
morceau  tout  a.  fait  magistral  dont  on  a  souligné  à  juste  titre 
l'ingéniosité  et  la  grandeur  de  l'agencement,  la  splendeur  du 
coloris,  la  saveur  profonde  des  expressions.  Elle  est  magni- 
fiquement encadrée  par  ces  deux  priants  de  très  grand  style, 
présentés  par  deux  ligures  de  saints,  un  saint  Pierre  mitre,  une 


sainte  Anne  embéguinée  qui,  pour  la  grandeur  sévère  et 
calme,  le  réalisme  mesuré,  la  tenue  monumentale,  sont 
dignes  des  plus  belles  œuvres  de  notre  moyen  àgc  français. 
Ce  qui  nous  frappe,  en  effet,  par-dessus  tout  dans  celte  œuvre 
que  l'on  attribuait  jadis  à  Ghirlandajo  et  que  certains 
affirment  encore  italienne,  c'est  son  caractère  profondément 
traditionnel  et  français.  L'art  de  la  fin  du  xv*  siècle  y  appa- 
raît détendu,  assoupli,  humanisé  et  comme  épanoui;  cet  art 
n'est  pas  un  produit  exclusif  naturellement  de  l'esprit  local; 


CUchè  P.  Sauriiimud. 


ÉCOLE  nr  Mini  nt:  la  KIUNCE.  —  vimoi  ct  i>o:<atidii  adokaut  l'k<f*!it 
\ Musée  Catvet,  Avigooof 


nous  avons  dit  combien  la  France  fut  en  tout  temps  un  ter- 
rain d'échanges  et  d'influences  réciproques  :  des  éléments 
flamands,  des  éléments  italiens  vinrent  successivement  ou 
simultanément  s'agréger  au  génie  national.  On  en  trouverait 
peut-être  la  trace  dans  cette  teuvre  dernière  de  l'art  gothique, 
où  la  qualité  propre  du  génie  fran>,-ais  fait  d'ordre,  démesure, 
d'harmonie,  de  calme  raison  s'affirme  pourtant  par-dessus 
tout.  Il  ne  saurait  être  question  ici  en  tout  cas  de  cette  péné- 
tration brutale  de  l'art  italien  qui  va  s'accomplir  très  peu  de 
temps  après  l'apparition  du  triptyque  de  Moulins,  pénétra- 
tion que  l'on  aurait  bien  tort  de  dire  nécessaire  pour  régé- 
nérer un  art  capable  d'un  tel  chef-d'œuvre. 


A  coté  de  ce  spécimen  de  grande  peinture,  il  eut  fallu  du 
reste  pouvoir  placer  encore,  entre  autres  chefs-d'œuvre 
démonstratifs  de  la  valeur  de  l'art  français  de  ce  temps, 
cette  miniature  des  Statuts  de  l'Ordre  de  saint  Michel  sous 
Charles  VIII,  où  M.  Paul  Durrieu  a  reconnu  une  inspi- 
ration très  voisine  de  celle  du  triptyque  de  Moulins,  de  celle 
surtout  qui  apparaît  dans  les  revers  des  volets  représentant 
une  .-Annonciation  en  grisaille,  infiniment  délicate,  ingénieuse 
et  touchante. 

Pour  la  sûreté  et  la  puissance  de  la  composition,  pour  la 
qualité  de  la  peinture  chaude  cl  brillante,  aucun  morceau 
cependant  ne  nous  apparaît  d'un  ait  plus  avancé  et  plus 
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complet  que  le  panneau  du  Musée  de  Glasgow,  figurant  un 
donateur  protégé  par  saint  Victor.  D'abondantes  discussions 
iconographiques  se  sont  engagées  à  propos  de  ce  tableau,  que 
nous  ne  saurions  même  résumer  ici.  M.  Paul  Durrieu  a  voulu 
reconnaître  récemment  dans  le  donateur,  le  neveu  du  roi 
René,  Charles  III  d'Anjou.  Le  paysage  cependant  est  bien 
conçu  dans  la  même  note  bourbonnaise  que  celui  des  pan- 
neaux du  Louvre  attribués  par  M.  Benoit  à  un  Maître  de  1488. 
C'est  peut-être  là  le  chef-d'œuvre  de  celui-ci  comme  le  tri- 
ptyque de  Pierre  de  Bourbon  est  le  chef-d'œuvre  du  Maître 
dit  de  Moulins. 


Il  nous  reste,  maintenant,  avant  d'arriver  aux  effets  de 
la   pénétration    italienne,   de    la    soi-disant   Renaissance   du 


ECOLE  PROVENÇALE.  -  Fin  du  xv»  siècle.  -  saiiv  i   mkm 
(Musée  Calvtt,  Avignon) 


xvi=  siècle,  à  voir  ce  qui  se  produisait  en  France,  en  d'autres 
régions  que  celle  de  la  Loire  où  avait  fleuri  l'art  le  plus  bril- 
lant et  le  plus  original  de  notre  xv=  siècle. 

Dans  la  vallée  du  Rhône,  Avignon  sous  la  domination 
des  légats  des  Papes,  la  Provence  entière  sous  le  gouverne- 
ment du  bon  roi  René,  virent  un  développement  d'art  consi- 
dérable. De  laborieuses  recherches  d'archives,  celles  en  parti- 
culier de  M.  l'abbé  Requin,  nous  ont  révélé  un  grand  nombre 
de  noms  d'artistes  travaillant  dans  cette  région.  Ces  artistes 
étaient  du  reste  d'origine  assez  diverse;  il  y  avait  parmi  eux 
nombre  de  Flamands  et  d'Italiens,  peut-être  quelques  pein- 
tres de  l'école  de  la  Loire  :  la  présence  du  roi  René,  seigneur 
de  l'Anjou  et  de  la  Provence,  suffirait  à  en  rendre  compte. 
Voici  d'abord  une  œuvre  authentique  où  les  textes  nous 
ont    révélé    la    main    d'un    artiste    d'origine    picarde.    C'est 

celle  d'un  nommé  Enguerrand  Cha- 
ronton,  né  vers  14 10  et  établi  à 
.\vignon  depuis  1447,  qui  exécute  en 
1453  pour  la  Chartreuse  de  Ville- 
neuve-lès-Avignon un  panneau  de- 
vant servir  de  retable  d'autel  et  repré- 
sentant un  Triomphe  de  la, Vierge 
Marie  couronnée  parla  Trinité,  avec 
la  représentation  de  l'Église  tout 
entière  assistant  à  cette  apothéose. 

L'œuvre,de  première  importance, 
est  encore,  malgré  son  état  de  dégra- 
dation, d'une  grande  allure  et  d'une 
belle  harmonie.  Cette  harmonie  est 
un  peu  plus  claire  que  celle  des  ta- 
bleaux de  l'école  provençale  en  géné- 
ral, où  la  couleur,  plus  soutenue  et 
plus  chaude,  est  comme  de  règle.  Ici, 
au  contraire,  il  semble  que  l'on  re- 
trouve comme  un  reflet  de  l'art  de 
Fouquet,  sensible  également  dans  le 
soin  scrupuleux  du  détail  précis  et 
pittoresque  et  dans  certains  détails 
comme  ces  couronnes  d'angelots 
bleus  et  rouges  qui  entourent  la 
Vierge.  Le  type  de  cette  dernière  est 
très  particulier  et  très  français,  de 
mêmequeledessindeses  mains,  etsi, 
dans  certains  personnages  accessoi- 
res, papes,  évêques,  cardinaux,  etc., 
on  croit  apercevoir  un  rapport  avec 
les  créations  de  l'Angelico,  ainsi 
que  dans  certaines  (cuvres  de  Fou- 
quet, il  ne  faut  pas  négliger  l'al- 
lure gothique,  toute  septentrionale, 
des  personnages  principaux,  notam- 
ment des  figures  de  la  Trinité. 

Il  est  assez  curieux  que  nous  ne 
retrouvions  guère  nulle  part,  dans 
les  tableaux  conservés  en  Provence, 
la  manière  de  ce  Charonton.  Ces 
peintures  offrent,  du  reste,  des  ca- 
ractères assez  différents  les  unes  des 
autres,  et  il  ne  faut  pas  céder  à  la 
tentation,  parce  qu'une  heureuse 
trouvaille    de    texte   a  permis  de 
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remettre  le  nom  d'un  artiste  sous 
des  œuvres  même  très  impor- 
tantes, comme  le  triptyque  du 
Buisson  ardent  d'Aix,  que  nous 
savons  maintenant  être  l'œuvre  de 
Nicolas  Froment,  d'Uzès,  de  re- 
trouver partout  sa  manière  et  son 
influence.  Il  ne  faut  pas  oublier 
la  masse  des  artistes  dont  nous 
ne  connaissons  encore  rien.  Tel 
Pierre  de  la  Barre,  qui  travaillait 
en  1441,  Barthélémy  de  Clerc, 
un  des  artistes  favoris  du  roi  René, 
Pierre  et  François  Villatte,  bien 
d'autres  encore. 

Parmi  les  tableaux  exposés,  où 
peut-être  se  trouvent  des  œuvres 
de  quelques-uns  de  ces  artistes, 
certains  nous  paraissent,  avec 
leurs  fonds  d'or  ou  de  damas  bro- 
ché, appartenir  à  la  première  par- 
tie du  xv"  siècle. C'est,  par  exemple, 
le  Calvaire  avec  deux  donateurs 
présentés  par  un  saint,  appartenant 
à  M.  Paul  Arbaud,  d'Aix.  Malgré 
les  altérations  que  l'œ-uvre  a  pu 
subir,  elle  nous  présente  encore, 
dans  le  Christ  et  la  Vierge  dou- 
loureuse, des  types  évidents  de 
l'art  du  xiv"  siècle.  La  grande 
Vierge  de  Pitié,  de  Villeneuve-lès- 
Avignon,  est  une  œuvre  bien  plus 
avancée  et  plus  saisissante.  On  y 
retrouve  cependant  encore  les 
fonds  d'or  décorés  d'ornements 
gravés  à  l'outil  sur  lequel  s'en- 
lèvent crûment  les  personnages,  et 
une  silhouette  de  ville  fantastique, 
vaguement  orientale,  que  l'on 
aperçoit  précisément  dans  le  ta- 
bleau de  M.  Arbaud.  Le  saint  Jean 
et  la  Madeleine,  la  Vierge  au  vi- 
sage émacié  et  douloureux,  avec 
le  corps  du  Christ  jeté  en  travers 
sur  ses  genoux,  le  donateur  sur- 
tout (une  merveille  1),  un  vieux 
prêtre  en  surplis,  aux  petits  yeux 
vifs,  aux  pommettes  saillantes, 
aux  rares  cheveux  gris,  sont  lar- 
gement et  puissamment  peints, 
réalistes  et  expressifs  au  plus  haut 

pt)int.  Seul  malheureusement,  un  tableau  resté  dans  l'église 
de  Boulbon,  immobilisé  par  son  état  de  ruine  lamentable, 
pourrait  peut-être,  surtout  dans  le  donateur,  offrir  quelque 
analogie  avec  cette  œuvre  originale  et  puissante. 

Le  portrait  du  cardinal  Pierre  de  Luxembourg,  mort  en 
1384,  en  extase  devant  un  Christ  apparu  en  croix  est  aussi 
une  œuvre  plutôt  archaïque,  bien  qu'il  ne  soit  pas  contempo- 
rain du  personnage.  M.  L.-H.  Labande,  conservateur  du 
musée  Calvet,  qui  a  étudié  de  près  l'histoire  de  l'église  des 
Célestins,  où  était  la  chapelle  du   bienheureux  et  d't)ù  vient 
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cette  image,  la  place  aux  environs  de  i4?o.  à  un  moment  où 
la  ferveur  de  son  culte  subit  une  recrudescence  et  où  son 
tombeau  fut  très  richement  décoré.  C'est  une  oeuvre  délicate 
et  brillante  à  la  fois,  un  peu  spéciale  peut-être  par  son  carac- 
tère quasi  miraculeux,  mais  très  typique  cependant. 

M.  Henri  Bouchot  attribue  à  l'école  bourguignonne  et 
aux  environs  de  1440  le  trè'S  beau  tableau  de  l'église  de  la 
Madeleine  d'Aix.  représentant  une  Annonciation  dans  une 
église  gothique,  sur  l'histoire  de  laquelle  nous  n'avons  mal- 
heureusement aucun  renseignement.  Successivement  donnée 
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à  Jean  Van  Eyck  et  à  Albert  Durer,  l'œuvre,  certains  de'tails 
relevés  le  confirment,  nous  paraît  bien  française  aujourd'hui, 
et  elle  se  rattache  évidemment  à  la  tradition  des  artistes  du 
duc  de  Berry.  Nous  ne  croyons  pas,  pour  notre  part,  qu'il  y 
ait  de  raison  absolue  de  la  mettre  au  compte  de  l'école 
bourguignonne.  Les  rapports  relevés  entre  la  décoration  archi- 
tecturale visible  dans  le  tableau  et  les  chefs-d'œuvre  dijon- 
nais  de  Claus  Sluter  peuvent  s'expliquer  par  la  présence 
dans  toute  la  vallée  du  Rhône,  pendant  la  seconde  moitié  du 
xv=  siècle,  de  sculpteurs  bourguignons,  dont  on  retrouve  la 
trace  à  Avignon  et  à  Aix.  Quel  que  soit  son  auteur,  en  tout 
cas,  c'est  un  véritable  chef-d'œuvre  et  l'un  de  ceux  qui  frap- 
peront certainement  le  plus  les  visiteurs  de  l'Exposition,  en 
les  assurant  de  la  haute  valeur  de  notre  art  français  au 
xv^  siècle.  La  Vierge,  dont  le  type  n'est  pas  si  loin,  du  reste, 
de  celle  de  Charonton  et  de  celle  du  Buisson  ardent,  est 
grave  et  majestueuse,  l'Ange  ardent  et  délicat,  et  l'ensemble 


de  ce  dialogue  surhumain  et  mystérieux  présente  une  allure 
grandiose,  calme  et  réfléchie,  non  pas  simplement  anecdo- 
tique  ou  pittoresque  à  la  flamande,  subtile  ou  inquiétante  à 
l'italienne,  qui  est  du  plus  pur  esprit  français. 

Nous  arrivons  enfin  aux  œuvres  capitales  de  Nicolas  Fro- 
ment qui  ne  datent  que  des  environs  de  1460  à  1470.  Un  tri- 
ptyque de  lui,  conservé  au  Musée  des  Oflices  de  Florence, 
est  signé  Nicolaus  J-rumenti  absolvit  opus  1461.  C'est  une 
Résurrection  de  Lazare  d'une  facture  très  rude,  d'un  réalisme 
âpre  et  brutal.  On  en  retrouverait  un  peu  l'esprit  dans  le 
tableau  ici  expo&é  qui  appartient  au  docteur  Reboul  de  Lyon  : 
celui-ci  n'est  peut-être  pas  du  maître  lui-même  mais  il  se 
rapproche  beaucoup  cependant  du  tableau  de  1461  avec  ses 
personnages  grimaçants,  entassés  et  contorsionnés,  son 
effigie  de  donateur  véridique  et  un  peu  lourde. 

Une  autre  Résurrection  de  Lazare  se  voit  à  l'Exposition  : 
elle  appartient  à  M.  Richard  von  Kaufl'mann.de  Berlin.  Elle 
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a  été  récemment  attribuée  à  Nicolas  Froment  dans  une  étude 
parue  dans  V Annuaire  des  Musées  de  Berlin.  Le  rapproche- 
ment momentané  de  ce  très  beau  tableau  et  du  Buisson 
ardent  confirme  pleinement  cette  attribution.  C'est  du  reste 
une  œuvre  beaucoup  plus  récente,  d'un  art  plus  habile  et 
plus  assoupli  que  le  tableau  de  Florence.  Certains  types 
d'apôtres  et  de  saintes  femmes,  certaines  cassures  d'étoffe 
dans  les  manteaux  que  l'on  dirait  volontiers  flamands,  n'était 
l'origine  certaine  du  tableau  de  Florence,  s'y  retrouvent 
également;  le  type  du  Lazare  cadavérique  est  aussi  à  peu 
près  semblable.  Cependant  les  figures  se  sont  adoucies,  le 
Christ  est  moins  laid  et  la  Madeleine  notamment  n'est  pas 
sans  charme  dans  son  caractère  énergique.  Le  paysage  enfin 
s'est  déployé  plus  ample,  plus  vrai,  avec  ses  collines  ver- 
doyantes, bien  français  dans  sa  conception,  dans  la  façon  d'éta- 
blir la  perspective,  dans  les  détailsd'architecture  et  de  nature. 
Ce  morceau  plus  harmonieux,  bien  que  vigoureusement 
coloré  et  de  dessin  énergique,  nous  amène  tout  naturellement 
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aux  qualités  mêmes  du  triptyque  du  Buisson  ardent  qui  se 
voit  tout  à  côté,  à  la  place  d'honneur  que  ses  dimensions,  sa 
célébrité  et  la  qualité  magnifique  de  son  exécution  et  de  sa 
conservation  lui  assuraient  dans  une  réunion  d'œuvres  fran- 
çaises du  xvi=  siècle.  Par  combien  d'attributions  fantaisistes 
n'avait-on  pas  passé  du  reste,  sans  parler  de  celle  qui  le  don- 
nait au  bon  roi  René,  peintre  à  ses  heures,  suivant  une  tra- 
dition qui  lui  conserve  encore  la  petite  Adoration  des  Mages 
du  baron  Guillibert?  Les  noms  de  Van  Eyck,  de  Van  der 
Meire  avaient  été  successivement  mis  en  avant  jusqu'à  ce 
qu'un  beau  jour,  une  pièce  d'archives  Indiquât  celui  d'un  cer- 
tain Maître  Nicolas,  que  d'autres  pièces  affirmèrent  être 
Nicolas  Froment, natifd'Uzès, artiste  célèbre sansdoute  de  son 
temps, maiscomplètement  inconnu  de  la  postérité  oublieuse. 
L'œuvre  est  connue  du  reste  aujourd'hui  et  plus  n'est 
besoin  de  la  décrire  ;  la  perfection  de  tout  l'ensemble  jusqu'à 
la  bordure  en  camaïeu  d'or  qui  encadre  la  composition  prin- 
cipale, jusqu'au  Père  Éternel  qui  apparaît  dans  le  dais  est 


manifeste.  Le  Moïse  offre  encore  une  attitude  familière  fil  est 
occupé  à  se  ddchausser)  et  une  physionomie  un  peu  rude; 
mais  l'ange  qui  le  rend  attentif  au  Miracle  est  une  figure  déli- 
cieusement épanouie;  il  est  bien  proche  parent,  du  reste,  de 
celui  de  l'Annonciation  d'Aix  ou  de  telle  ligure  de  Jean  Fou- 
quet;  la  Vierge  qui  apparaît  au  milieu  du  Buisson  ardent, 
avec  sa  physionomie  large  et  douce,  est  bien  aussi  de  la 
famille  de  la  Vierge  de  l'Annonciation  d'Aix  et  de  celle  de 
Charonton;  elle  n'est  pas  sans  rapport  non  plus  avec  celle 
du  soi-disant  Maître  de  Flémalle.  Un  paysage  lumineux  enfin 
évoque  le  souvenir  de  la  vallée  du  Rhône  avec  les  châteaux 
de  Beaucaire  et  de  Tarascon.  Il  est  réservé  du  reste  pour  la 
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scène  centrale  :  derrière  les  donateurs,  le  roi  Rend  et  sa 
femme  Jeanne  de  Laval,  un  fond  de  draperies  sombres  fait 
ressortir  davantage  comme  dans  le  triptyque  de  Moulins  la 
double  triade  de  saints  protecteurs,  aux  ajustements  somp- 
tueux, aux  figures  pleines  de  caractère  et  d'expression. 

On  a  rapproché  du  Buisson  ardent  un  panneau  isolé  qui 
provient  du  grand  séminaire  d'Avignon  et  qui  était  à  peu 
près  inconnu  avant  cette  Exposition  :  il  représente  saint 
Siffrein,  évéque  de  Carpcntras;  c'est  une  figure  majestueuse 
de  prélat  bénissant,  largement  et  grassement  peinte,  tout  à 
fait  identique  comme  pose,  comme  allure  générale  et  comme 
technique  au  saint  Nicolas  du  volet  droit  du  triptyque.  On 

peut,  sans  aucune  chance  de  se 
tromper,  affirmer  ici  que  l'œuvre 
est  de  la  même  main. 

Quant aux  deux  évéquesappar- 
tenant  à  M.  Ponthier  d'Aix.  ce 
sont  encore  de  fortes  peintures, 
un  peu  lourdcspcut-éire,  qui  rap- 
pellent par  endroits  la  facture  du 
maitre,  mais  plutôt  de  simples 
morceaux  sortis  de  son  atelier, 
ainsi  que  deux  autres  panneaux 
restés  à  l'église  de  Saint-Remy, 
en  Provence. 

Il  nous  semble,  au  contraire. 
que  nous  sortions  tout  à  fait  de 
la  manière  de  Nicolas  Froment, 
avec  le  tableau  à  scènes  multiples 
qui  représente  la  légende  de 
saint  Mitre,  et  qui.  placé  dans 
une  chapelle  complètement  ob- 
scure de  la  cathédrale  d'Aix. 
échappait  généralement  à  l'atten- 
tion des  visiteurs,  même  les  plus 
avertis.  Il  s'agit  ici  d'un  saint 
local.  Grec  d'origine,  établi  à  .Aix 
au  ^'«  siècle,  esclave  volontaire 
d'un  procureur  qu'il  voulait  con- 
vertir, accusé  de  larcin  pour  avoir 
distribué  aux  pauvres  les  raisins 
de  la  vigne  de  son  maitre.  con- 
damné, décapité,  et  ponant  sa 
tète  dans  ses  mains  jusqu'à  la 
cathédrale.  L'exécution  de  ce  ta- 
bleau très  curieux  est  de  valeur 
un  peu  inégale.  Les  donateurs, 
tout  d'abord,  placés  sur  le  devant 
du  tableau,  paraissent  bien  avoir 
été  ajoutés,  après  coup,  par  une 
main  assez  maladroite.  Dans  les 
épisodes  mêmes  de  la  vie  du  saint, 
on  aperçoit  certains  détails  d'une 
facture  beaucoup  plus  lourde,  à 
côté  de  figures  d'un  dessin  très 
spirituel  et  très  poussé,  le  bour- 
reau ou  les  assistants  du  supplice 
par  exemple,  de  types  un  peu 
maniérés  même,  comme  les 
femmes  qui  regardent  de  leur  fe- 
nêtre le  supplice  du  saint.   L'en- 
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semble  te'moigne  d'un  esprit  pittoresque,  un  peu  anecdo- 
tique  peut-être,  qui  rappelle  celui  des  miniaturistes.  On 
peut  remarquer,  à  ce  point  de  vue,  la  scène  où  le  saint, 
sous  une  treille  méridionale  très  exactement  reproduite, 
distribue  à  des  loqueteux  qui  se  bousculent  ou  se  traînent 
péniblement,  les  raisins  de  son  maître.  En  dehors  de  son 
intérêt  de  composition,  cette  scène,  comme  tout  le  fond  du 
tableau,  comme  l'architecture  aussi,  où  l'on  prétend  recon- 
naître les  monuments  de  la  vieille  ville  comtale  d'Aix,  est 
baignée  dans  une  lumière  chaude  qui  descend  d'un  ciel  où  le 
bleu  puissant  de  la  partie  haute  se  dégrade  vers  l'horizon  en 
un  jaune  doré,  véritable  atmosphère  méridionale,  combien 
différente  des  ciels  pâles  et  légers  des  miniatures  de  Fouquet 
ou  du  ciel  un  peu  opaque  du  retable  de  Loches! 

Ce  sont  ces  mêmes  ciels  lumineux  que  nous  retrouvons 
dans  deux  tableaux  très  importants  que  l'Exposition  a  per- 
mis de  rapprocher  et  qui  représentent  probablement  la  pro- 
duction d'un  autre,  encore  à  déterminer,  de  ces  peintres  de 
l'école  provençale  de  la  fin  du  xv-'  siècle,  que  nous  mention- 
nions tout  à  l'heure.  C'est  la  Descente  de  Croix,  appartenant 
au  baron  d'Albenas,  et  VAdoration  de  l'Enfant,  du  musée 
Calvet,  d'Avignon.  Le  premier  de  ces  tableaux,  exposé  à 
Bruges,  y  avait  beaucoup  intrigué  :  M.  Hulin,  dans  son 
Catalogue  critique,  l'avait  déjà  attribué  à  l'école  d'Avignon 
et  avait  indiqué  le  rapprochement  que  nous  soulignons  ici. 
Une  attribution  ancienne  le  donnait  à  Antonello  de  Mes- 
sine, ce  qui  n'était  déjà  pas  si  absurde,  au  moins  en  ce  que 
cela  rendait  compte  du  mélange  d'influences  méridionales 
et  septentrionales  qui  s'y  rencontre. 

L'architecture  des  fonds  est  française.  C'est,  dans  l'un,  une 
silhouette  deville  apparue  au-dessus  d'un  mur  d'enceinte.  Plus 
simplement  encore,  dans  l'autre  tableau,  on  ne  voit  que  l'en- 
ceinte et  sa  porte.  La  qualité  surtout  des  deux  personnages 
agenouillés  en  donateurs,  de  profil  ou  presque,  est  extrême- 
ment caractéristique.  Leurs  accoutrements  vert  foncé  sont  de 
la  même  harmonie.  Leurs  deux  figures,  largement  et  grasse- 
ment peintes  dans  la  lumière,  rappellent  les  plus  beau.K  por- 
traits de  l'Italie  du  Nord.  Par  contre,  les  draperies  des  saintes 
d'un  côté,  la  silhouette  de  l'évêque  enlevant  sa  mitre  de 
l'autre,  dénotent  une  influence  septentrionale  très  caracté- 
risée. Mais  le  milieu  avignonnais  était  très  propice  à  ces  ren- 
contres, et,  d'autre  part,  on  a  remarqué  que  la  Vierge  de 
l'Adoration  portait  un  costume  provençal.  On  ignore  mal- 
heureusement l'identité  des  deux  personnages  représentés  : 
mais  il  y  a  toute  chance  cependant  pour  que  les  deux  tableaux 
appartiennent  bien  à  notre  école  provençale. 

L'influence  italienne  que  nous  venons  d'indiquer  dans  ces 
deux  morceaux  était  assez  naturelle  dans  cette  école.  On  en 
a  du  reste  d'autres  preuves.  Ainsi,  le  charmant  saint  Michel 
du  musée  Calvet,  malgré  son  élégance  modérée,  sa  force 
tranquillement  affirmée,  qui  est  bien  française,  respire  un 
parfum  italien  assez  prononcé;  l'Annonciation  qui  figure  au 
revers  du  panneau,  encore  davantage;  la  Vierge,  notam- 
ment, rappelle  certains  types  de  l'Italie  du  Nord,  et  l'archi- 
tecture est  plus  froidement  et  savamment  classique  que  dans 
aucune  autre  composition  analogue  de  notre  école. 


Les  deux  ensembles  de  peintures  que  nous  venons  d'étu- 
dier, celui  de  l'école  de  la  Loire  et  celui  de  l'école  de  Pro- 
vence, sont  de  beaucoup  les  séries  les  plus  importantes  de 


l'Exposition.  Elles  occupent  presque  à  elles  seules  les  deux 
grandes  salles  du  premier  étage.  A  côté,  cependant,  un  cer- 
tain nombre  d'œuvres  moins  caractérisées,  et  moins  sûrement 
déterminées  en  tout  cas,  mériteraient  d'attirer  l'attention  ;  il 
est  possible  en  effet  qu'on  arrive  à  constituer  encore,  grâce  à 
elles,  quelques  groupements  instructifs  et  négligés  jusqu'ici. 

Ainsi  il  y  aura  sans  doute  lieu  de  rapprocher  une  Vierge 
trônant  entourée  d'anges,  appartenant  à  M.  Haro,  de  cer- 
taines peintures  déjà  citées,  dont  l'origine  avoisine  la  fron- 
tière espagnole  si  même  elle  ne  la  dépasse  pas. 

D'autre  part  un  ensemble  important,  les  sept  panneaux 
provenant  d'une  abbaye  d'Abbeville,  étudiés  jadis  par  M.  De- 
lignières  et  attribués  par  lui  au  milieu  du  xv=  siècle,  nous 
donnerait  certainement  des  types  très  sûrs  de  productions 
originaires  de  l'Amiénois,  analogues  à  certaines  miniatures 
ou  sculptures  de  ces  régions;  les  personnages  isolés  y  pren- 
nent une  allure  et  une  harmonie  assez  agréables,  notamment 
les  deux  évêques.  Les  scènes,  par  contre,  du  Repas  eucharis- 
tique, de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte  sont  assez  gauche- 
ment traitées  pleines  de  rudesses,  de  types  anguleux  et  de 
physionomies  vulgaires. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que  c'est  de  cette  école  de 
l'Amiénois  que  sortit  pour  s'établira  Valenciennes,  en  1458, 
Simon  Marmion,  cet  illustre  dont  aucune  œuvre  sûre  jusqu'ici 
n'a  pu  être  mise  en  lumière,  même  pas  le  retable  de  Saint- 
Beriin,  aujourd'hui  au  château  de  Wied,  puisque  l'origine 
en  est  contestée.  Le  double  panneau  du  musée  de  Valen- 
ciennes est  encore  beaucoup  moins  sûr  d'attribution  :  Mar- 
mion était  mort  en  1489  et  l'on  aperçoit  ici,  dans  les  fonds, 
des  personnages  en  costume  de  i520.  C'est  du  reste  un  mor- 
ceau intéressant  que  ce  donateur  présenté  par  saint  Jean- 
Baptiste,  très  influencé  par  les  Flamands  et  surtout  par 
Memling.  Le  très  beau  portrait  de  chanoine  présenté  par 
saint  Jérôme,  à  M.  Morrell  d'Oxford,  est  également  une  œuvre 
intermédiaire  dont  la  provenance  est  assez  difficile  à  déter- 
miner. Il  en  est  de  même  pour  le  saint  Clément  patronnant 
au  seigneur,  à  M.  Salting. 

Œuvres  intermédiaires  également  et  sûrement  très  péné- 
trées par  l'influence  de  l'école  flamande  que  ces  deux  pan- 
neaux attribués  à  l'énigmatique  Jean  Perréal,  l'un  donné  au 
Louvre  par  M.  Bancel,  l'autre  appartenant  à  M.  R.  von  Kauff- 
mann,  de  Berlin.  Le  panneau  du  Louvre  qui  eut  jadis  les 
honneurs  du  Salon  carré,  qui  passa  bien  à  tort  pour  repré- 
senter Charles  VIII  et  Anne  de  Bretagne  et  pour  porter  la 
signature  de  Jean  Perréal,  est  à  peu  près  abandonné  aujour- 
d'hui. La  confrontation  avec  le  très  beau  tableau  de  Berlin, 
sorti  évidemment  de  la  même  main,  ne  contribuera  pas 
à  authentiquer  le  cartel,  immuable  par  destination,  dont  l'a 
gratifié  le  donateur.  Par  la  composition  iconographique,  en 
effet,  par  le  sentiment  général  de  la  couleur,  sinon  tout  à  fait 
par  le  caractère  des  types,  ce  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine  côtoie  de  bien  près  l'école  flamande,  s'il  ne  lui 
appartient  tout  à  fait. 

Ailleurs,  dans  le  tableau  du  Louvre  assez  connu,  mais 
qui  n'est  peut-être  pas  estimé  à  sa  valeur,  du  Christ  descendu 
de  la  Croix,  jadis  à  Saint-Germain-des-Prés,  la  parenté  avec 
les  œuvres  flamandes  est  certaine  aussi,  la  façon  de  draper 
les  étoffes  nous  en  est  le  sûr  garant;  mais,  le  caractère 
français  domine  néanmoins;  le  paysage  est  parisien,  les 
physionomies  également.  Il  nous  semble  saisir  quelques 
rapports  entre  cette  Descente  de  Croix  et  le  Calvaire  du  Palais 
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de  Justice;  mais  il  est  prudent  pour  se  prononcer  d'attendre 
que  ce  tableau  ait  pu  être  examine'  dans  des  conditions  con- 
venables. Peut-être  y  aurait-il  là,  en  tout  cas,  les  premiers 
éléments  d'un  groupe  de  l'Ile-de-France,  au  temps  de 
Charles  VII  et  de  Charles  VIII. 

La  région  de  l'Est,  Lorraine,  Bourgogne,  Franche-Comté, 
paraît  avoir  fourni  aussi  un  contingent  d'œuvres  assez  res- 
pectable, mais  dont  le  caractère  est  encore  difficile  à  déter- 
miner. Notons,  cependant,  les  deux  panneaux  du  musée  de 
Lyon,  représentant  la  Mort  et  le  Couronnement  de  la  Vierge, 
dans  lesquels  paraissent  des  séries  de  petits  angelots  dérivés 
de  ceux  de  Moulins.  Notons  aussi  cette  excellente  Vierge  de 
Pitié,  d'un  coloris  très  harmonieux,  qui  appartient  à  M.  le 
baron  Lazzaroni.  Certains  détails  de  l'archiiccture  qui  parait 
dans  les  fonds  ont  autorisé  son  attribution  à  la  région  de 
l'Est;  mais,  d'autre  part,  le  caractère  de  la  draperie,  la  dis- 
position et  le  dessin  du  cadavre  du  Christ  ont  des  rapports 
très  sensibles  avec  la  Piéta  avignonnaise  de  M.  d'Albenas. 

Certaines  de  ces  œuvres  nous  ont  entraîné  jusque  dans 
les  premières  années  du  xvi=  siècle.  On  sait  la  rupture  des 
traditions  nationales  qui  marque  l'époque  de  Louis  XII  et 
de  P'rançois  1=^  et  l'invasion  grandissante  des  œuvres  et  des 
méthodes  de  l'école  classique  italienne.  La  présente  expo- 
sition ne  serait  peut-être  pas  tout  à  fait  suffisante  pour  rendre 
compte  du  mouvement  total  de  l'art  du  xvi":  siècle.  L'intérêt 
de  la  démonstration  était  ailleurs,  et  l'on  s'est  contenté,  sans 
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déranger  par  exemple  les  tableaux  du  Louvre  très  connus, 
comme  le  Jugement  dernier  de  Cousin  ou  les  myibo- 
logies  de  Fréminet  et  d'.Ambroisc  Dubois,  de  représenter 
par  quelques  spécimens  typiques  cette  école  dite  de  Fontaine- 
bleau où  se  grouperaient,  derrière  le  Kosso  et  le  Primaiice. 
à  côté  de  leurs  aides  et  de  leurs  élèves  italiens,  un  ccnain 
nombre  de  Français.  Tel  le  tableau  du  musée  de  Rouen, 
représentant  Diane  et  ses  nymphes  dans  un  parc  au  fond 
duquel  apparaît  un  cavalier  en  costume  du  temps  de 
Charles  IX.  Telle  l'allégorie  de  la  Pai.\  du  musée  d'.\is,  ou 
la  Flore  du  baron  d'.Mbenas.  Ils  suffisent,  du  reste,  à  carac- 
tériser l'art  élégant,  mais  stérile,  tout  de  métier  et  de  for- 
mules, inspiré,  non  de  la  vie.  mais  d'une  antiquité  conven- 
tionnelle, que  la  mode  italienne  imposa  à  nos  artistes. 

En  fait  de  peinture  religieuse,  quelques  spécimens  de 
transition  fort  intéressants  permettent  de  suivre  les  progrès 
de  l'italianisme,  ainsi  ce  Calvaire  de  Nfademoiselle  Niel,daté 
des  environs  de  i52o.  où  lîgure  en  donateur  l'cvèquc  de 
Paris,  F'rançois  Poncher,  et  où  la  Vierge  et  le  saint  Jean  com- 
mencent à  se  coniorsionncr  en  un  maniérisme  exaspéré. 
La  manière  raphaélesque  des  peintres  avignonnais  du 
XVI'  siècle  est  représentée  par  deux  panneaux  secondaires. 
dont  l'un  porte  la  signature  de  Henri  Guigonis.  le  maître 
du  fécond  et  banal  Simon  de  Chàlons.  Mais  il  eût  été  bon 
d'avoir  là  aussi,  au  moins  pour  son  intérêt  histortv|ue.  le 
classique  saint  Thomas,  du  musée  de  Limoges,  signé  de 
Léonard  Limosin. 
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Quant  à  Jean  Cousin,  il  n'est  représenté  que  par  une 
petite  Descente  de  croix  mouvementée,  qui  appartient  à 
MM.  Lechevallier-Chevignard,  et  qui  lui  a  été  attribuée 
autrefois  par  Ambroise-Firmin  Didot.  Elle  est  assez  typique 
de  ce  qu'on  sait  ou  plutôt  de  ce  qu'on  soupçonne  de  sa 
manière;  car  Cousin,  malgré  sa  célébrité,  ne  se  présente  à  la 
postérité  qu'avec  un  bien  petit  bagage  d'œuvres  certaines. 
Des  tableaux  célèbres  comme  son  Eva  prima  Pandora,  qui, 
malgré  les  promesses  de  son  possesseur  actuel,  n'a  pu  figurer 
à  l'Exposition,  ou  comme  celte  Artémise,  sentimentale  et 
fade  comme  un  mauvais  tableau  de  Greuze,  n'ont  que  la  tra- 
dition pour  les  authentiquer. 

L'art  des  portraitistes  du  xvi=  siècle  est  beaucoup  mieux 
représenté,  et  la  série  des  effigies,  si  fort  en  vogue  au  temps 
de  François  I"  et  de  Henri  II,  qu'elles  soient  au  crayon,  à 
l'huile  ou  en  émail,  vaudrait  qu'on  s'y  arrêtât  plus  longue- 
ment que  nous  n'avons  le  loisir  de  le  faire  ici. 

L'art  du  premier  des  Clouet,ce  peintre  venu  probablement 
des  Flandres,  installé  à  Tours  vers  i52o  et  reprenant  la 
tradition  de  l'école  de  la  Loire  encore  vivante  à  ce  moment,  est 
représenté  par  quelques  grands  portraits  dont  celui  apparte- 
nant au  roi  d'Angleterre  que  M.  Bouchot  a  reconnu,  comme 


Claude  d'Urfé,  portant  en  main  les  œuvres  de  Pétrarque, 
celui  de  M.  Richtenberger  qu'il  a  nommé  Guillaume  Gouf- 
fier,  sieur  de  Bonivet,  celui  de  M.  Ch.  Porgès  qui  doit  repré- 
senter le  vicomte  de  Turenne,  celui  de  M.  Thiébault-Sisson, 
qui  nous  montre  l'effigie  un  peu  fatiguée  mais  de  grande 
allurede  M. de  Bellefourière, grand  écuyerde  François I'^'', tous 
groupés  autour  du  magnifique  Françoi s  pr  en  buste,  du  Louvre, 
dont  on  a  prétendu,  bien  en  vain,  faire  une  œuvre  italienne. 
Il  faudrait  y  joindre,  si  l'on  en  croit  M.  Louis  Dimier,  le  petit 
portrait  d'enfant  du  musée  d'Anvers  qui  serait,  non  pas 
François  II,  mais  le  dauphin  François,  fils  de  François  \", 
mort  en  i  5  19.  Mais  M.  Bouchot  incline  plutôt  à  attribuer  ce 
dernier  à  ce  Corneille  de  Lyon,  qui  nous  apparaît  avec  ses 
qualités  propres  de  coloris  et  d'expression  spirituelle  dans 
une  série  de  petits  portraits  dont  on  trouvera  l'un  ci-contre, 
appartenant  à  M.  Ed.  Aynard,  dont  plusieurs  sont  venus 
du  musée  de  Versailles  et  quelques-uns  aussi  de  la  collection 
de  M.  Walter  Gay. 

Le  second  des  Clouet  est  l'auteur  des  effigies  les  plus 
célèbres  du  milieu  du  siècle.  Quelques  crayons  de  la 
Bibliothèque  nationale  nous  donnent  la  note  la  plus  parfaite 
et  la  plus  originale  de  son  talent  avec  le  portrait  d'Elisa- 
beth d'Autriche  du  Louvre,  une  de 
ses  meilleures  réalisations  peintes, 
avec  l'exquise  petite  Jeanne  d'Al- 
bret,  portraiturée  vers  l'âge  de 
douze  ou  quinze  ans,  ou  cet  admi- 
rable homme  inconnu  apparte- 
nant à  M.  Hutteau.  Le  portrait 
équestre  de  Henri  II,  qui  provient 
du  château  d'Azay -le- Rideau  , 
tout  semblable  dans  son  arrange- 
ment au  François  I"  à  cheval  des 
Offices  et  à  celui  du  Louvre,  une 
répétition  du  même  type,  nous 
montre  comment  à  l'occasion  ces 
petits  portraits  furent  agrandis  à 
une  échelle  presque  monumentale. 
La  réunion  eût  pu  être  encore 
plus  nombreuse.  Telle  qu'elle  est, 
elle  est  de  choix  et  suffira  ample- 
ment pour  donner  une  idée  très 
nette  de  la  valeur  de  cette  école, 
pour  donner  surtout,  quoiqu'on 
ait  affirmé  récemment  le  contraire, 
une  idée  de  son  caractère  émi- 
nemment traditionnel  et  français. 
Quiconque  aura  saisi  le  carac- 
tère et  la  valeur  de  cette  vieille 
école  française  qui  va  de  Girard 
d'Orléans  au  Maître  de  Mou- 
lins, en  passant  par  Jean  Fou- 
quet,  comprendra  aisément  com- 
bien il  est  absurde  d'affirmer  que 
c'est  à  la  Renaissance  italienne 
que  Clouet  doit  la  maîtrise  dont 
il  fait  preuve  et  le  caractère 
de  vérité  qu'il  imprime  à  son 
œuvre. 
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Collection    Dutuit 


Nous  recevons  d'un  de  uns  Corre^poiidauls  une 
communication  relative  à  la  (Collection  Dutuit  dont 
nous  n'avons  pas  les  tnoyens  de  vérifier  l'exactitude. 
Nous  accueillerons,  avec  empressement,  les  rectifi- 
cations que  MM.  les  Conservateurs  des  (Collections 
de  la  Ville  ne  manqueront  sans  doute  pas  de  nous 
faire  parvenir. 

Le  21  mars  dernier  a  eu  lieu,  à  Rouen,  à 
la  requête  de  M'  A.  Talbot,  avoué,  la  vente 
d'un  certain  nombre  de  meubles,  livres  et 
gravures  dépendant  de  la  succession  de  M.  A. 
Dutuit.  Parmi  les  livres  sommairement  indi- 
qués au  Catalogue  (p.  q),  on  remarque  les 
Commodités  de  la  Virginie.  Cet  ouvrage,  qui 
n'est  pas  autrement  décrit,  est  un  des  volumes 
qui  composent  la  série  des  Voyages  de  Théo- 
dore de  Bry.  Le  titre  exact  est  :  Merveilleux 
et  cstrangc  Rapport,  toutcsfois fidèle,  des  com- 
modité^ qui  se  trouvent  en  Virginia,  des  façons 
des  naturels  habitans  d'icelle,  etc.,  par  Thomas 
Hariot...  traduit  nouvellement  d'anglais  en 
francois  (Franct"urti-ad-Mœnum,  typisJoannis 
Wccheli,  iSqo,  in-l'ol.).  M.  Dutuit,  qui  possé- 
dait de  cette  relation  un  exemplaire  remarge 
et  avec  figures  noires,  avait  complété  sa  mer- 
veilleuse série  en  achetant  Texeniplaire  de 
M.  Sobolewski,dont  les  figures  sont  coloriées 
comme  celles  de  la  plupart  des  autres  voyages. 
Ce  précieux  volume,  relié  en  maroquin  brun 
par  Petit,  successeur  deSimier,  est  porté  dans 
le  Catalogue  de  la  Collection  Dutuit,  Livres 
et  Manuscrits,  i<^'ij<j,  p.  227,  art.  VL  L'avoué 
rouennais  l'a  laissé  adjuger  au  prix  de  1,160 
francs,  plus  les  6  %  de  frais,  sans  se  douter 
que  la  série  de  M.  Dutuit  se  trouvait  ainsi 
décomplétée.  Doit-on  croire  que  les  conser- 
vateurs n'en  avaient  pas  fait   le  récolement? 


De  la  Protection  des  Œuvres  d'art 
en  temps  de  guerre 


Nous  recevons  d'un  de  nos  Abonnes  de  Russie, 
au  sujet  de  la  protection  des  (Kuvrcs  d'nrten  temps 
de  guerre,  la  (Jomniunic.ition  suivante  que  nous  pu- 
blions, maigre  que,  au  point  de  vue  historique,  nous 
soyons  obligés  de /aire  toutes  nos  réserves. 

La  perte  des  productions  des  beaux-arts  est 
toujours  irréparable.  Rien  au  monde  ne  sau- 
rait nous  rendre  le  Martyre  de  saint  Pierre, 
chef-d'œuvre  célèbre  du  Titien,  brûlé  à  \'enise 
en  1867.  Il  en  est  de  même  des  œuvres  d'art 
appartenant  à  Sir  Richard  Wallace,  estimées 
à  près  de  quatre  millions  de  francs  et  anéanties 
par  l'incendie  du  Pantechnicon  en  1874.  A 
jamais  perdues  sont  aussi  les  œuvres  d'art  dé- 
truites par  l'écroulement  du  Campanile  de 
Venise  ainsi  que  le  tableau  de  maître  noyé 
dans  le  naufrage  de  la  Bourgogne.  Les  périls 
qui  guettent  une  œuvre  d'art  sont  de  nature 
infiniment  varice.  On  apprend  avec  émotion 
dans  le  catalogue  de  la  galerie  de  Dresde,  rédigé 


par  Wa-rmann  iKatalog  der  kœniglichen  Ge- 
mœldegalerie  ^u  Dresden,  von  Karl  Wœr- 
mann,  Dircktor  der  Gema-ldcgalcric,  Dres- 
den, 1902J  que,  malgré  toutes  les  mesures 
qu'on  prenait  de  tout  temps  pour  sauvegarder 
les  richesses  de  cette  galerie  splendide,  le  ta- 
bleau de  Francesco  Francia,  n-  48,  le  Baptême 
du  Christ,  a  eu  le  triste  sort  d'être  endommagé 
par  l'éclat  d'une  bombe  lors  du  bombardement 
de  Dresde  en  i7()o  (page  43,,  et  que  le  tableau 
d'Abraham  Van  Diepenbeck,  n"  1016,  la  Fuite 
de  Clélie,  a  été  percé,  en  1840,  par  quinze  balles 
Ipage  329  .  Kn  apprenant  de  pareils  faits,  on 
se  demande  avec  effroi  si  un  jour  arrivait  où  un 
projectile  viendrait  atteindre  et  endommager 
la  Vierge  de  saint  Si.vte?  La  perte  de  cette 
beauté  parfaite  et  insaisissable  ne  serait-elle 
pas  un  malheur  irréparable  pour  les  généra- 
tions à  venir,  une  lacune  à  jamais  ouverte 
dans  l'histoire  de  l'art,  un  vide  béant  dans  l'in- 
ventaire des  productions  du  génie  humain? 
Rien  au  monde  ne  saurait  sans  doute  assurer 
aux  œuvres  d'art  une  sécurité  parfaite  aux 
temps  terribles  des  troubles,  des  émeutes  po- 
pulaires et  de  la  guerre,  mais  cependant  quel- 
que chose  serait  peut-être  à  entreprendre  de  ce 
coté.  Si  des  mesures  réelles  et  tout  à  fait  effi- 
caces sont  au  delà  de  nos  forces,  au  moins 
peut-on  proclamer  hautement  des  principes 
dont  la  valeur  morale  est  toujours  grande  et 
dont  la  puissance  salutaire  se  ferait  sûrement 
sentir.  A  notre  époque,  l'idée  des  organisations 
internationales  se  faisant  de  plus  en  plus  jour, 
je  m'imagine  que  les  gouvernements  viendront 
bientôt  à  prendre  des  obligations  réciproques 
en  établissant  les  principes  suivants  : 

I"  En  temps  de  guerre,  les  représentants 
des  forces  armées  auront  le  devoir  moral  de 
ménager  et  de  sauvegarder  autant  que  possible 
les  monuments  et  les  collections  d'art; 

2°  Chaque  gouvernement  sera  responsable 
de  la  perte  d'une  œuvre  d'art,  s'il  est  démontre 
que  la  destruction  de  cette  œuvre  d'art  a  été 
causée  par  la  mauvaise  volonté  ou  la  négli- 
gence coupable  d'un  représentant  des  forces 
armées  de  ce  gouvernement  : 

3"  Les  procédés  pour  établir  les  causes  de 
la  destruction  d'une  œuvre  d'art  en  temps  de 
guerre  ainsi  que  la  liste  des  monuments  et 
a"uvres  d'art  placés  sous  la  protection  inter- 
nationale, seront  spécialement  établis. 

Il  serait  peut-être  utile  de  régler  encore  une 
question  importante  soulevée  par  des  faits  qui 
se  sont  produits  pendant  la  dernière  guerre  avec 
la  Chine,  et  qui  ont  démontré  que  des  œuvres 
d'art  peuvent  êtres  prises  et  emportées  comme 
butin  de  guerre.  Dans  le  cas  de  la  guerre  avec 
la  Chine,  de  tels  faits  pourraient  encore,  tant 
bien  que  mal.  trouver  leur  explication  dans  la 
différence  du  niveau  de  la  civilisation  des  pays 
belligérants  et  la  prétendue  barbarie  des  vain- 
cus. Mais,  dans  le  cas  dune  guerre  en  Europe, 
des  procédés  de  ce  genre  seraient  on  ne  peut 
plus  déplacés.  Le  temps  a  passé  depuis  long- 
temps où  des  pays  et  des  nations  étaient  don- 
nés en  dot  ou  faisaient  de  beaux  héritages. 
C'était  le  temps  où  les  vainqueurs  avaient  cou- 


tume de  prendre  aux  vaincus  des  <L-uvres  d'art 
qui  frappaient  leur  imagination.  Le  dernier 
exemple  a  été  donné  par  Napoléon  et  ses  géné- 
raux. Il  parait  que  ce  procédé  était  déjà  hors 
des  idées  du  temps,  car  la  plupart  des  œuvres 
d'art  emportées  par  les  troupes  victorieuses  de 
l'Empereur  ont  été  bientôt  rendues  aux  pays 
où  elles  avaient  été  prises.  La  position  de  celles 
qui  ne  l'ont  pas  été  est  actuellement  depuis 
longtemps  légalisée.  Les  tableaux  espagnols 
des  collections  Soult  ci  de  Favier  sont  entrés 
par  voie  d'achat  dans  les  premières  galeries  du 
monde,  le  Louvre,  les  galeries  de  Londres,  de 
Dresde,  de  Berlin,  etc.  Les  tableaux  de  la  .Mal- 
maison sont  entrés  également  par  voie  d'achat 
dans  la  galerie  de  l'Ermitage  à  Saint-Péters- 
bourg et  dans  celle  de  Hertford  House  à  Lon- 
dres. La  Vierge,  de  la  famille  Casio,  par  Bol- 
traffio,  a  été  retenue  par  le  Louvre  par  voie 
d'échange  de  tableaux  avec  le  musée  de  Brera.  à 
Milan.  On  pourrait  espérer  que  les  guerres  napo- 
léoniennes ont  porté  pour  la  dernière  fois  le 
trouble  dans  le  sort  des  grandes  galeries,  et 
que,  maintenant,  chacune  de  ces  galeries  sera 
toujours  considérée  comme  un  tout  d'une 
grande  cohésion  morale  qu'il  serait  injuste  et 
barbare  de  disloquer.  Cependant  il  serait  peut- 
être  prudent  et  sage  de  régler  délînitivement 
cette  question,  en  établissant  le  principe  sui- 
vant : 

Des  objets  d'importance  politique,  symbo- 
lique ou  militaire,  tels  que  drapeaux,  pavillons. 
armes,  canons,  etc..  pourront  seuls  être  pris 
en  temps  de  guerre  comme  trophées.  On  ne 
prendra  jamais  comme  butin  de  guerre  les 
œuvres  d'art  conservées  dans  les  collections 
publiques. 

Ceux  qui  contribueraient  à  établir  des 
règles  de  ce  genre  pour  assurer  le  sort  des 
œuvres  d'an  auraient,  je  crois,  un  grand  droit 
à  la  reconnaissance  de  la  postérité  dans  le  cas 
où,  les  sujets  de  discorde  existant  loufours.  les 
nations  viendraient  un  jour  malheureux  à  la 
décision  de  les  régler  par  la  guerre.  Si  la  guerre 
ne  peut  être  abolie,  au  moins  doit-elle  être 
menée  tout  autrement  dans  les  conditions  des 
Etats  civilisés  de  notre  temps  qu'elle  l'était 
autrefois. 

DE  SONCEVO. 


De  Hambourg  nous  receroms  la  réponse  smivamte  à 
la  question  posée  par  M.  Bmnck  Je  FremaJeck 

fies  Ans,  r"  1-,  p.  Sa». 

MONSIECR  Lt:    DlRECTElU, 

Dans  votre  numéro  de  mars  des  Arts  vous 
reproduisez  une  tctc  d'enfant,  ainsi  que  la 
copie  d'une  lettre  de  M.  Brunckde  Freundeck, 
sous  la  rubrique  :  Tribune  des  Arts. 

Comme  je  m'intéresse  spécialement  depuis 
des  années  à  Tiepolo  et  ses  contemporains, 
permettez-moi  à  ce  sujet  de  vous  donner  mon 
appréciation,  en  vous  disant  que  cette  tète  doit 
éire  attribuée  à  G.-B.  Piazzetia. 

Edcaro  Sack, 

StcrUân  fimirat  tt  U  Stihi  iiliiiii|w 
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Si  la  dernière  chronique  a  été  entièrement 
consacrée  au  compte  rendu  de  la  vente  Gillot, 
c'est  que  le  mois  de  février,  au  cours  duquel 
elle  eut  lieu,  n'otîrit  pour  ainsi  dire  pas  de  va- 
cations méritant  la  peine  d'être  rapportées,  à 
part  la  vente  des  antiquités  égyptiennes  trou- 
vées à  Abydos  qui  donna  lieu  à  une  enchère 
sensationnelle.  Parmi  ces  antiquités,  provenant 
toutes  des  fouilles  entreprises  dans  la  nécropole 
d'Abydos,  se  trouvait  une  grande  et  magnifique 
stèle  en  pierre  calcaire,  mesurant  i'"45  centi- 
mètres de  hauteur,  et  connue  sous  le  nom  de 
«  Stèle  du  roi  Serpent  ».  L'expert,  M.  Léman, 
demandait  3o,ooo  francs  de  ce  chef-d'œuvre  de 
sculpture  antique.  Mais  le  Musée  du  Louvre 
et  le  M  usée  de  Berlin  convoitaient  cette  pièce  et 
la  lutte  entre  eux  fut  vive.  Enfin,  à  94,000  fr., 
M^  Delestre  adjugeait  la  stèle  au  représentant 
du  Louvre.  A  cette  vente ,  qui  a  produit 
139,000  francs,  le  Louvre  a  fait  encore  quel- 
ques acquisitions  de  moindre  importance. 


Le  mois  de  mars,  sans  présenter  un  mou- 
vement d'affaires  en  rapport  avec  les  années 
précédentes,  a  vu  se  dérouler  cependant  quel- 
ques vacations  intéressantes,  notamment  la 
vente  de  la  collection  de  Madame  la  baronne 
Roger  de  Sivry  qui  passa  les  22  et  23  inars, 
dirigée  par  M^  Chevallier,  avec  le  concours  de 
MM.  Mannheim.  Cette  vente,  dont  le  total 
s'éleva  à  341,518  francs,  obtint  un  succès  sans 
réserve,  et  les  prix  atteints  par  les  bronzes  anciens 
provoquèrent  des  surprises  nombreuses.  Fait 
curieux  à  constater,  bien  que  les  affaires  soient 
plutôt  mauvaises  en  ce  moment,  au  moins  à 
ce  que  l'on  dit,  et  que  le  commerce  de  la  curio- 
sité traverse,  paraît-il,  une  crise  rendant  les 
transactions  difficiles,  les  prix  en  ventes  pu- 
bliques, en  ce  qui  concerne  l'objet  d'art  de 
choix,  continuent  à  progresser,  sans  que  l'on 
puisse  assigner  une  limite  à  cette  hausse. 

La  collection  Roger  de  Sivry,  qui  prove- 
nait en  partie  de  l'ancienne  collection  du  ba- 
ron Roger,  offrait  une  réunion  de  bronzes 
d'art  des  xvi=,  xvii^  et  xvni=  siècles  des  plus  re- 
marquables. Ces  objets  étant  aujourd'hui  très 
recherchés  et  très  rares  en  aussi  belle  qualité, 
ils  ont  été  naturellement  très  disputés  et  payés 
des  prix  que  l'on  ne  prévoyait  pas. 

La  plus  grosse  adjudication  a  été  celle  de 
26,100  francs  obtenue  par  un  buste  en  bronze, 
patine  brune,  de  la  Petite  Lise,  d'après  Hou- 
don,  datant  de  la  fin  du  xvni=  siècle.  On  en 
avait  demandé  10,000  francs.  Autre  surprise, 
également  pour  deux  bustes  petite  nature  : 
Adolescent  et  Fillette  de  l'époque  Louis  XIV, 
que  l'on  estimait  12,000  francs,  et  qui  furent 
adjugés  26,000  francs  à  un  antiquaire  parisien, 
de  même  que  le  précédent.  Un  autre  marchand 
donna  19,400  francs  pour  deux  statuettes  du 
xvii=  siècle  :  Orphée  et  Méléagre,  et,  pour  deux 
autres  de  la  même  époque ,  représentant 
Louis  XIV  cl  le  Grand  Dauphin,  en  empereur 
romain,  on  poussa  jusqu'à  1 1,400  francs.  Une 
grande  statuette  équestre  de  Louis  XIV  était 
destinée  à  obtenir  un  gros  prix,  étant  donnée  au 
xvii^  siècle,  mais  au  moment  de  la  vente, 
MM.  Mannheim,  après  un  long  examen,  n'eii 


ayant  pas  garanti  l'époque,  elle  a  perdu  par 
cela  même  sa  valeur,  et,  en  raison  du  doute 
émis  par  les  honorables  experts,  elle  n'a  pas 
dépassé  2,900  francs,  achetée  par  un  antiquaire 
allemand. 

Parmi  quelques  sculptures  se  trouvait  un 
beau  busie  en  marbre  blanc,  grandeur  nature, 
d'un  prince  de  Conti,  vêtu  de  l'armure.  Ce 
buste  était  l'œuvre  de  Pierre  Mérard,  élève  de 
Bouchardon,  et  était  signé  et  daté  de  1777- 
Sur  une  demande  de  10,000  francs,  ce  buste  a 
été  adjugé  17,600  francs.  La  physionomie  du 
personnage  n'était  cependant  pas  aimable, 
mais  le  travail  de  l'artiste  rachetait,  il  est  vrai, 
ce  défaut. 

Les  ventes  de  tableaux  anciens  ont  été 
presque  nulles  en  février  et  mars,  et  je  ne  vois 
à  rapporter  dans  cette  catégorie  qu'un  prix  de 
16,100  francs  obtenu  dans  une  vente  faite  au 
commencement  de  mars  par  M=  Lair-Dubreuil 
et  M.  Haro,  par  un  très  beau  Portrait  de 
Marie  Lec^inska,  donné  à  l'atelier  de  Nattier 
et  dont  on  demandait  12,000  francs.  Ce  por- 
trait était  semblable,  sauf  quelques  variantes, 
à  celui  par  Nattier  qui  est  au  musée  de  Ver- 
sailles. 

En  fait  de  peinture  moderne,  nous  n'avons 
eu  en  tout  et  pour  tout  que  deux  ventes  de 
ce  genre,  que  dirigeaient  M=  Chevallier  et 
M.  Georges  Petit.  La  première,  faite  le  5  mars, 
était  la  collection  de  M.V...;  elle  n'a  pas 
donné  un  brillant  résultat.  Il  n'y  avait,  du 
reste,  que  des  choses  peu  importantes,  sauf 
un  tableau  de  Meissonier,  le  Soupçon,  qui  n'a 
pas  dépassé  14,500  francs,  sur  une  demande 
de  3o,ooo  francs,  alors  qu'autrefois  il  avait 
fait  35,000  francs.  On  sait  du  reste  que,  de- 
puis quelques  années,  les  œuvres  de  Meis- 
sonier ont  bien  baissé. 

La  seconde  vente,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de 
mars,  a  montré  une  bien  meilleure  tenue,  et 
tout  s'est  vendu  à  des  prix  très  normaux,  bien 
qu'il  n'y  eût  là  aucune  œuvre  de  grande  va- 
leur. L'école  de  i83o  tient  ses  cours.  Deux 
Corot,  manière  ancienne,  peu  importants, 
font  6,800  et  2,000  francs.  Une  Madeleine,  de 
Diaz,  atteint  6,000  francs,  et  deux  vues  de 
Venise,  par  Ziem,  se  payent  6,900  et  6,200  fr. 
Moyenne  honorable  pour  l'école  impression- 
niste. La  Grenouillère,  de  Renoir,  monte  à 
4,600  francs  ;  une  ^/^e>zeH«e,  de  Besnard,  à 
2,900  francs  ;  des  vues  de  Paris,  par  Lépine, 
dépassent  2,000  francs  ;  un  Lebourg  fait 
1,1  5o  francs,  et  une  marine  de  Claude  Monet 
se  paye  3, 800  francs.  Tout  cela,  enfin,  produit 
73,000  francs,  résultat  conforme  aux  estima- 
tions. 


Pendant  qu'à  Paris  nous  n'avions  qu'un 
courant  de  ventes  plutôt  faible,  de  Londres 
nous  arrivaient  les  échos  de  ventes  sensa- 
tionnelles et  d'adjudications  extraordinaires 
avec  les  dispersions  des  collections  Town- 
shend,  lady  Ashburton,  Huth,  Hawkins,  etc., 
qui  eurent  lieu  en  mars,  chez  Christie.  A 
Londres  comme  à  Paris,  le  marché  de  la 
curiosité  est,  parait-il,  mauvais,  ce  dont  on 
ne  se  douterait  guère  en  voyant  les  prix  for- 
midables payés  en  ventes  publiques. 


La  vente  de  la  collection  Hawkins  était  la 
plus  importante,  et  a  fourni  un  total  de 
1,350,475  francs.  Il  y  avait  un  ensemble  d'ob- 
jets de  vitrine  du  xvin=  siècle  comme  on  en 
voit  peu,  et  toutes  les  pièces  se  sont  payées 
des  sommes  folles.  Le  great  event  a  été,  à  la 
troisième  vacation,  le  prix  de  160,000  francs 
donné  par  MM.  Duveen,  pour  une  tabatière 
époque  Louis  XV,  en  or  émaillé  en  plein,  à 
sujets  de  bouquets  de  fleurs  par  Hainelin, 
signée  et  datée  de  1758,  avec  encadrement  en 
diamants.  C'est  le  plus  haut  prix  payé  jusqu'à 
ce  jour  pour  un  objet  de  cette  nature.  Une 
autre  tabatière  de  la  même  époque,  en  or 
émaillé  par  Georges,  de  Paris,  est  payée 
47,5oo  francs  par  M.  Durlacher,  lequel  en 
acheta  encore  deux  autres  de  même  travail, 
époques  Louis  XV  et  Louis  XVI,  pour  33, 720 
francs  et  36,5oo  francs.  Quant  aux  prix  aux 
environs  de  10,000  francs  et  plus,  ils  sont 
trop  pour  les  mentionner  ici. 

Les  tableaux  de  cette  collection  étaient 
moins  importants  que  les  objets  de  vitrine,  et, 
parmi  eux,  je  ne  relèverai  qu'un  tableau  par 
Watteau,  le  Joueur  de  guitare  surpris,  qui  est 
monté  à  63, 000  francs. 

A  la  vente  de  Lady  Ashburton,  le  prix 
sensationnel  est  celui  de  111,800  francs, 
donné  par  un  amateur,  pour  cinq  tapisseries 
de  Beauvais  (ou  de  Bruxelles,  selon  quelques- 
uns,  ce  qui  paraîtrait  plus  vraisemblable)  à 
sujets  mythologiques. 

Les  autres  ventes  ne  comportaient  que-  des 
tableaux,  pour  la  grande  majorité  de  l'Ecole 
anglaise,  et,  là  aussi,  on  semble  ne  plus  con- 
naître de  limites. 

A  la  vente  Huth,  grande  surprise  avec  un 
tableau  par  Gainsborough,  Scène  pastorale, 
que  MM.  Agnew  payent  85,i25  francs.  Du 
même  maître,  nous  voyons  encore  un  Portrait 
du  duc  d'York,  65,625  francs  ;  un  Portrait  de 
Pitt,  60,375  francs;  un  Portrait  de  Mrs.  Ri- 
chard, 3i,5oo  francs.  Reynolds  est  aussi 
grand  favori,  et  un  Portrait  de  Dame,  par 
cet  artiste,  atteint  la  somme  de  81,375  francs. 

A  la  vente  Townshend,  une  œuvre  de 
Romney,  Portrait  de  Lady  John  Townshend, 
vient  en  tête  avec  82,675  francs.  Deux  portraits 
par  Reynolds  font  55, 000  et  52,5oo  francs, 
et  un  Portrait  de  Dame,  par  Hoppner,  35,425 
francs.  D'autres  portraits  dépassent  20,000 
francs. 

Par  contre,  un  Turner,  White  Haven, 
pavé  i8,5oo  en  1887,  n'atteint  que  i3,ooo  fr., 
et  une  toile  par  Phillip,  vendue  6i,25o  fr. 
en  1886,  reste  à  23.925  francs.  Ce  sont  là  des 
surprises  des  enchères  que  l'on  ne  s'explique 
pas.  Enfin,  un  tableau  du  célèbre  peintre 
anglais  Sir  .lohn  Millais,  monte  à  42,000  fr. 

A  Edimbourg,  dernièrement,  un  portrait 
de  femme,  par  Raeburn,  a  été  adjugé  68,85o 
francs.  Au  mois  de  février,  dans  une  vente 
chez  Christie,  à  Londres,  une  tabatière  épo- 
que Louis  XV,  en  or  émaillé  en  plein,  repré- 
sentant des  scènes  de  Gil  Blas,  a  été  payée 
48,550  francs.  Cette  boite  avait  été  ramassée 
sur  le  champ  de  bataille  de  Salamanca  par  un 
soldat  qui  la  vendit  ensuite  à  Sir  Georges 
Collier. 

A.    FRAPPART. 
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ROSLIN.   —    PORTRAIT     DK    l'aRTISTB    PAR    LCI-MÉMK 

(LejfS  de  s.  A.  I.  la  Princesse  MathUde  au  Musée  du  Louvre) 


F.  GUAIIDI.   —    LA    PI.Vr.E  SAINT-MAIli:   A  VHMSH 

(Collection  de  S .  A.  I.  la  Princesse  llathilde) 


LA   PRINCESSE    MATHILDE 


ARTISTE    ET    AMATEUR 


HALL.   —  l'OlnUAlT  l'HlîSUMiî  DIÎ  m™"  de  GHAl'FIGNY 

I Collection  de  S.  A.  I.  la  Princesse  Mathildej 


...A  côté  du  salon,  au  premier  e'tage,  où,  dans  la  journée,  la  Princesse 
recevait  de  préférence  ceux  qu'elle  honorait  de  sa  confiance  et,  peut-on  dire, 
de  son  amitié,  —  car,  princesse  de  naissance,  de  nature  et  de  caractère,  elle 
sut,  comme  son  frère,  se  faire  et  se  garder  des  amis,  —  était  son  atelier, 
où,  deux  fois  la  semaine,  elle  s'enfermait  pour  travailler  tout  le  jour.  Ce 
n'était  point  là,  chez  elle,  un  goût  auquel  elle  se  contraignit  comme  était  la 
musique,  qu'elle  pratiquait  aussi.  De  bonne  foi  et  pour  le  plaisir,  avec  une 
joie  qui  se  montrait  à  son  attention,  clic  besognait  à  sa  peinture  et  y  prenait 
du  mal.  De  ses  doigts  légers  et  fins,  la  main  la  mieux  faite  qu'on  pût  voir 
copiait,  avec  une  patience  appliquée,  le  modèle  vivant,  d'un  geste  adroit, 
plongeait  le  pinceau  dans  le  grand  verre,  reprenait  des  couleurs  sur  la 
palette  et  lavait  largement  le  papier.  Quel  tableau  de  sa  galerie  la  Princesse 
n'a-t-elle  pas  copié  ?  Duquel  de  ses  hôtes  de  Saint-Graticn  n'a-t-elle  point 
tenté  le  portrait?  Elle  avait  choisi  pour  la  guider  en  ses  peintures  —  après 
Raffet,  qu'elle  eut  à  Florence,  —  d'abord  Giraud,  merveilleux  improvisateur, 
artiste  adroit  et  littéraire,  une  sorte  de  Dumas  père  de  la  peinture,  puis,  à  la 
mort  de  Giraud,  en  1881,  Ferrier,  puis  Doucet,  puis  Baschet  ;  mais,  au  vrai, 
le  seul  qui  ait  pu  exercer  une  influence  sur  son  esthétique,  ce  fut  Eugène 
Giraud.  Il  l'amusait,  la  distrayait,  lui  contait  des  histoires;  toujours, 
comme  J.-B.  Isabey  qu'il  n'égalait  point  certes,  mais  qu'il  rappelait  par  des 
côtés,  il  était  prêt  à  toute  besogne  de  peintre,  tantôt  couvrant  les  murs  de 
sa  peinture  légère,  aimable  et  vivante,  tantôt  croquant  sur  nature  la  charge 
des  invités,  —  témoin  l'album  que  la  Princesse  a  légué  au  Cabinet  des 
Estampes,  —  tantôt  s'exerçant  aux  portraits  officiels,  —  témoin  ce  portrait 
qu'il   fit   d'elle,    de  profil,  couronne  en  tète,  le  col  nu  paré  de  ses  perles 
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hisioriqucs,  issant,  comme  on  dit  en  blason,  d'un  manteau 
de  velours  rouge;  trente-cinq  années  durant,  il  tut  «  l'ami 
familier  et  fidèle  ».  On  voudrait,  h  preuve,  citer  au  moins 
quelques  passages  de  ce  petit  livre  où  la  Princesse  a  dit  ses 
souvenirs  d'Eugène  Giraiid,  mais  l'amitié  n'est  point  ici  en 

jeu. 

Comme  commensal,  Giraud  eut  son  influence  dans  la 
maison,  où  il  avait  introduit,  avec  son  frère  Charles,  qui 
a  reproduit  les  intérieurs  de  l'hôtel  de  la  rue  de  Cour- 
celles  en  des  tableaux  qui  prendront  un  intérêt  docu- 
mentaire très  particulier,  son  fils  Victor,  dont  la  Prin- 
cesse acquit  l'immense  toile,  le  Charmeur  de  pigeons,  du 
Salon  de  1870,  mais  lui-même  avait  sur  la  Princesse,  en  tant 
qu'artiste  et  surtout  en  tant  qu'appréciatrice  des  arts,  exercé 
une  action  :  peut-être  vaudrait-il  mieux  dire  qu'il  avait  con- 
tribué à  déformer  sa  nature. 

Illustrateur   plus  que  peintre,  Giraud  était  de  l'arrière- 
garde  des  romantiques  — romantique  timoré,  point  coloriste, 
son  plus   grand  succès,  au    Salon    de    iS^o,    a    été  la   Per- 
mission   de    dix 
heures,  —  mais 
romantique  tout 
de  même,  par  sa 
passion  pour  les 
chosesetlesgens 
de   théâtre,    par 
l'exotisme  de  ses 
sujets,  par   sa 
conversation,  sa 
blague   et    ses 
amitiés;  il  érein- 
tait  de  bon  cœur 
\cs  pompiers,  les 
bourgeois,  l'art 
officieletlcreste, 
tout  friand  qu'il 
fût   de    décora- 
tions  et    d'hon- 
neurs, et,  quoi- 
que   élève    de 
Hersent,    lequel 
l'était   de  Re- 
gnault,  il  mépri- 
sait, comme    il 
avait  été  de  mode 
en  son  bon  temps, 
tout     ce     qui 
était  de  la  pein- 
ture de  l'Empire. 
Il  n'allait    point 
jusqu'à    vanter 
l'anarchie  en  ma- 
tièred'an,^auto- 
didactisme,  l'im- 
pressionnisme et 
le  reste  ;  même, 
quoiqu'il  eût  été 
des  compagnons 
de  voyage    de 
Dumas  père,  mé- 
prisait-il   assez 


les  fougues  de  coloris  des  romantiques  échevelés;  sa  pein- 
ture mince  ne  se  prêtant  pas  aux  empâtements,  il  niait 
volontiers  ce  qu'il  ne  faisait  point,  mais,  parce  qu'il  démo- 
lissait ceux-ci,  il  n'en  voulait  pas  moins  à  ceux-là.  Il  s'arrêtait 
à  un  degré  qui  n'eût  pas  été  fort  loin  de  celui  où  monta 
Horace  Vernet  :  même  facilité,  même  faculté  d'improvisa- 
tion ;  chez  lui,  moins  d'accent,  de  science,  de  pittoresque, 
point  de  spécialité  militaire,  ce  qui  était  le  grand  tort, 
mais  de  l'esprit  infiniment,  de  l'observation  superficielle, 
une  prestesse  amusante;  au  fond,  la  même  race.  La  Prin- 
cesse, si  elle  eût  suivi  son  tempérament,  eût  été  fran- 
chement à  cette  glorieuse  école  dont  chaque  jour  qui  passe 
établit  la  puissance,  la  fécondité,  la  résistance,  et  qui,  par 
la  probité  du  dessin  et  la  loyauté  de  la  peinture,  s'établit 
la  souveraine  incontestée  de  l'Art  français  au  xix=  siècle  ; 
mais  elle  n'avait  point,  pour  réagir  contre  son  entourage,  la 
belle  et  tranquille  fermeté  de  son  frère  qui,  lui,  ne  transigea 
point,  et  qui,  dans  le  passé,  demeura  fidèle  à  David,  dans  le 
présent,  à  Ingres  et  à  Flandrin.  Elle  subit  sur  ces  points  les 

influences  am- 
biantes,   mais 
''on    ne    gagna 
point  sur  elle  au 
point     qu'elle 
abandonnàtcette 
sorte  d'esthéti- 
que    instinctive 
qui    était    de    sa 
race,    qui    lui 
donnait   la   pas- 
sion de   l'ordre, 
de  la  netteté,  du 
goût,  de  l'ordon- 
nance,   qui    lui 
faisait    recher- 
cher    unique- 
ment,   dans   les 
manifestations 
d'art,   les  repré- 
sentations  de  la 
figure  humaine, 
qui  la  détournait 
du  paysage  et  lui 
rendait  haïssa- 
bles   les    façons 
outrées    et    vio- 
lentes   d'envisa- 
ger   la    nature  ; 
elle     admit    des 
transactions    et, 
parce    que    cer- 
tains   peintres 
fréquentaient  sa 
maison,  elle  leur 
acheta  des  t  a- 
bleaux    qui    lui 
déplaisaient, 
mais  elle  donna 
son   argent    en 
réservant   son 
estime.    Elle    se 
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rendit  moins  exclusive  qu'elle  n'eût  été  de  fond,  mais  son 
éclectisme  n'alla  Jamais  jusqu'à  lui  faire  admettre  certains 
sujets  et  certaines  façons  de  les  peindre.  Dans  le  choix  des 
tableaux  que,  sous  l'Empire,  elle  achetait  aux  Salons  —  et 
elle  en  acheta  infiniment,  —  elle  était,  en  même  temps  que 
par  ce  goût  d'art,  conduite  par  un  sentiment  qui  est  une  des 
plus  jolies  nuances  de  son  caractère.  Il  lui  plaisait  de  décou- 
vrir un  artiste  nouveau,  de  l'encourager  par  l'achat  de  son 
premier  tableau  à  succès,  de  réparer,  s'il  était  opportun,  les 
bévues  officielles  et  de  se  rendre  ainsi  la  protectrice  de  ses 
confrères  :  ne  s'associait-elle  point  à  eux  pour  présenter  ses 
œuvres  à  la  critique,  et,  de  iSSp  à  1866,  Son  Altesse  Impé- 
riale Madame  la  Princesse  Mathilde,  élève  de  M.  Eugène 
Giraud,  n'a-t-elle  point  été  une  des  plus  fidèles  exposantes 
du  Palais  de  l'Industrie  :  ainsi  mérita-t-elle,  des  libres  suf- 
frages des  artistes,  deux  mentions  honorables  en  1861  et 
i863,  et  une  médaille  en  i865. 

Quantité  de  tableaux  ont  passé  par  ses  mains  généreuses, 
car  elle  aimait  donner;  elle  le  faisait  d'une  grâce  incompa- 
rable et  d'un  air  qui  ne  permettait  point  le  refus  ;  elle  se 
plaisait  à  faire  plaisir  et,  pour  peu  qu'un  visiteur  admirât 
un  peu  trop  vivement  un  tableau,  il  le  trouvait  chez  lui  à 
son  retour.  Combien  ont  ainsi  pris  place  successivement  sur 
les  murs  de  la  serre,  qui  ont  fait  ensuite  l'orgueil  de  maisons 
particulières  ou  ont  porté  à  l'étranger  l'honneur  de  l'art 
français  !  Détaille,  Zamacoïs,  Amaury-Duval,  Vollon,  Gé- 
rome,  combien  d'autres,  ont  traversé  le  salon  de  la  rue  de 
Berry,  mais  n'est-ce  point  qu'avec  ceux  qui  sont  restés  l'on 
peut  prendre  une  idée  de  ce  que  cherchait  la  Princesse  ? 
Léon  Bonnat  n'avait  point  encore  obtenu  sa  première 
récompense  lorsqu'elle  lui  achetait,  en  1860  et  1 861,  le  Jeune 
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Italien  et  la  Jeune  Fillette  italienne  ;  Gustave  Jacquet  était 
encore  un  inconnu,  lorsqu'elle  prenait  de  lui  l'Appel  aux 
Armes  (1867);  Roybet  était  profondément  ignoré,  lorsqu'elle 
choisissait  Un  Fou  sous  Henri  III  (i866j;  James  Tissot  éiait 
plus  que  contesté,  lorsqu'elle  voulait  la  Retraite  dans  le 
Jardin  des  Tuileries  [\%6?>)\Tou\mo\.\chc  exposait  pour  la 
quatrième  fois,  lorsqu'elle  lui  demandait  Après  le  Déjeuner 
(i853),  en  même  temps  que  l'Impératrice  Eugénie  achetait 
le  Premier  Pas.  Chacun  de  ces  tableaux  éveille  un  souvenir, 
rappelle  une  jolie  pensée  ou  une  bonne  action.  Qu'on  ne 
s'étonne  point  de  voir  autant  de  tableaux  d'Anastasi  :  lorsque 
le  pauvre  peintre  devint  subitement  aveugle,  la  Princesse 
organisa  la  vente  de  son  atelier  et,  plus  tard,  à  Saint-Gra- 
tien,  elle  lui  offrit  jusqu'à  son  dernier  jour  une  hospitalité 
qui  n'était  point  seulement  généreuse,  pleine  d'attentions  et 
de  douceurs,  mais  singulièrement  méritoire. 

Cette  maison,  qui  était  si  largement  ouverte  aux  œuvres 
des  artistes,  n'était  pas  moins  accueillante  à  leurs  personnes. 
Quiconque,  dans  le  dernier  demi-siècle,  a  honoré  l'École 
française,  y  vint  recevoir  la  consécration  de  son  talent. 
Quelques-uns,  après  les  désastres  de  1870,  ne  surent  point 
trouver  le  chemin  de  la  demeure  nouvelle,  mais  combien 
rares  ceux-là,  près  de  ceux  qui,  d'un  dévouement  respectueux 
et  attendri,  d'une  amitié  constante  et  fidèle,  ont  accompagné 
jusqu'au  dernier  jour  celle  dont  le  gracieux  sourire  avait 
salué  leurs  premiers  succès.  Hébert',  Gérome,  Boniiat, 
Lefebvre,  Détaille,  Heullant,  Guillaume,  combien  d'autres  ! 
Mais  à  quoi  bon  des  noms  !  Plus  tard  s'écrira  l'histoire  de  ce 
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salon,  l'histoire  de  ces  amitids,  l'histoire  de  la  Princesse,  et, 
à  l'admiration  qu'on  ne  pourra  refuser  à  la  bonté  de  son 
C(i;ur  se  mêlera  la  surprise  qu'éveillera  la  iiauteur  de  son 
esprit.  L'on  verra  alors  par  quelle  rectitude  d'idées,  par 
quelle  f;énérosité  de  sentiments,  par  quelles  envolées  d'élo- 
quence, par  quel  amour  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  la  nièce 
de  l'Empereur,  si  profondément  et  si  gracieusement  femme 
malgré  tout, 
sut  attirer, 
a  1 1  a  c  h  e  r  cl 
pour  jamais 
retenir  les 
hommes  les 
plus  émincnts 
de  son  temps. 
Du  choix 
que  la  Prin- 
cesse faisait 
elle-même,  au 
Salon,  des  ta- 
bleaux de  ses 
contempo- 
rains, f  a  u  t  - 
il  conclure 
qu'elle  agissait 
de  munie  pour 
les  tableaux  de 
maîtres  an- 
ciens dont,  du- 
rant le  second 
Empire,  elle 
composa  sa 
galerie  ?  Elle 
n'avait  là  ni 
les  mêmes  mo- 
tifs, ni  les 
mêmes  fantai- 
sies, et,  s'il  lui 
était  agréable 
d'encourager 
des  artistes 
nouveaux  et  de 
saluer  la  pre- 
mière l'aube 
des  jeunes  ta- 
lents, dès  qu'il 
s'agissait  du 
passé,  c'étaient 
seulement  des 
toiles  dont  le 
mérite  fût 
indiscutable 
qu'il  lui  était 
permis  d'ac- 
crocher aux  murs  d'un  palais  impérial.  Elle  trouvait  heu- 
reusemeni  alors  près  d'elle,  pour  l'aider  en  ses  recherches 
et  lui  marquer  les  voies,  un  directeur  de  conscience  artis- 
tique qui  fut  entre  les  plus  avisés  connaisseurs  de  son  temps 
et  dont  la  compétence  indiscutée  la  mettait  à  l'ahri  de  toute 
surprise.  M.  Frédéric  Reiset,  conservateur  des  peintures  au 
Musée  du  Louvre,  puis  directeur  des  Musées,  fut  un  de  ces 
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hommes  rares  qui  portent  à  apprécier  les  choses  d'art,  en 
même  temps  qu'un  goût  natif,  une  science  faite  de  compa- 
raisons, d'études,  de  métier,  et  qui,  s'ils  se  trompent  parfois 
sur  l'attribution  d'un  tableau,  ne  se  trompent  jamais  sur  la 
valeur  d'une  œuvre  d'art.  Ceux  qui  rechercheront,  au  Mus<^e 
Condé,  les  tableaux  que,  en  1879,  M.  Reiset  céda  au  duc 
d'Aumale  et  qui  forment  la  partie  assurément  la  plus  pré- 
cieuse des  col- 
lections  de 
Chantilly,  sau- 
ront à  quoi 
s'en  tenir  sur 
le  tact  que  por- 
tait M.  Reiset 
dans  une  telle 
chasse  aux 
chefs-d'œuvre. 
Sans  doute, 
il  indiquait 
seulement  ci  la 
Princesse  déci- 
dait; mais, 
pour  repous- 
ser de  telles 
indications, 
comme  il  eût 
fallu  lutter 
contre  soi- 
même.  Quoi 
qu'on  en  ait 
dit,  ce  fut  une 
belle  époque 
pour  la  Cm- 
riosilé,  celle 
dei83oJi  1870, 
et  que  de  col- 
lections s'y  for- 
mèrent avec 
peu  d'argent . 
qui  présente- 
ment vau- 
draient des 
millions.  Mais 
dans  ces  col- 
lections, les 
amateurs  pou- 
vaient, au  ha- 
sard de  la  trou- 
vaille, intro- 
duire parfois, 
quel  que  fût 
leur  goût,  un 
morceau  sus- 
pect :  chez  une 
princesse  impériale,  il  n'en  allait  point  ainsi;  et  M.  Reiset, 
qui  en  avait  la  responsabilité  morale,  eût  été  singulièrement 
atteint  lui-même  si  l'on  avait  pu  mettre  en  doute  le  moindre 
des  tableaux  qu'il  avait  fait  choisir.  .Aussi,  moins  sévère, 
moins  archaïque,  plus  facilement  abordable,  plus  meu- 
blante si  l'on  peut  dire,  que  la  collection  qu'il  avait  for- 
mée pour  lui-même,  la  collection  qu'il  aida  la  Princesse  à 
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composer  est  de  celles  où  toutes  les  pièces,  soigneusement 
triées,  me'ritent  une  admiration  qui  n'a  rien  à  faire  avec  la 
mode  et  qui  relève  de  la  beauté  absolue.  Chacune  est  un 
exemple  frappant  d'un  temps,  d'un  milieu,  d'une  école,  et 
l'ensemble  forme  à  la  fois  la  galerie  qui  sied  à  une  femme, 
chez  laquelle  toutes  les  convenances  doivent  être  respectées 
et  dont  les  salons  ne  sauraient  être  ni  attristés  par  des  supplices, 
ni  sanctifiés  à  l'excès  par  des  sujets  religieux,  et  la  galerie 
qui  sied  à  une  princesse,  car  tous  les  tableaux  sont  vrais, 
francs,  purs  et  hors  de  pair. 

Qu'on  prenne  cette  merveilleuse  petite  tête  d'homme  qui 
par  Reiset  était  attribuée  à  Holbein,  et  qui  est  restituée  à 
Amberger,  cet  autre  portrait  d'homme  de  Philippe  de  Cham- 
paigne,  ou,  par  Van  Dyck,  le  portrait  de  la  femme  de  Fran- 
çois Snyders;  qu'on  s'arrête  aux  admirables  efhgies  qu'a 
peintes  Fourbus  :  Marie  de  Médicis,  Louis  XII 1,  Anne  d'Au- 
triche, Christine  de  France;  devant  ces  êtres  encore  dont 
.lean  de  Rray,Jean  Ficioor,  Keiser,  Haas,  La  Tour,  Antonio 


Moro,  Verspronck,  Drouais,  Greuze,  Lépicié,  Van  Loo, 
Mignard,  Perronneau,  Rigaud,  Santerre,  Tournières,  Sopho- 
nisba  Anguisciola,  le  Basan,  le  Bronzino,  Fontana,  Francia, 
Carlo  Marate  ont  immortalisé  les  traits;  des  sociétés  loin- 
taines se  lèvent  des  obscurités  de  l'histoire,  les  personnages 
des  grands  drames  des  temps  révolus  s'agitent  devant  nos 
yeux  et  quelque  chose  ressuscite  de  leur  âme  pour  jamais  dis- 
soute. Ils  nous  apprennent  leurs  mœurs,  leur  conception  de 
la  vie,  le  rêve  de  leurs  yeux  chercheurs  ou  calmes,  la  rudesse 
de  leurs  manières,  la  splendeur  de  leurs  façons.  Ils  tiennent 
avec  leur  siècle  dans  un  cadre  médiocre;  ils  le  livrent  et 
l'apportent.  Et  lorsque,  trouant  les  murs,  Venise  apparaît, 
Venise  sublime  de  lumière,  enivrante  de  vie  sociale,  emplie 
de  musiques  sur  le  silence  de  ses  canaux  ,  la  Venise  où 
passe  Casanova  sur  la  gondole  de  l'abbé  de  Bernis,  la  Venise 
que  peignent  Canaletto  et  Guardi,  l'étonnante  Venise  dont 
ces  deux  Carnaval  qu'on  dit  de  ïiepolo  et  qui  sont  à  coup 
sûr  d'un  génial  aniste,  racontent  mieux  que  tous  les  poèmes 

et  toutes  les  littératures,  l'àme  de 
joie,  de  luxe  et  de  plaisir;  alors 
c'est,  par  le  plaisir  des  yeux,  toute 
une  philosophie  qui  imprègne  l'es- 
prit, non  plus  le  bonheur  de  voya- 
ger à  travers  les  temps  et  d'y  re- 
trouver des  amis,  mais  comme  le 
conseil  de  laisser  porter  sa  vie  par 
les  gondoliers  experts,  d'écouter 
chanter  les  guitares,  de  regarder 
les  danses  gracieuses,  de  dire  et 
d'écouter  des  mots  d'amour  — 
les  seuls  qui  vaillent  d'être  pro- 
noncés. 

De  celte  suite  de  tableaux,  les 
quelques  chefs-d'ceuvre  que  la  Prin- 
cesse a  détachés  pour  les  ofl'rir  au 
Musée  du  Louvre,  afin  d'y  com- 
pléter certaines  suites  ou  d'y  don- 
ner une  note  nouvelle,  ne  pri- 
maient point  ;  ils  étaient  autres. 
Ceux-ci  ou  ceux-là  pouvaient  éga- 
lement prendre  place  au  Louvre, 
ils  étaient  de  même  qualité  et  de 
même  origine.  C'était  bien  la  der- 
nière galerie  qui  demeurât  intacte 
de  toutes  celles  qui  ont  été  formées 
il  v  a  cinquante  ans  :  une  galerie 
qui  ne  fût  point  fastidieuse  par  sa 
spécialité;  qui,  par  ses  sujets  appro- 
priés à  la  vie  sociale,  put  être  pré- 
sentée dans  les  appartements  d'ha- 
bitude; qui,  par  un  ensemble  de 
tableaux  de  toutes  les  écoles,  offrit 
une  histoire  presque  complète  de 
l'art  flamand,  français  et  italien  du 
xvi=  au  xvni'-'  siècle;  qui  fût  enfin 
éminemment  décorative,  merveil- 
leusement agréable  et  supérieure- 
ment instructive. 

FRÉDÉRIC    MASSON. 
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La  collection  des  sta- 
tuettes de  bronze  du 
musée  de  Berlin  est  de 
création  récente  :  il  n'y  a 
que  douze  ans  qu'elle  a 
été  commencée;  quelques 
rares  pièces  seulement  pro- 
viennent d'acquisitions 
antérieures.  Dès  les  pre- 
mières années,  la  collec- 
tion put  s'accroître  rapi- 
dement :  chaque  bon 
objet  était  le  bienvenu,  et 
d'heureuses  circonstances 
de  toute  espèce  vinrent 
favoriser  nos  efforts.  C'est 
ainsi  que  dans  les  deux  ou 
trois  premières  années  près 
de  cent  statuettes  de  bronze 
italiennes  de  valeur  furent 
acquises.  Aujourd'hui  nous 
serions  satisfaits  si,  dans 
le  même  espace  de  temps, 
nous  nous  enrichissions  de 
la  dixième  partie  de  ce 
chirtVc.  comme  cela  a  été 
le  cas  au  cours  des  deux 
dernières  années. 

Parmi  ces  nouvelles 
acquisitions,  quelques 
pièces  sont  l'oeuvre  de 
maîtres  de  premier  ordre. 
C'est  d'abord  une  statuette 
de Lorenzo  Ghiberti  :  pièce 
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fort  rare,  car,  en  dehors  de  ses  petites  figures  des  portes  du 
Baptistère  de  Florence,  je  ne  connais  aucune  statuette  authen- 
tique de  sa  main.  De  même  que  ces  figures,  cette  cariatide 
(fig.  I),  haute  d'environ  22  centimètres,  faisait  partie  anté- 
rieurement d'un  petit  e'dicule;  elle  était  placée,  sans  doute, 
en  pendant  d'une  statuette  similaire, au  côté  d'un  tabernacle 
dont  elle  soutenait  le  fronton.  Les  formes  élancées,  les  larges 
plis  disposés  avec  goût,  le  type  peu  individuel  de  la  tête, 
sont  tout  à  fait  caractéristiques  de  l'artiste;  plus  parente  sous 
ce  rapport  des  figures  de  la  première  porte  du  Baptistère  que 
de  la  deuxième,  notre  statuette,  —  qui  jusqu'alors  faisait 
partie  d'une  collection  particulière  de  Florence,  —  doit 
avoir  été  exécutée  entre  ces  deux  œuvres. 

Plus  remarquable  et  plus  grande  est  la  statuette  d'un  petit 

ange  (fig. H) 
frappant  du 
tambourin  , 
debout  sur 
un  coquil- 
lage qu'en- 
toure une 
couronne. 
Haut  de  3; 
centimètres , 
il  a  exacte- 
ment les  mê- 
mes dimen- 
sions, la 
même  pose, 
lemcmesup- 
port  que  les 
Anges  de 
D  o  n  a  t  e  1 1  o 
a  u  X  f  o  n  t  s 
baptismaux 
de  San  Gio- 
vanni, à  Sien 
ne.  Le  type, 
la  forme  de 
la  tète,  des 
extrémités  et 
de  la  cheve- 
lure sonttout 
à  fait  sem- 
blables. Or, 
comme  il 
manque  jus- 
te m  e  n  t  un 
Afige  aux 
fonts  baptis- 
ai a  u  X  de 
Sienne,  il 
n'y  a  aucun 
doute  que 
cette  sta  - 
tuettenc  soit 

DOXATKT.T.O.  —  DAVID  (lironzo) 
Hauteur  :  3G  cenl. 
(Miiscc    de    Berlin) 


cet  Ange  de  Do- 
natello.  On  s'est 
demandé  si  ce 
ne  serait  pas 
peut-être  une 
ancienne  répli- 
que ou  même 
une  copie  mo- 
derne ;inaiscette 
objection  tombe 
en  présence  de 
l'œuvre,  dont  la 
magnifique  pa- 
tine ancienn  c 
exclut  toute  idée 
de  copie  ou  de 
falsi  ficat  i  o  n  . 
Cette  patine  est 
très  particulière: 
la  statuette  a  été 
d'abord  dorée  ; 
puis,  elle  a  reçu 
(à  la  même  épo- 
que ?)  une  légère 
patine  brun  fon- 
cé; quelques  par- 
ties à  l'abri  de 
la  main  ont  con- 
servé ce  dernier 
ton;  ailleurs 
subsistent  des 
traces  de  la  do- 
rure; mais  en  maints  endroits  les  deux  couches  ont  été 
enlevées  par  le  maniement  de  l'objet  et  remplacées  par  une 
belle  patine  naturelle  brun  clair. 

Cette  figure,  sous  le  rapport  du  mouvement,  est  une  créa- 
tion particulièrement  séduisante  de  Donatello.  Sa  structure 
offre  les  caractères  de  rudesse  propres  à  la  première  période 
de  l'artiste,  que  montre  par  exemple  V Amour  du  Bargello,  et 
répond  à  la  date  d'exécution  de  cette  œuvie  (1426). 

Donatello  a  exécuté  aussi  peu  de  statuettes  de  bronze  iso- 
lées que  Ghiberti.  Celles  qui  nous  sont  connues  sont,  ou  des 
parties  d'un  monument,  comme  les  Anges  des  fonts  bap- 
tismaux de  Sienne,  ou  des  fontes  d'après  des  modèles  en 
cire  de  grandes  statues.  Depuis  dix  ans,  le  musée  de  Berlin 
possède  une  de  ces  dernières  statuettes  :  une  fonte  d'après 
le  modèle  du  David  de  la  casa  Martelli  et  qui  offre  tout  l'in- 
térêt d'une  libre  ébauche  fig.  III).  Le  Louvre  possède  une 
statuette  plus  petite,  datant  également  de  la  période  avancée 
de  la  vie  de  Donatello,  modèle  d'une  statue  toute  semblable, 
mais  nue,  qui  ne  fut  pas  exécutée  ou  n'est  pas  parvenue 
jusqu'à  nous,  provenant  de  la  collection  Pulsky,  de  Buda- 
pest; le  nouveau  catalogue  des  bronzes  du  Louvre  l'attribue 
bien  à  l'école  florentine,  et  plutôt  encore  à  Verrocchio  (fig.  IV). 

Un  délicieux  buste  d'enfant  ifig.  IXi  a  été  récemment 
acquis,  dont    l'attribution   à  Antonio   Rossellino  est   plau- 


IV.— Ecoi.iîI'innlCNTiMî,  fiQdiixv'sii'clc.  —  DAViD(l)ron7.o) 

Ilaulciir  :  2-J  cent. 
(Musée    du    /.ouvre) 


V,   —   A.   KIC.rlO.    —  NYUPHR  RKnORIIIK    |brOII7.r) 

II.KItriir  :  t%  rriir. 

(Mifsce    lie   Berlin) 


siblc.  lYun  modèle  très  dé- 
licat, il  .reproduii  admiia- 
blemcnt  les  traits  peu  arrê- 
tes, les  formes  un  peu  rondes 
et  indécises  de  l'enfance. 
C'est  le  même  type  qu'on 
retrouve  dans  les  beaux 
bustes  en  marbre  du  palais 
Martelli,  ii  F'iorencc  (où  on 
l'attribue  i»  tort  à  Dona- 
tellol,  de  la  collection  Hai- 
nauer,  à  Berlin,  de  l'éj^lise 
des  \anchetton  i,  il  l'io- 
rence.  La  fonte  en  bronze 
donne  au  notre  rareté  et 
valeur. 

Du  pUisf^rand  maître  de 
la  statuaire  en  bronze  du 
nord  de  l'Italie,  \.  Riccio, 
le  musée  de  Berlin  a  pu 
acquérir  l'an  dernier  une 
(L'uvre  hors  ligne  :  une 
Nymphe  nue  (fig.  V),  assise 
et  endormie  sur  un  tronc 
d'arbre.  l*>llc  faisait  pro- 
bablement pendant  à  un 
jeune  Pan  du  musée  d'Ox- 
ford, blotti  de  même  et 
tenant  en  main  la  syrinx 
aux  sons  de  laquelle  il  a  en- 


dormi la  nymphe.  Les  formes  pleines  de  celle-ci 
sont  les  mêmes  que  celles  d:  Y  Abondance  de  la 
collection  Carrand,  au  Bargello,  de  la  magni- 
fique Femme  agenouillce  de  la  collection  Martin 
Le  Roy,  à  Paris,  et  d'autres  figures  féminines  de 
Riccio. 

Une  autre  statuette  de  bronze,  représentant 
également  une  femme  assise  fig.  VI  .  acquise  en 
même  temps  par  le  musée.  ofTrc  un  contraste 
complet  avec  le  réaliste  délicat  et  plein  de  fan- 
taisie qu'était  Riccio;  si  je  ne  me  trompe,  elle 
peut  être  d'un  artiste  de  la  cour  des  Gonzague. 
l'orfèvre  Pier  Giacomo  Ilario,  dit  Antico.  égale- 
ment de  l'école  de  Padoue  et  de  très  peu  l'ainé 
de  Riccio.  Cette  figure  et  quelques  autres  sem- 
blables montrent  une  certaine  pauvreté  d'inven- 
tion et  de  forme  dans  leur  imitation  de  l'antique: 
elles  offrent  régulièrement  certaines  particula- 
rités, telles  que  la  dorure  des  cheveux  et  des 
vêtements.  Cette  statuette  nous  fait  songer  â 
quelque  banale  allégorie  moderne  destinée  à  la 
décoration  d'une  gare  de  chemin  de  fer;  et,  de 
fait,  c'est  d'une  représentation  de  ce  genre  qu'il 
s'agit  :  la  figure,  empruntée,  comme  Antico 
aimait  à  le  faire,  à  l'antique,  n'est  autre  que  la 


\  i     —  i'IKlt  11)  \i  iiM<>  ii.^iiii».  mt  AS  i  i<.i>.  —  r»»»» 
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VII.  —  FRANÇOIS  nuQLESNOV.  —  .<  putto  ..  (bronze) 

Hauteur  :  40  cent. 
{Musée    de    Berlin} 


déesse  protectrice  des  routes 
qui  orne  le  revers  de  certaines 
monnaies. 

L'étal  de  conservation  de 
cette  œuvre  est  extraordinaire  ; 
même  l'épaisse  patine  brun  noi- 
râtre dont  les  artistes  du  quat- 
trocento avaient  coutume  de 
revêtir  leurs  bronzes,  et  que, 
d'ordinaire,  le  maniement  ou 
les  lavages  ont  presque  entiè- 
rement fait  disparaître,  s'est 
conservée  pour  ainsi  dire  in- 
tacte. 

Entre  autres  copies  propre- 
ment dites  de  statues  antiques 
datant  de  cette  époque,  et  très 
intéressantes  en  ce  qu'elles 
nous  montrent  d'après  quels 
modèles  antiques  se  formaient 
les  artistes  de  la  Renaissance, 
et  précieuses  aussi  à  cause  de 


leur  artistique  et  libre  fac- 
ture, le  musée  de  Berlin 
a  acquis  un  petir  Mercure 
assis  (copie  d'une  statue 
du  v^  siècle),  et  un  Apollon 
jouant  du  luth. 

Pai^mi  les  statuettes 
d'une  époque  postérieure, 
un  Hercule  armé  de  la 
massue  itig.  VIII)  offre 
un  intérêt  particulier  à 
cause  de  la  signature 
A.  C.  qu'il  porte  sur  son 
socle  ;  son  auteur,  dont 
m  a  1  h  e  u  r  e  u  s e  m  e  n  t  je  ne 
puis,  à  travers  ce  mono- 
gramme, découvrir  le 
nom,  est  tout  proche  de 
Jean  Bologne,  mais  plus 
rude  et  plus  énergique. 
C'était  visiblement, 
comme  Bologne,  un  Néer- 
landais   formé    en    Italie. 

D'un  autre  Néerlan- 
dais, plus  proche  de  nous, 
qui  vécut  longtemps  à 
Rome,  François  Duques- 
noy,  le  Musée  a  fait  l'ac- 
quisition l'année  passée 
d'un  grand  Putto  (tig.  VII) 
debout  sur  une  boule  et 
soufHant  dans  une  corne. 


VIII.  —  -M.\rrHE  .\.C.  —  HKRCULE   ARMÉ   DK  LA   UASSUU   (bponze) 

Hauteur  :  2.1  ceut. 
(Musée    de   Berlin) 


ouvrage  très  caractéristique  de 
cet  artiste,  renommé  pour  ses 
figures  d'enfants. 

Enfin,  d'une  époque  plus 
rapprochée  encore  date  une 
statue  représentant  une  Vestale 
presque  en  demi-grandeur  natu- 
relle, cette  œuvre,  d'un  clas- 
sique un  peu  pauvre,  est  signée 
Clodion. 

'W.  BODE. 


IX.  —  .WrO.NIO  IIOSSI'.I.I.INO.  —  BUSTiî  d'exfant  (bronze) 

Hauteur  :  2.3  cent. 

(Musée    de    Berlin) 


A  la  figure  IV,  nous  avons  laissé 
l'attribution  qu'ont  adoptée  les 
conservateursdu  Muséedu  Louvre 
et  qui  est  inscrite  au  Catalogue; 
M.  \V.  Bode,  tout  à  fait  affirmatif, 
déclare  que  la  statuette  est  de 
Donatello  et  que  son  attribution 
ne  saurait  être  contestée.  —  En 
ces  conditions,  c'est  à  ces  Mes- 
sieurs qu'il  convient  de  se  mettre 
d'accord  et  les  Arts  leur  sont 
ouverts  pour  enregistrer  leurs 
dires.  ^v.  D.  !..  R. 


l.  ANQUETIN. 


iiKNAL'i)  v.j  AHMiDK.  —  FliifomI,  partie  rfiitrale| 
(Appartient  à  M.   Etnpaiu) 


LES    SALONS    DE    1904 

Société  Nationale  des  Beaux=Arts 


G 


RACKs  soient  rendues  aux  poètes  qui,  sachant  et  voyant,  font  jaillir  du 
flot  mouvant  des  apparences  le  rythme  cMémcntairc  et  le  chant  pro- 
fond de  la  vie.  Ils  excitent  et  agrandissent  toutes  les  facultc^s  de  noire 
être;  ils  réveillent  les  énergies  latentes  de  l'instinct  et  de  l'esprit.  Ils  nous 
cntrnincnt  à  leur  suite  dans  la  région  lumineuse,  fluide  et  sonore  où  nos  plus 
chers  souvenirs  et  nos  meilleurs  pressentiments  se  lèvent  et  répondent  au 
doux  appel  de  leur  voix  évocatrice.  Au-dessus  des  soucis  et  des  misères  qui 
engourdissent  nos  cerveaux  et  plombent  nos  pas,  ils  nous  révèlent  une  vie 
chaude,  éclatante  et  passionnée,  ils  élargissent  nos  cœurs  et  mettent  leurs  bat- 
tements en  accord  avec  la  pulsation  de  la  vie  universelle.  Ils  sont  aussi  les 
libérateurs,  les  Hercules  tueurs  des  monstres  qui  rodent  en  nous  et  autour 
do  nous.  Ils  percent  d'un  trait  sûr  le  mé^diocrc  ci  le  faux,  l'équivoque  et  le 
bas.  Dans  le  magique  miroir  qu'ils  nous  présentent,  nous  reconnaissons  nos 
propres  sentiments  épurés  et  nos  pensées  approfondies.  Parmi  la  cohue  tur- 
bulente et  bariolée  ils  récréent  soudain,  par  miracle,  le  silence  ardent  et  le 
recueillement  auguste  d'un  temple. 

Il  y  a  des  choses  qui  s'expliquent  trop  et  d'autres  qui  s'expliquent  suffi- 
samment. Les  très  belles  seules  méritent  et  réclament  une  exégèse.  Sans 
doute  elles  sont  simples  et  grandes,  mais  ce  que  l'on  comprend  le  moins 
d'ordinaire,  c'est  la  simplicité  et  la  grandeur.  D'ailleurs,  elles  sont  subtiles 
aussi  ;  car  la  grandeur  sans  subtilité  serait  lourde  et  vide.  La  délectation 
n'est  qu'un  moyen  pour  nous  amener  à  des  beautés  cachées  de  sensibilité  et 
d'intelligence.  L'œuvre  d'art  est  une  image  pensée,  une  métaphore  pitto- 
resque qui  revêt  et  dévoile  à  la  fois  les  divinations  de  l'esprit  et  les  intuitions  du  cœur. 

Telle  est  Vl-'liuie  ci'aprcx  nature.  d'l£ugèiie  Carrière,  une  œuvre  pleine  de  science,  d'émotion  et  de  pensée.  Nul  arrange- 
ment préconçu  ;  rien  qui  refroidisse  l'impression  reçue  et  chaudement  communiquée  par  l'artiste.  La  vie  même  a  foomi  le 
ilicino,  l'heure  présente  agrandie  par  le  souvenir  et  frémissante  des  espoirs  de  demain.  Humble  et  fervent,  un  jeune  artiste 
imcrroge  passionncmcnt  le  modelé  qui  lui  pose  l'énigme  de  sa  beauté.  Il  y  a  dans  ses  yeux  comme  une  prière  douce,  obstinée. 
anxieuse.  Du  regard  au  geste  si  bien  liés,  on  sent  passer  le  courant  magnétique  de  l'esprit  et  de  la  volonté  qui  dirige  la  main. 
(^elle  qui  pétrit  la  glaise  est  nerveuse,  celle  qui  modèle  est  lente  et  caressante.  C'est  une  victoire  sans  violence,  l'invcsiis- 
sement  appuyé  d'un  être  par  un  autre,  et  cela  se  traduit  autant  par  l'action  du  sculpteur  que  par  l'abandon  un  peu  passif  du 


EUGENE  CAnniKIlE. 
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modèle  et  la  résignation  de  ses  mains  dénouées.  Cette  vérité 
délicate  est  exprimée  avec  une  sobriété  hautaine  qui,  se  libé- 
rant de  tout  agrément  secondaire,  nous  asservit  au  rythme 
essentiel  des  formes;  elles  vivent  évoquées  par  des  rapports  de 
volumes  et  de  valeurs,  sans  que  rien  les  fixe  et  les  arrête.  C'est 
une  science  qui  se  cache,  une  facture  insaisissable  en  ses  pro- 
cédés, prodigieuse  en  ses  résultats,  une  transposition  savante, 
où  la  matière  se  transfigure  pour  ne  laisser  parler  que  l'esprit. 
Cet  art  affranchit  les  êtres  de  leurs  apparences  textuelles 
pour  révéler  leur  essence  intime  et  leur  réalité  substantielle; 


sur  la  logique  interne  des  figures,  il  fait  jouer  comme  un 
fluide  suprasensihle  le  passage  tremblant  des  lumières;  il 
nous  transporte  dans  un  autre  monde,  recule  les  bornes  de 
l'expression  plastique  et  l'apparente  à  l'expression  musicale. 
Tout  est  lié  par  le  mouvement  continu  de  l'atmosphère  qui 
enveloppe  les  formes,  les  soutient,  les  amplifie  de  son  trem- 
blement visible.  Même  conception  unitaire,  même  enchaîne- 
ment imbrisable  et  subtil  des  formes  aux  formes,  des  plans 
aux  plans,  des  tons  aux  tons,  dans  un  Portrait  de  Famille  où 
l'enfant,  qui  offre  au  premier  plan  sa  fraîche  inconscience, 


J.-F.  UAl'FAELLI.   —   PAYSAGlî   DE   KUETAO.NE.   —   LA  PETITE    RIVIERE 

(Soi-ictc  Nationale  des  Beaux-Arts,  —  Salon  de  190^) 


relie  si  nécessairement  la  mère  souriante  au  père  méditatif. 
Ici,  comme  il  convenait  à  la  donnée,  le  fleurissement  délicat 
d'un  corsage,  le  coloris  amené  du  dedans  au  dehors,  le  rosé 
de  la  vie  qui  frissonne  dans  le  passage  des  lueurs,  revêtent 
d'un  attrait  moins  austère  et  moins  grave  l'œuvre  forte  et 
charmante.  De  telles  créations  si  hautement  conçues,  si 
émouvantes,  sont  des  conquêtes  sur  la  nature;  elles  ne 
peuvent  partir  que  d'un  esprit  qui  s'offre  à  la  vie  avec  la 
science  acquise,  mais  avec  l'ingénuité  et  la  noble  inquiétude 
d'un  homme  qu'elle  surprend  toujours    de    sa    révélation 


neuve.  L'émotion  de  l'heure  qui  passe  rafraîchit  et  ravive  en 
lui  la  fleur  embaumée  des  souvenirs.  Chaque  œuvre  ouvre 
une  perspective  nouvelle.  En  son  apparence  d'inachevé  qui 
vient  du  choix  toujours  plus  hardi  de  ce  qui  exprime,  elle 
entraîne  l'esprit  vers  un  au-delà  mystérieux,  vers  un  horizon 
que  rien  ne  clôt.  Ces  figures  gardent  la  mobilité  et  la  moiteur 
de  la  vie;  leur  fraîche  nouveauté  nous  ravit,  et  pourtant  la 
nécessité  qu'elles  portent  en  elles  leur  confère  dès  leur  nais- 
sance quelque  chose  de  fatidique  et  d'éternel.  On  les  recon- 
naît, on  les  retrouve  comme  des  Eurydice  toujours  désirées^ 


Cette  manière  d'éloigner  et  de  trans6gurer  le  réel,  de 
dégager  des  choses  l'élément  permanent  et  le  charme  essen- 
tiel, c'est  la  notion  même  de  l'art  qui  ment  bien  moins  qu'il 
ne  révèle  et  ne  généralise.  Les  procédés  peuvent  varier  à  l'in- 


fini :  chez  tous  les  maiires  on  retrouve  le  même  principe  de 
transposition.  C'est  aussi  par  de  profonds  calculs  et  par  de 
savantes  généralisations  qu'un  artiste,  dont  la  mort  récente 
est  une  perte  pour  l'art  universel,  obtenait  des  résultats  si 


Clirf><i  Gv.vïM.r. 


rUITS  THAULOW.  —  i.i;  b.iik 
(SnfitHc  Nalinnalc  des  Beaux-Arts.  —  Salon  de  iUO't) 


merveilleuseinent  simples,  subtils  et  forts.  Harmoniser  le 
geste  et  l'attitude  à  l'idée  qu'il  se  faisait  d'un  être,  harmo- 
niser les  tons  et  les  timbres  au  son  grave  ou  tendre,  délicat 
ou  puissant  qu'une  personnalité  rendait  à  son  esprit,  telle 
tut  la  visée  de  Whistler.  Il  suffirait  d'une  figure  de  femme 
comme  celle  qu'il  intitulait  :  Harmonie  en  rose  et  violet,  si 
parfaite  en  son  inachevé,  pour  caractériser  son  génie  ner- 
veux, sensitif,  essentiellement  musical.  Impossible  de  mieux 
définir  par  un  modelé  plus  secret  et  plus  dense,  par  des  tons 
plus  nourris  et  plus  substantiels,  avec  une  chaleur,  plus  con- 
tenue, avec  une  simplicité  plus  choisie,  la  grâce  fine  et 
douce,  un  peu  triste  d'un  être  féminin,  de  mieux  extérioriser 
son  charme  intime  et  son  parfum  spirituel.  Peut-être  était-il 
superflu  de  lui  mettre  à  la  main  le  sombre  iris  qui  souligne 
l'intention  en  donnant  la  dominante.  C'est  la  femme  ici  qui 


est  la  fleur,  ingénue  et  fière,  avec  une  douceur  cordiale  qu'on 
rencontre  assez  rarement  dans  r(L'uvre  de  Whistler.  Cette 
menue  affectation  n'altère  qu'à  peine  la  beauté  simple  de 
l'teuvre,  et  la  rend  plus  significative  en  nous  rappelant  une 
mode  que  subit  et  propagea  l'artiste,  tant  il  est  difficile  aux 
plus  délicats  de  rejoindre  le  naturel  pur.  Peu  importe  d'ail- 
leurs; cet  art  si  plein  et  si  souple,  ces  chantantes  évocations 
du  sentiment  et  de  la  pensée,  font  de  Whistler  un  maître 
exceptionnel.  Il  fut  un  impérieux  et  subtil  ordonnateur  de 
rythmes  colorés  qui  gardent,  avec  la  saveur  très  spéciale 
d'une  heure  et  d'une  société,  l'absolu  d'un  symbolisme 
éternel. 

Nous  avons  aussi  des  peintres  subtils  et  peut-être  pour- 
raient-ils apprendre  de  Whistler  que  la  suprême  distinction 
n'est  que  la  forme  affinée  du  naturel.  Aman-Jean  n'en  doute 
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pas  lui  qui  parti  d'un  maniérisme  un  peu  mièvre,  à  mesure 
qu'un  modelé  plus  solide  et  plus  lin  emplit  les  contours  jadis 
anguleux  et  languissants  de  ses  figures,  reconquiert  la  sim- 
plicité et  la  force.  Son  panneau  décoratif  Confidences  est 
bien  décidément  une  œuvre  robuste  et  fine,  où  les  tons 
assourdis  et  pâles,  où  le  joli  accompagnement  d'une  nature 
rêvée,  s'iiarmonisent  aux  propos  susurrés,  aux  pliantes  atti- 
tudes', à  la  grâce  spiritualisée  de  deux  femmes  pensives  et 
douces.  Et  ce  plein  retour  à  la  santé  de  l'esprit  s'aflirme 
aussi  dans  un  portrait  d'un  accent  vif  et  nerveux,  d'une  res- 
semblance intime  et  hardie.  Les  poètes  savent  tout  dire  avec 
un  tour  qui  n'est  qu'à  eux.  C'est  un  voile  bien  ténu  qui 
sépare  Maurice  Denis  de  la  pleine  vérité  qu'il  pressent,  et 
qu'on  dirait  qu'il  n'ose  ou  ne  veut  pas  saisir.  Je  goûte  infini- 


ment la  suavité  de  son  rêve  ;  je  sens  qu'il  ne  veut  pas  frois- 
ser la  fleur  du  sentiment  par  trop  d'insistance.  Que  de  choses 
exquises  dans  son  panneau  décoratif /-ewmei  et  enfants  au 
bord  de  la  mer,  que  de  gestes  ingénus,  quelle  fraîcheur  fris- 
sonnante et  pure  de  nudités  adolescentes,  quelle  sensualité 
chaste  et  tendre  épanouie  dans  une  lumière  d'Édcn!  Elié\er 
et  Rébecca  se  rencontrent  dans  un  doux  et  intime  paysage 
de  notre  France.  Une  Scène  mythologique  v\hrc  d'un  colo- 
ris chaud  et  chantant;  trois  enfants  groupés  autour  d'une 
table  sont  d'une  naïveté  adorable.  Je  sens  vivement  tout  cela 
et  pourtant  je  voudrais  une  affirmation  plus  mâle,  et,  sans 
que  s'évapore  cette  jolie  couleur  de  légende,  une  prise  de 
possession  plus  entière  des  choses.  Peut-on  voir  une  figure 
plus  nettement  affirmée,  qui  s'installe  avec  plus  d'autorité 

dans  la  toile,  qui  s'impose 
davantage  par  la  certitude 
des  silhouettes  et  la  pléni- 
tude de  la  forme,  qui  soit 
plus  vraie  et  pourtant  mieux 
sentie  et  rêvée  que  la  petite 
paysanne  de  Léon  Frédé- 
ric, que  ce  petit  chaperon 
rose  et  brun  de  Flandre,  où 
ce  fervent  esprit  a  con- 
densé, avec  toute  sa  minutie 
amoureuse,  l'incomparable 
sentiment  qu'il  a  de  l'hum- 
ble innocence?  Toutes  ces 
ceuvrcs  sont  pénétrées  de 
tendresse  ;  par  des  voies 
bien  diverses,  elles  nous 
ramènent  à  l'humanité, 
elles  captivent,  elles  lent 
aimer,  elles  font  penser. 

L'apport  de  Caro-Del- 
vaille  est  des  plus  intéres- 
sants celte  année.  Des  deux 
tableaux  qu'il  expose,  au- 
cun n'est  sans  défaut  et  le 
jeune  artiste  a  pu  satisfaire 
plus    complément.    Mais 
on    y    sent    l'ambition 
d'agrandir   son    esprit,    et 
l'effort  conscient  d'ampli- 
fier et  de  subtiliser  sa  vi- 
sion, et  c'est  ce  qui  importe. 
Il  n'y  a  pas  d'ieuvres  défi- 
nitives, il  y  a  des  pas  en 
avant  sur  une  route  indé- 
finie.  C'est  d'abord  l'Eté, 
un  nu   puissant  et   savou- 
reux, d'une  sensualiié  forte 
et  saine.  Le  torse  de  cette 
femme  est    une  très  belle 
chose  ;  la  pulpe  nacrée  de 
la  chair  et  la  plénitude  des 
formes  s'y  expriment  avec 
un  rare  bonheur  :  le  fond 
discrètement  riche  et  som- 
bre l'accompagne  très  bien. 
A  peine  une  légère  insis- 
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tance  dépare-t-elle  la  chaude  sdrénité  de  l'ensemble.  Mais  la 
tête,  pour  la  forme  comme  pour  l'expression,  n'est  pas  celle 
de  ce  corps  dpanoui  et  lourd,  et  surtout  la  table  chargée  de 
fleurs  et  de  fruits  dont  le  peintre  encombre  le  premier 
plan  de  sa  toile  est  un  accessoire  plus  qu'inutile.  Avec  son 
animation  reposée,  sa  couleur  argentine  et  soyeuse,  la  grâce 
éveillée  des  figures,  l'autre  toile  de  Caro-Delvaille,  Ma 
Femme  et  ses  sœurs,  est  tout  à  fait  plaisante.  Les  jeunes  filles 
groupées  autour  d'un  jeu  d'échecs,  une  qui  passe  si  légère  au 
fond  do  la  pièce,  les  natures  mortes,  tout  est  délicatement 
touché,  empreint  de  grâce  apaisée  et  riante.  Mais  une  jeune 
mère  allaitant  son  enfant  fait  remplissage,  découd  l'unité 
et  disperse  l'attention.  Malgré  tout,  le  charme  y  est;  les  deu.x 
(l'uvres  manquent  d'unité,  mais  elles  sont  pleines  de  talent 
et  de  promesses. 

J'arrive  à  un  groupe  d'artistes  qui  ont  apporté  dans  notre 
école  une  volonté  originale,  se  sont  fait  une  place  bien  à 
part,  et  marchent  délibérément  dans  la  voie  qu'ils  ont  choisie. 
Rapprochés  par  des  affinités  naturelles,  ils  ont  chacun  leur 
caractère  personnel.  Cottet  a  plus  de  bonhomie  et  de  sève 
paysanne,  se  tient  plus  près  de  la  nature;  il  est  délicat  avec 
une  rudesse  apparente  et  saisit  volontiers  le  côté  âpre  des 
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choses.  Peintre  attitré  de  la  Bretagne  sévère,  il  nous  redit 
encore  avec  ampleur,  avec  finesse,  les  courbes  allongées  et 
la  désolation  de  ses  rivages.  Dans  son  Jour  Je  fêle,  il  ajoute 
à  cette  vérité  nue,  la  gaieté  tendre  et  bigarrée  des  costumes, 
dont  la  gamme  claire  chante  au  soleil  d'été.  Le  grand  ciel,  U 
vaste  lande  jalonnée  par  des  groupes,  l'église  brunie  et  tassée 
il  l'ombre  des  grands  arbres,  tout  cela  est  juste,  ferme  et 
vibrant  :  une  nature  morte  au  premier  plan  est  un  r^tal  de 
couleur  blonde  et  chaude.  Pourquoi  cette  vibration  s'arréic>t- 
clle  aux  costumes  et  aux  figures  du  groupe  central?  Pour- 
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quoi  cette  lourdeur  des  coiffes,  cette  crudité'  de  tons,  surtout 
cette  immobilité  morne  et  ligcc  des  visages?  Comme  tout  cela 
est  plus  léger,  plus  souple  et  plus  nuancé  dans  la  nature! 
J'entends  bien  que  ces  vivacités  s'apaiseront,  mais  les  rap- 
ports resteront  les  mêmes,  et  ce  qui  manque  ici,  c'est  la  sou- 
plesse des  valeurs  et  des  passages,  c'est  l'enveloppe  qui  har- 
monise tout. 

Lucien  Simon  est  un  esprit  lucide  et  tranchant  qui  dit 
nettement  ce  qu'il  veut  dire  et  saisit  fortement  les  caractères 
immédiats  du  réel.  Mais  on  dirait  qu'il  est  en  garde  contre 
le  charme  des  choses,  et  J'avouerai  que  sa  manière  d'aujour- 


d'hui, intelligente  et  sèche,  me  fait  regretter  l'accent  plus 
ému  d'autrefois.  Il  est,  certes,  véridique  en  son  Portrait  de 
Jacques  Blanche,  mais  ni  le  choix  ni  l'émotion  n'interviennent 
suffisamment.  Il  en  résulte  que  le  modèle,  si  bien  compris 
qu'il  soit  en  son  attention  fine  et  inquiète,  est  plutôt  appauvri 
qu'exalté.  Cette  méfiance,  qui  part  d'un  noble  souci  de  véra- 
cité, retient  l'œuvre  d'un  cran  au-dessous  de  la  vérité.  Même 
observation  pour  la  Messe  en  Bretagne.  L'œuvre  est  logi- 
quement et  sévèrement  construite.  Les  figures  vues  à  contre- 
jour  ne  s'éclairent  et  ne  s'animent  pas  plus  qu'elles  ne  doi- 
vent.  On  est  déçu  cependant,  parce  qu'il  manque  un  degré 
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dc  puissance  ou  d'agrément.  Dans  cette  donnée,  volontaire- 
ment sévère,  les  caractères  demeurent  étouffés,  manquent  de 
ressort  et  de  grandeur.  Une  seule  figure,  celle  d'un  haut 
paysan  maigre  et  glabre,  exprime  avec  force  la  fierté  têtue  de 
la  race.  Les  autres,  sommairement  indiqués,  n'atteignent  pas 
à  la  vérité  poétique. 

Sensitif,  ingénieux  et  flottant,  Jacques  Blanche  promène 
son  talent  en  des  voies  diverses.  J'aime  ses  portraits,  fine- 
ment pensés  et  sentis,  d'un  dessin  libre  et  synthétique.  Celui 
de  M.  Barrés  penche  un  peu  trop  peut-être  vers  la  douceur 
élégiaque  et  ne  dit  pas  le  dernier  mot  du  modèle  ;  tel  quel,  il 
est  singulièrement  attachant.  Mais  quoi,  serait-ce  le  Chéru- 
bin de  Mozart,  cette  figure  travestie,  d'une  grâce  veule, 
mièvre  et  brillante,  qui  ne  désire  pas,  mais  se  laisse  admi- 
rer? Est-ce  là  Chérubin,  l'Éros  moderne,  et  l'éveil  de  son 
désir  et  sa  verdeur  sensuelle?  J'ai  peur  que  Jacques  Blanche 
ne  cueille  des  fleurs  léthargiques  au  jardin  de  Bérénice.  Je 
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préfère,  à  ces  jeux  d'adresse  compliqués  d'intentions  sub- 
tiles, la  manière  sobre  et  simple  d'un  portrait  déjeune  fille. 
Les  portraits  sont  nombreux,  cette  année,  et  plusieurs 
méritent  l'attention.  Ceux  qu'expose  Besnard,  un  amiral 
anglais  et  la  princesse  Mathilde,  datant  de  loin,  ne  nous 
apprennent  rien  de  nouveau  sur  un  peintre  prestigieux.  Ils 
nous  rappellent,  l'un  la  sûreté  précise  et  pénétrante  du  phy- 
sionomiste, l'autre  sa  maîtrise  à  exalter  par  la  lumière  et  la 
couleur  un  beau  visage  de  femme.  Carolus-Duran,  en  ses 
portraits  de  femmes  et  d'enfants,  déploie  sa  belle  virtuosité  ; 
il  prête  généreusement  à  un  Marchand  d'épongés,  qui  porte 
si  fièrement  sa  misère,  la  richesse  cossue  de  ses  noirs.  C'est 
une  œuvre  grave,  sobre  et  fort  imposante,  en  son  harmonie 
noire  et  fauve,  que  le  Portrait  de  Lord  Ribblesdale,  par 
John  Sargent.  L'agrément  le  plus  fin,  la  grâce  la  plus  ave- 
nante parent  la  Dame  en  rose  et  le  Printemps  fleuri  de  John 
Lavery.   Naturel   choisi,   fleur  discrète   des   tons,  tout  me 
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charme,  et  je  voudrais  seulement  rappeler  à  l'artiste  que 
Whistler  fait  toujours  sentir  la  densité  réelle  et  la  logique 
continue  des  corps  sous  les  étoffes.  Il  y  a  des  portraits  bons 
entants,  tel  celui  du  Bey  de  Tunis,  par  Auhlet,  si  rassurant 
pour  notre  protectorat.  Il  en  est  d'inquiétants,  comme  celui 
de  J.  L...,  par  La  Gandara,  qui  s'entoure  d'un  mystère  sans 
profondeur.  D'autres  sont  tout  frémissants  de  vie  nerveuse, 
tels  ceux  de  Mademoiselle  Boznanska  ;  d'autres  solides,  puis- 
sants, pleins  de  pensée  et    de  caractère,   tel  un  groupe  d'ar- 


tistes danois,  par  Paulsen  ;  d'autres  encore,  robustement 
peints  et  d'une  belle  franchise,  comme  ceux  de  Gumery,  par 
R.  Woog,  et  de  R.  Woog  par  Gumery.  Jean  Veber  veut 
nous  faire  rire  en  déformant  légèrement  les  traits  de  ses  mo- 
dèles; il  y  réussit  à  souhait. 

Et  voici  le  groupe  serré  des  intimistes,  qui  savent  nous 
intéresser  à  l'allure  familière  des  choses  et  nous  font,  en 
sourdine,  de  jolies  confidences.  Une  jeune  femme  qui  se 
chauffe,  une  autre  qui  cherche  des  rubans  dans  un  tiroir,  il 
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n'en  faut  pas  plus  à  Saglio  pour  évoquer  l'habitude  tran- 
quille d'une  existence.  Le  Sidaner  se  libère  de  ses  partis 
pris;  sa  facture,  plus  large,  laisse  plus  librement  s'épancher 
la  lumière  en  des  intérieurs  vides  où  l'esprit  est  présent. 
Madame  Lisbeth-Delvolvé  enrichit  d'une  affirmation  plus 
forte  et  plus  serrée  sa  manière  délicate  et  savante  de 
laire  vivre  l'àme  des  fleurs  et  le  jeu  des  reflets  subtils  dans 
une  atmosphère  ouatée.  Guiguet  et  Delachaux  racontent", 
sans  tapage,  des  scènes  naïves  et  bien  observées.  Morisset  a 
de  la  grâce  émue  dans  une  atmosphère  un  peu  jaunâtre. 
Prinet  est  un  petit  maître  adroit,  intelligent  et  subtil,  qui 
nous  tait  toujours  espérer  une  œuvre  décisive.  Il  se  contente 
d'être  un  Chardin  rétrospectif.  La  verve  de  La  Touche  et 
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celle  d'Anquetin  s'affirment  dans  l'Eireinte  et  dans  Renaud 
et  Armidc.  Parmi  les  rustiques,  Chialiva  dit  avec  goût  la 
Gardeuse  d'oies.  Raflaelli  renouvelle  ses  sujets  et  garde 
son  dessin  nerveux  et  mouvementé,  son  coloris  harmo- 
nieux et  vif.  Le  Moulin,  avec  ses  ors  bruns  et  roses,  est 
une  œuvre  riche  et  savoureuse.  Thaulow  sait  marier  à  la 
terre  la  moite  fluidité  des  ciels  et  fait  passer  sur  la  toile 
le  souffle  vivant  de  la  nature.  Lhermitte  établit  solidement 
les  plans  de  sa  Moisson  et  la  peuple  de  figures  forte- 
ment observées.  La  belle  observation  des  plans  et  la  flerté 
des  silhouettes  signalent  aussi  les  œuvres  de  Dauchez.  La 
justesse  prime-sautière  de  Lebourg,  les  tons  nourris  de 
Gabriel,  le  ferme  dessin  de  Moullé,  les  lunes  vaporeuses  de 
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Mcslc,  la  dc'licntcssc  de  Mademoiselle  Mstc,  la  vi};ucur  saine 
de  rKcossais  Wallon,  Biaquaval  et  Desmoulins,  Gaston 
I^runicr  et  ses  belles  hardiesses,  Rusinol  si  fleuri  et  Morricc 


tout  harmonieux,  les  deux  Grivcau,  Le  Basque.  Barwolf,  valent 
d'être  cités.  Cette  année,  la  Belgique  est  au  premier  plan. 
Claus,  Buyssc,  Willaert,Courtcns,  sont  fins,  riches  ou  graves 
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à  leur  ordinaire.  Mais  Baerisocn  expose  des  pages,  comme  le 
Défcl  à  diiiiii,  d'une  jjrandeur  d'impression  merveilleuse. 

On  n'aurait  d'ailleurs  qu'une  vue  ineomplète  de  l'art 
contemporain  si  l'on  n'allait  admirer,  dans  les  salles  du  bas. 
tout  ce  qui  s'y  dépense  de  verve  et  d'esprit,  de  sentiment  et 
d'invcaiion  :  dessins  de  Renouard.  pastels  de  Luigini,  pas- 


tels et  gravures  de  Louis  Lcgrand.  gravures  en  couleurs  de 
Ranlt.  de  Manuel  Robbes.  de  Jacques  Villon,  des  Bclirand. 
de  Laboureur,  c'est  tout  un  monde  et  des  plus  vivants,  ci 
c'est  là  que  s'écrit,  en  r<5alité.  l'histoire  la  plus  spirituelle, 
la  plus  significative  et  la  plus  vécue  de  la  vie  contemporaine. 

M.MRICE   H.^.MEL. 
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I.  —  PENDULE  en  bronze  ciselé  et  doré  par  Boi^ot 
et  Goiithière  (année  ijji  i- 

Dans  sa  réimpression  du  catalogue  de  la  vente  du  duc 
d'Aumont,  Charles  Davillier,  esquissant  la  biographie  de 
Gouthière,  a  signalé  cette  pendule  qu'avait  acquise  le  mar- 
quis de  Hertford.  C'est  une  œuvre  capitale  au  point  de  vue 
du  style  de  la  décoration  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  et 
son  intérêt  est  encore  augmenté  par  l'inscription  qu'on  y  lit  : 
Boiiot  fils  scitlpsit  et  exécuté  par  Gouthière,  ciseleur  et 
doreur  du  roy.  A  Paris,  quay  Lepelletier,  à  la  Boucle  d'Or, 

i-j-i. 

Pour  qui  fut  faite  cette  pendule?  On  peut  repondre  a 
cette  question  en  examinant  les  armoiries  qui  surmontent  le 
cadran  :  ce  sont  celles  de  la  famille  de  Rochechouart.  On 
peut  nommer  aussi   la  ville  qui,  appuyée  sur  un   bouclier 


!•   —  PIÎXDUI.F  EN  BROXZIÏ  CÏSIÎLlî  ET  DORK,  PAR  BOIZOT   ET  OOUTIIIKRIÎ. 

(Musée  Wallace) 


armorié,  couronne  ces  armoiries  :  c'est  une  figure  allégo- 
rique de  la  ville  d'Avignon.  Dès  lors,  on  peut  aussi  nommer 
les  deux  figures,  un  Fleuve  et  une  Rivière,  gracieusement 
étendus  sur  les  rochers  qui  forment  la  base  du  monument  : 
le  Rhône  Cl  la  Durance. 

II  — TABLE  en  porphyre,  montée  en  bronze  doré,  attribuée 
à  Gouthière  irègne  de  Louis  XVI). 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  et  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XVI,  Gouthière  a  exécuté  pour  le  duc  d'Au- 
mont et  pour  quelques  riches  amateurs  des  tables  de  marbre 
précieux  ou  de  porphyre  décorées  de  bronzes,  figures  et  orne- 
ments d'un  style  un  peu  sec,  mais  d'un  fini  incroyable.  Celles 
que  possède  le  Musée  Wallace  — il  y  en  a  deux  qui  se  font 
pendant  —  sont  absolument  de  même  style,  et  on  peut  penser, 

étant  donnée  la  perfection  du 
travail,  qu'elles  sortent  du  même 
atelier.  La  frise  de  la  ceinture  de 
la  table,  où  l'on  voit  un  mascaron 
accosté  de  chèvres  et  de  grands 
rinceaux,  a  été  fréquemment 
employée  par  Gouthière  avec 
quelques  légères  modifications. 
On  en  peut  dire  autant  des  termes 
de  femme  qui  se  retrouvent  pres- 
que identiques  dans  beaucoup 
d'œuvres  créées  dans  le  même 
milieu.  Ces  tables  proviennent  de 
la  collection  du  général  Lazarcff. 
Le  vase  en  jaspe  rouge  fleuri, 
placé  sur  la  table,  appartient  cn- 
coreà  la  fin  du  règnede  Louis  XV. 
Ses  montures  en  bronze,  base 
guirlandes  et  petits  satyres,  sont 
dans  le  style  des  compositions 
de  Delafosse.  C'est  un  beau  mo- 
nument de  ciselure. 

Les  flambeaux  en  bronze  doré, 
assez  médiocres  répétitions  d'un 
modèle  très  connu,  datent  de 
l'époque  de  Louis  XIV. 

III.  —  HORLOGE  ET  GAINE 

en  marqueterie  par  André- 
Charles  Boiille  (époque  de 
Louis  XIV I. 

Ces  deux  objets  n'ont  point 
été  faits  pour  être  superposés  l'un 
à  l'autre,  mais,  datant  de  la  même 
époque,  créés  dans  le  même  style, 
ils  vont  parfaitement  ensemble 
et  offrent,  réunis,  à  peu  près  le 
galbe  d'un  grand  régulateur  de 
l'époque  de  Louis  XIV. 

L'horloge,  bien  dessinée  dans 
le  style  le  plus  pur  du  xvu'^  siècle, 
porte  la  signature  d'un  horloger 
célèbre,  Thuret,  celui-là  même 
qui  a  signé  le  beau  régulateur 
que  possède  le  Musée  de  l'flcole 

(Année  1771)  ,.i  ^r  •     »      à    . 

*  '  (  )  Voir  les  Arts    n"  24  et  27. 
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des  Arts  et  Métiers,  à  Paris, 
une  des  icuvres  les  plus  inté- 
ressantes d'André- Charles 
Boulle  qui  nous  aient  été 
conservées.  Les  bronzes, 
d'une  très  belle  facture,  re- 
produisentuneallégorie  bien 
fréquente  dans  les  pièces 
d'horlogerie,  l'Amour  et  le 
Temps. 

La  gaine  en  ébènc,  mar- 
quetée de  cuivre  et  d'écaillé, 
ornée  de  masques  et  de 
griffes  de  bronze  ciselé  et 
doré,  est  tout  à  fait  digne 
de  la  pendule. 

Deux  guéridons  en  mar- 
queterie avoinent,  à  droite 
et  à  gauche,  ce  bel  ensem- 
ble; ils  sont  de  Boulle  éga- 
lement, et  d'un  dessin  fort 
recommandable. 

IV.  —  VUE  DE  LA 
SALLE  -X-Vl.—  Premier 
étage. 

On  aperçoit,  en  face 
d'une  grande  console  en 
bois  doré,  d'un  style  clas- 
sique un  peu  lourd  et  qui 
sert  de  support  à  un  bronze 
du  xvii=  siècle  représentant 
le  Tibre,  le  bureau  du  roi 
Stanislas  Leczinski  ;  puis, 
sur  une  grande  table  com- 
posée de  deux  éventails  en 
bois  sculpté  et  doré,  que  sur- 
monte un  plateau  de  por- 
phyre entouré  de  bronze, ont 
pris  place  ditt'érents  groupes 
d'un  grand  aspect  décoratif: 
Hercule  domptant  un  Cen- 
taure ;  Borée  enlevant  Ori- 
thyie  et  Vénus  et  Adonis. 

V.  —  VUE  DE  LA 
SALLE  XV.  —  Premier 
étage. 

Cette  salle  renferme  une 
admirable  collection  de  pein- 
tures, pour  la  plupart  fran- 
çaises et  de  l'école  de  i83o. 
Tous  les  grands  artistes  de 
ce  moment  y  sont  repré- 
sentés par  des  exemplaires 
de  choix,  qu'on  peut  regret- 
ter de  ne  pas  retrouver  dans 
leur  pays  d'origine  ;  à  moins, 
toutefois,  que  ce  sentiment 
d'envie  soit  moins  fort  que 
le  sentiment  d'orgueil  qu'on 
peut  éprouver  de  voir  si  bien 
représenté  à  Londres  notre 
art  français  du  xix«  siècle. 

Quant  aux  vitrines,  elles 
abritent  de  magnifiques  por- 
celaines de  Sèvres,  soit  du 


III.   —   HORLOGE  ET  OAINE  EN  MARQLETEBIE,  PAR  ANDRE-CHARLES   BOULLE 

Époqiio  de  Louis  XIV.  —  Musée  Wallace 
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règne  de  Louis  XV,  soit  du  règne  de  Louis  XVL  II  faudrait 
un  volume  pour  décrire  les  chefs-d'œuvre  en  pàtc  tendre 
que  renferme  le  Musée  Waliace.  Aucune  collection  ne  peut 
luiteravcc  celle-là  pour  le  nombre  et  pour  la  qualité. 

VI.  —  TABLE  A  OUVRAGE  en  marqueterie,  ornée  de 
bn>n\cs  et  de  plaques  de  porcelaine  de  Wedgtt'ood  1  règne 
de  Louis  XVI). 

Au  point  de  vue  de  la   date,  ce  charmant  petit  meuble 


appartient  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  ;  il  suffit  de  jeter 
un  instant  les  yeux  sur  ses  supports  et  sur  les  bronzes  qui 
les  accompagnent  pour  se  rendre  compte  qu'un  pareil 
meuble  est  très  proche  parent  de  ceux  qu'on  considère  d'or- 
dinaire comme  ayant  éié  créds  sous  le  Directoire.  Cepen- 
dant, je  crois  que  nous  avons  plui'-'  aff.-iire  ici  à  une  œuvre 
encore  antérieure  à  la  Révolution. 

La  siatuctie,  placée  sur  la  table  a  ouvrage,  est  un  bis- 
cuit de  Sèvres  bien  connu,  l'Amour  menaçant,  exécuta 
d'après   le   modèle  de   Falconet. 


VII.—  PETIT  SECRÉTAIRE 
en  marqueterie,  orné  de  pla- 
ques de  porcelaine  de  Sèvres 
I règne  de  Louis  XVI). 

Ce  secrétaire,  très  simple , 
mais  d'une  jolie  architecture, 
appartient  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVL  il  ne  porte  point  de 
signature,  mais  on  le  pourrait, 
sans  invraisemblance,  attribuer  à 
Martin  Carlin  ou  à  Montigny, 
qui,  dans  plusieurs  pièces  abso- 
lument authentiques,  ont  adopté 
le  même  plan  caractérisé  par 
l'emploi  de  colonnettes  engagées 
aux  angles  du  meuble. 

Les  bronzes  sont  signés,  mais 
fort  simples,  sauf  le  petit  bas- 
relief  en  bronze.  l'Amour  dé- 
sarmé par  les  Nymphes,  bronze 
exécuté  peut-être  d'après  un  mo- 
dèle de  Clodion  ou  de  Marin.  En 
somme,  cette  œuvre,  de  bon 
goût  et  de  style  très  pur.  ne  se- 
rait point  un  meuble  de  grand 
luxe  si  on  n'avait  pris  la  peine 
d'enchâsser  dans  des  vantaux  de 
charmantes  plaques  de  porcelaine 
de  Sèvres,  bouquets  de  fleurs 
encadrés  d'une  large  bordure  bleu 
œil-dc-pcrdrix.  Ces  plaques,  nul- 
lement voyantes  de  ton.  se  ma- 
rient admirablement  à  l'ébénis- 
teric. 

In  vase  de  porcelaine  de 
Sèvres,  de  l'époque  de  Louis  XV. 
à  fond  également  bleu  œil-dc- 
perdrix  (n»  7),  est  place  sur 
le  haut  du  secrétaire.  C'est  un 
des  modèles  les  plus  gracieux 
qui  soient  sortis  de  la  manu- 
facture. 

.\  droite  et  à  gauche  de  ce  rase 
sont  placés  deux  flambeaux  en 
bronze  ciselé  et  doré  par  Mar- 
tincourt.  qui  ont  fait  pariie  de 
la  collection  Lcopoid  Double. 
Ce  sont  des  œuvres  tout  à  fait 
charmantes  et  portant  la  sigiu- 
lure  du  maître. 

EMILE   MOLINIER. 
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Nous  recevons  d'un  de  nos  abonnés  de  Milan  la  lettre  suivante 
par  laquelle  se  trouve  posé  un  curieux  problème  d'art;  peut-être 
renvisûfferions-noiis  différemment  de  notre  correspondant;  peut- 
être  puiserions-nous  des  arguments  autres  dans  l'examen  du  tableau 
de  la  National  Gallery,  la  Madone,  le  Christ  enfant  et  saint 
Jean- Baptiste,  mais  nous  croyons  devoir  soumettre  à  nos  lecteurs 
il  question  qui,  telle  quelle,  peut  les  intéresser. 

N.  D.  L.  R. 

Si  nous  osons  prcscntcr  au  lecteur  le  fac-similé  d'un 
tableau  inconnu  jusqu'ici  à  côte  de  deux  reproductions  d'une 
(L'uvre  des  plus  célèbres  au  monde,  ce  n'est  point  pour  affir- 
mer d'une  manière  absolue  que  la  nouveauté  que  nous  pré- 
sentons ne  puisse  être  que  la  création  de  l'auteur  des  pein- 
tures décorant  les  voûtes  de  la  Chapelle  Sixtine.  Nous 
n'avons  d'autre  but,  en  effet,  que  de  soumettre  le  jugement 
sur  ce  tableau  aux  intelligents,  comme  un  problème  intéres- 
sant à  résoudre,  si  cela  est  possible. 

Tel  qu'on  le  voit,  ce  spécimen,  d'une  composition  gran- 
diose, attire  naturellement  et  arrête  l'attention  de  l'amateur, 
comme  une  (jeuvrc  de  qualités  exceptionnelles,  témoignant 
d'une  origine  importante,  lu  cette  impression  ne  saurait  cire 
artaiblie  par  l'état  dans 
lequel  se  présente  ce 
tableau,  assez  endom- 
magé, surtout  dans  la 
partie  concernant  les 
draperies. 

Si  l'on  se  demande 
où  l'on  pourrait  trou- 
ver des  lignes  d'une 
allure  pareille,  ne  se- 
raii-on  pas  porté  faci- 
lement à  les  rappro- 
cher de  celles  d'une 
largeur  toute  spéciale 
où  se  plaisait  généra- 
lement un  a r t i  s i e 
qu'on  pourrait  quali- 
iier  comme  le  géant 
spirituel  au  milieu  de 
ses  semblables  à  Flo- 
rence ?  ftlt,  avec  cela, 
une  exubérance  de 
mouvement  et  de  vie 
qu'on  ne  saurait  bien 
chercher  aillcurschez 
ses  imitateurs,  tels  que 
Marcello  Venusti,  Da- 
niel diVolterre,  Sébas- 
tien, dal  Piombo,  Va- 
sari,  etc.,  etc. 

Au  surplus,  serait- 
on  tenté  de  remonter 
à  l'inspiration  d'une 
époque  antérieure, 
pour  ce  qui  regarde 
l'agencement  de  la 
composition  ?  Ne  reii- 
contre-t-on  pas,  en 
effet,  des  bas- reliefs  de 
Donatello  et  de  son 
école.  ollVaut  des  dis- 

ÛICHEL-AM<£  (ATTRIBt'K  Al. 

iCoUtclioH  tlt  M.  C. 


positions  analogues  dans  le  groupement  de  la  Mère  avec  son 
PInfant?  Au  reste,  en  tenant  compte  de  ces  bas-reliefs,  qui  ne 
sont  pas  rares  dans  les  musées  et  les  églises,  on  ne  s'éloigne 
guère  de  Michcl-.\nge,  puisqu'on  sait  combien  il  fui  impres- 
sionné lui-même  par  l'art  de  ses  devanciers,  Jacopo  delta 
Qucrcia  et  Donatello. 

Ce  qui  est  difficile,  c'est  de  trouver  des  points  de  compa- 
raison dans  les  œuvres  de  peinture  de  Tariiste  lui-même. 
Que  nous  est-il  resté  de  bien  authentique  de  son  ccuvrc  en 
fait  de  tableaux  de  chevalet,  à  l'exception  de  /<i  Sainte  Fa- 
mille de  la  tribune  des  Offices,  à  Florence,  et  de  la  Déposi- 
tion inachevée  de  la  National  Gallery?  Quant  à  la  Léda, 
qu'il  tii  pour  le  duc  Alphonse  de  Ferrare,  dont  parlent  ses 
biographes,  on  ne  sait  pas  au  juste  où  se  trouve  l'original 
aujourd'hui.  Un  autre  tableau  mentionné  par  ses  biogra- 
phes, datant  certainement  de  sa  jeunesse,  est  celui  qu'il  fit 
en  copiant  la  gravure  de  Martin  Schàngaucr,  où  est  repré- 
senté saint  .-Vntoinc  tenté  par  les  démons.  Celui  qui  «krrit  ces 
lignes  se  rappelle  avoir  vu  une  peinture  pareille,  à  Paris, 
il  y  a  une  quarantaine  d'années  en  possession  du  sculpteur 

Triqueii,  puis  de  sa 
fille.  Madame  Delcs- 
scrt,  depuis  LecChild, 
qui  l'emporta  vraisem- 
blablement en  Amé- 
rique. C'était  un  petit 
panneau  peint  sur 
bois,  dans  une  gamme 
de  couleurs  claires  et 
liquides,  selon  le  type 
de  la  peinture  floren- 
tine a  tempera,  de  la 
fin  du  x\-*  siècle,  et  qui 
avait  bien  l'air  de  pou- 
voir être  une  œuvre  de 
la  jeunesse  du  maiire. 
S'il  est  à  désirer 
qu'on  pût  revenir  sur 
les  traces  de  ce  ta- 
bleau, très  curieux 
dans  son  genre,  on  ne 
peut  penser,  d'autre 
part,  qu'il  nous  révé- 
lerait des  points  de 
comparaison  avec  ce- 
lui que  nous  venons 
de  soumettre  à  l'atten- 
tion du  lecteur.  Dans 
la  Sainte  Famille  des 
Offices,  au  contraire, 
on  remarque  des  irai- 
lements  du  nu.  des 
manières  de  profiler 
les  visages  qu'on  pour- 
rait utilement  rappro- 
cher de  ce  qui  fait 
l'objet  de  notre  pro- 
blème. Mais  c'est  sur- 
tout dans  les  fresques 
dclaSixtine.quiappar- 
licnneni  à  une  époque 

—  Lx  MKnnK  Kf  i.'K>r\>t  ffrvfmtl 
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MICHEL-ANGE  BUONAROTTl.  —  figlrk  ACAUii.MiQuii 
(Chapelle  Slxtliie .  Vatican.  —  Rome} 

un  peu  plusavancéc,  que  nous  pourrions  découvrir  des  termes 
de  comparaison  utiles  à  connaître.  Regardons,  par  exemple, 
la  figure  du  jeune  homme  nu,  portant  sur  les  épaules  un  fais- 
ceau de  feuilles  et  de  fruits  de  chêne,  symbole  de  la  famille 
Délia  Rovere.  N'y  a-t-il  pas  là,  dans  ces  grands  yeux  ouverts, 
dans  la  coupe  de  la  bouche,  à  l'expression  presque  sati- 
rique, des  analogies  que  nous  retrouvons  dans  le  visage  de 
l'Enfant  Jésus?  De  même  pourrait-on  constater  quelque  res- 
semblance dans  la  manière  de  rendre  le  nu  des  corps,  et  en 
particulier  dans  la  ligne  de  démarcation  au-dessus  de  la 
jambe  droite,  se  détachant  du  ventre. 

Quant  à  la  Vierge  de  notre  tableau,  nous  aimons  com- 
parer son  profil,  d'une  grandeur  remarquable,  à  celui  de  la 
belle  Sibylle  Erythrée,  où  l'œil  apparaît  enchâssé  de  la 
même  manière,  la  bouche  et  le  menton  arrondis  semblable- 
ment. 

Du  reste,  il  y  aurait  à  citer  aussi  un  superbe  dessin,  déri- 
vant sûrement  de  la  main  de  Michel-Ange,  celui  qui,  de 
l'ancienne  collection  Chennevières,  est  passé  au  cabinet  des 
estampes  du  Musée  de  Berlin.  Il  s'agit  d'une  feuille  conte- 
nant maintes  esquisses  à  la  plume,  de  têtes  et  de  figures  se 
rapportant  à  une  Vierge  avec  l'Enfant.  Rien  de  plus  caracté- 
ristique pour  représenter  le  génie  du  maître  dans  toute  sa 
spontanéité,  dans  toute  sa  sévère  majesté.  Il  y  a  là  un  profil 
de  femme  surtout,  idéalisé  d'après  nature,  qu'on  ne  saurait 
se  fatiguer  d'admirer  dans  sa  profonde  dignité.  Une  longue 
mèche  de  cheveux  tombe  de  sa  tête  en  serpentant  et  nous 
rappelle  la  mèche  que  nous  voyons  sortir  sous  la  draperie 


recouvrant  la  tête  de  la  Vierge,  l'objet  de  nos  observations, 
et  dont  le  profil  offre  aussi  des  analogies  avec  celui  du 
dessin. 

Cette  feuille  d'esquisses,  d'une  valeur  artistique  sans 
prix,  devrait  être  attentivement  étudiée  par  quiconque  aime 
apprendre  à  bien  distinguer  ce  qui,  en  fait  de  dessins,  appar- 
tient vraiment  à  la  main  de  Michel-Ange  de  ce  qui  concerne 
ses  nombreux  sectateurs  et  imitateurs.  Un  excellent  fac- 
similé  en  est  donné  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Bernhard 
Bcrenson  :  The  Drawings  of  Florentine  Painters.  Dans  le 
deuxième  volume,  à  la  page  76,  l'auteur  en  fait  la  descrip- 
tion et  une  juste  appréciation,  en  indiquant  les  rapports 
avec  les  peintures  de  la  Sixtine,  et  il  donne  la  reproduction 
de  l'original  dans  la  planche  CXXVIII. 


Quant  au  panneau  récemment  découvert  chez  un  anti- 
quaire de  Milan  et  dont  nous  venons  d'entretenir  le  lecteur, 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  remarquer  qu'il  fait  partie 
aujourd'hui  d'une  des  plus  importantes  collections  particu- 
lières de  l'Italie,  c'est-à-dire  de  celle  de  M.  C.  Benigno- 
Crespi,  de  Milan,  l'heureux  propriétaire  de  maints  autres 
trésors  de  la  peinture,  parmi  lesquels  on  compte  des  chefs- 
d'œuvre  d'auteurs  tels  que  le  Corrège,  le  Francia,  Borgo- 
gnone,  Solano,  Luini,  Gaudenzio  Ferrari,  Jean  Bellin, 
Moretto,  Moroni,  Tiepolo,  etc.  Gentilhomme  de  sentiments 
libéraux  et  éclairés,  il  se  plaît  d'ouvrir  les  portes  de  sa 
galerie  à  tout  visiteur  désireux  de  s'adonner  à  l'élude  et  à  la 
jouissance  spirituelle  des  œuvres  d'art. 
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LES    SALONS    DE    1904 

Société  des  Artistes  français 


1  l'on  ne  demande  à  l'an  que  des  joies  mode- 
lées et  des  sensations  reposantes,  on  en 
pourra  faire  une  agréable  récolte  au  Salon 
de  la  Société  des  Artistes  français.  Il  faudra 
cependant  prendre  la  peine  de  chercher  et 
de  choisir,  et  ne  pas  craindre  de  lever  un 
peu  la  tête.  Les  choses  vraiment  intéres- 
santes ne  viennent  pas  toutes  au-devant  du 
visiteur.  Les  premiers  plans  sont  accaparés  par  la  redoutable 
phalange  des  hors  concours  ;  et  ce  n'est  pas  toujours  dans 
cette  église  qui  triomphe  à  peu  de  frais,  mais  bien  dans  le  pur- 
gatoire du  second  rang  que  l'on  découvrira  les  bonnes  volontés 
qui  travaillent  encore  à  mériter  le  ciel.  Souhaitons-leur  de 
l'obtenir  et,  cela  fait,  de  ne  pas  s'immobiliser  en  de  trop 
paresseuses  béatitudes.  Rares,  ici  comme  ailleurs,  sont  les 
œuvres  de  haut  vol  qui  nous  enlèvent,  nous  transportent,  et, 
secouant  nos  habitudes,  nous  ramènent  à  notre  instinct.  Du 


moins  on   respire  ici   une    atmosphère   de  bon   propos;   on 
y  constate  de  probes  habitudes  d'esprit. 

Il  convient  d'abord  de  saluer  les  aines  qui  continuent 
bravement  leur  etfort,  lors  même  que  le  résultat  nous  semble 
contestable.  Jean-Paul  Laurens  expose  deux  toiles  impor- 
tantes. Dans  l'une,  fidèle  à  son  interprétation  dramatique  de 
l'histoire,  il  met  en  scène,  dans  une  salle  voûtée,  jurant  sur 
l'Évangile  de  saint  Mathieu,  Luther  et  ses  disciples.  Dans 
l'autre,  comme  il  l'avait  fait  pour  le  travail  des  champs  dans 
son  Lauraguais,  il  magnifie  sur  le  mode  épique  le  travail  des 
mineurs.  Le  décor  ne  manque  pas  de  grandeur,  avec  ses  plans 
successifs,  le  terril  grisâtre,  la  ville  aux  toits  rouges,  les 
collines  bleuâtres.  Les  figures  qui  peuplent  le  premier  plan 
de  cette  vaste  scène  manquent  un  peu  de  réalité  ou  de  gran- 
deur. C'est  une  vérité  d'opéra  plus  que  de  nature.  VJ Anxiété 
de  Robert-Fleury  est  une  scène  de  la  vie  réelle,  délicatement 
interprétée. 


LES   ARTS 


Un  portrait  d'homme,  par  L.  Bonnat,  est  écrit  avec  la 
sobre  netteté  et  la  tranchante  assurance  qui  le  caractérisent. 
Ceux  de  F.  Humhert,  dans  leur  flou  vaporeux,  joignent  des 
grâces  toutes  françaises  au  britannisme  ingénieux  du  décor. 
Cormon  se  repose  d'avoir  groupé  tous  les  maires  de  France 
dans  le  jardin  de  l'Elysée  en  sinuant  la  joyeuse  folie  d'une 
Bacchanale,  aussi  populeuse  que  les  ballets  de  l'Éden.  Hébert, 
Jules  Lefebvre,  Paul  Dubois,  Flameng,  P.  F'crrier,  sont 
présents  aussi  par  de  tins  ou  vigoureux  portraits.  Harpignies 


découpe  sur  des  horizons  bleuâtres,  dans  une  froide  lumière 
d'argent,  la  robuste  silhouette  des  chênes  verts.  Pointelin, 
fidèle  à  ses  plateaux  jurassiques,  y  fait  tinter  doucement  la 
note  vespérale. 

Et  maintenant,  voici  une  œuvre  qui  nous  apporte  du 
nouveau,  une  œuvre  intéressante  par  l'harmonie  générale  de 
l'ensemble,  le  goût  décoratif  et  la  saveur  pittoresque  :  le 
Travail,  triptyque  par  Henri  Martin. 

Inutile  de  décrire  une  toile  que  tout  le  monde  voudra 
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voir.  Elle  fait  suite  logiquement  aux  travaux  antérieurs  de 
l'artiste;  elle  marque  l'élargissement  d'une  manière  qui  com- 
bine heureusement  la  synthèse  décorative  de  Puvis  et  les 
procédés  virgulaires  inventés  par  l'impressionnisme  pour 
évoquer  les  douces  vibrations  de  la  lumière  et  de  la  couleur. 
Manière  composite,  sentiment  bien  personnel.  L'œuvre  est 
vraiment  pleine;  on  peut  y  séjourner  et  s'y  plaire.  Satisfait-elle 
absolument?  Non,  sans  doute.  Le  panneau  central,  avec  le 
haut  bateau,  les  mâts  dorés  dans  la  lumière,  le  va-et-vient  des 


débardeurs  portant  des  paniers  de  fruits,  est  très  vivant,  très 
coloré,  un  peu  compact  :  l'air  ne  circule  pas  suffisamment 
entre  les  figures,  le  dessin  de  la  proue  n'est  pas  assez  écrit;  il 
y  a,  à  coté  de  notes  exquises  comme  la  fillette  en  rouge  fouil- 
lant dans  un  couffin  verdâtre  ;  il  y  a  tel  violet  flambant  qui 
taquine  un  peu  l'œil.  Le  panneau  de  gauche  me  paraît  tout  à 
fait  exquis  :  la  fleur  des  tons  chante  dans  la  lumière;  une 
vareuse  rouge  s'enlève  délicatement  sur  une  eau  bleu  pâle; 
des  enfants  qui  vont  à  l'école  sont  parfaits    de    vérité   naïve; 
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l'air  est  léger,  la  couleur  vibre  et  chante,  et  cette  familiarité 
est  pleine  de  noblesse.  Enfin,  le  panneau  de  droite,  avec  de 
bien  jolis  détails,  souffre  de  quelque  indigence  ;  la  ligne  du 
fond,  qui  se  relève  à  l'escarpement  de  Notre-Dame  de  la  Garde, 
manque  d'essor  et  de  grandeur.  Sans  perdre  son  goût  de 
réserve  et  de  délicatesse,  il  semble  que  l'artiste  pourrait  se 
laisser  aller  davantage  à  l'héroïque  allégresse  qui  est  l'àme  du 
décor,  accentuer  plus  encore  la  Hère  simplicité  qu'il  exige, 
exalter  les  êtres  sans  les  déformer. 

C'est  encore  une  œuvre  de  prix  sans  préciosité  que  le 
Portrait  de  femme,  d'Ernest  Laurent.  L'expression  morale 
en  est   charmante,    et   le  coloris  des  plus  distingués.    Rose 


apaisé  de  la  robe,  dentelles  blondes,  deux  notes  plus  vives  au 
chapeau  que  la  jeune  femme  tient  à  la  main,  frisson  léger  des 
monnaies  du  Pape  placées  à  l'arrière-plan,  qui  se  commu- 
nique à  l'atmosphère  et  la  fait  trembler  un  peu,  tout  s'har- 
monise à  la  personnalité  fine  et  gracieuse  qui  rend  un  son 
argentin  et  clair.  C'est  d'un  art  subtil  et  pénétrant. 

Que  nous  apportent  les  jeunes  recrues  de  l'art,  ceux  qui 
commencent  à  marquer  leur  place  et  n'ont  pas  dit  leur  der- 
nier mot  ?  Un  peu  au  hasard  des  rencontres  et  sans  distribuer 
de  médailles,  je  note  une  douce  et  délicate  Maternité,  de 
Leclcrcq,  empreinte  de  sérieuse  et  vraie  tendresse,  et  dont  le 
modelé  caressant,  le  coloris  discret,  font  valoir  le  fin  senti- 


Cop'jright  t004,b)j  Brt 


,  CIcmem  ^  Cie. 


T.  nOBERT-FLEURY.  —  anxiété 

(Société  des  Artistes  français.  —  Salnn  de  Î90^) 


ment.  La  Noce  bretonne,  de  d'Estienne,  atteste  beaucoup  de 
goiit  et  de  science.  Peut-être  la  simplicité  tout  unie  de  la 
scène  ne  justifie-t-elle  pas  la  forme  un  peu  solennelle  du 
triptyque.  Si  le  panneau  de  droite,  donnant  vue  sur  l'église 
et  des  silhouettes  passantes,  est  très  délicat  d'exécution,  celui 
de  gauche  parait  indifférent  et  vide.  Même  au  centre,  il 
manque  un  intérêt  dominant.  Mais  plusieurs  figures  sont 
exquises  de  vérité  fraîche  et  naïve  :  une  jeune  fille  qui  lève  la 
tète,  une  fillette  toute  à  sa  tartine,  une  vieille  ruminante  et 
grave.  La  clarté  égale  et  légère  qui  circule  librement,  l'air  de 
contentement  honnête  et  empesé  répandu  sur  les  visages,  cela 
est  fort  bien  observé  et  dit  avec  une  justesse  attentive.  Cosson 
a  les  plus  jolis  dons  de  coloriste.  Son  Cimetière  de  village 
nous  révèle  l'accord  d'un  œil  qui  sait  voir  et  d'un  esprit  qui 
sent  finement.  Le  rose   éteint  et  blême  d'une  façade  sur  un 


ciel  sombre,  de  tristes  verdures,  un  coin  solitaire  et  de  pau- 
vres gens  qui  regrettent,  c'est  le  langage  de  la  nature  en  ses 
heures  dolentes,  et  c'est  la  pâle  douceur  d'un  souvenir.  Du 
Gardier  expose  une  toile  du  plus  vif  agrément  et  tout  à  fait 
remarquable  par  la  justesse  des  valeurs.  Cette  Femme  en 
blanc  sur  la  plage  est  l'cruvre  d'un  vrai  peintre  qui  a  le  sens 
des  harmonies  et  d'un  esprit  habile  à  saisir  les  allures  de  la 
vie  contemporaine,  comme  le  prouvent  aussi  ses  charmantes 
gravures  en  couleur. 

Dans  un  de  ses  paysages  rêvés  et  réels,  où  le  marbre  et  la 
pierre  s'associent  à  la  joie  du  ciel  et  des  ombrages.  Mademoi- 
selle Dufau  plie  un  beau  corps  de  baigneuse.  Son  pinceau 
souple  et  sûr,  sans  appuver,  fait  vivre  le  charme  tendre  de  la 
chair,  les  reflets  qui  bougent  et  le  rythme  heureux  de  la  pose. 
Avec  une  fermeté  qui  n'exclut  pas  une  douceur  féminine,  Made- 
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moiselle  Chauchet  uvoque,  dans  son  Après-midi,  le  rayonne- 
ment calme  des  beaux  jours;  la  nappe  blanche  et  ses  cristaux 
luisent  doucement  dans  l'ombre  fraiche,  le  soleil  t'ait  chanter 
les  étoffes  claires  parmi  les  verdures  du  parc.  Elle  aborde  et 
résout,  avec  une  belle  franchise,  le  problème  du  plein-air, 
passe  sans  heurt  des  transparentes  demi-teintes  aux  lumières 
franches,  et  le  résultat  est  juste,  plein,  savoureux.  les 
Haleurs  d'Adler  sont  l'une  des  œuvres  les  mieux  venues 
d'un  artiste  qui  cherche  et,  cette  fois,  parait  bien  avoir  trouvé. 
L'allure  d'ensemble  et  le  mouvement  de  chaque  personnage 
sont  puissamment  rythmés,  la  couleur  sobre  et  grave,  l'am- 
biance excellente.  Hanicottc,  qui  connaît  à  fond  les  matelots 


de  Hollande,  malicieux  et  gouailleurs,  et  leur  démarche 
engoncée,  les  groupe  sur  le  quai  Vollendam,  sous  un  ciel 
chargé  de  neige;  Tair  manque  un  peu  à  cette  toile  étouffée 
et  sombre,  mais  les  types  sont  bien  saisis.  Besson  a  deux 
manières  :  l'une  simple,  cordiale,  émouvante,  celle  des 
Bouquetières  ;  l'autre  plus  ambitieuse,  savante  et  non  sans 
artifice,  qui  rappelle  son  maitre  Gustave  Moreau.  Dans  une 
toile  trop  compliquée,  il  confronte  le  gothique  et  la  Renais- 
sance, les  saintes  naïves  du  xv"^  siècle  et  le  paganisme  épa- 
noui du  xvi=.  Il  y  a  de  la  grâce  et  de  la  joie,  une  opulence 
de  couleur  dans  cette  œuvre  d'intentions  obscures. 

Le  Coin  de  Table  de  Paul  Chabas  est  d'une  adresse  con- 
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sommée,  la  Venise  au  Rialto  de  Duvcnt,  consciencieuse  et 
un  peu  triste.  Le  Coin  de  Bataille  d'Hoffbauer  fait  l'effet 
d'un  puissant  décor  de  théâtre.  Un  Intérieur  à  Bruges  de 
Selmy,  d'un  réalisme  un  peu  lourd,  la  Crinoline  et  les 
Vieilles  Demoiselles  de  Miller,  d'un  whisilérisme  fort  dis- 
tingué, des  intérieurs  pimpants  et  riches  où  Gelhay  donne 
trop  d'importance  aux  meubles  relativement  aux  figures; 
de  Rieder,  des  intérieurs  calmes  et  l'opposition  de  la  nuit 
bleuâtre  à  l'or  pâle  d'une  lampe,  des  intérieurs  "oi^i  la  cou- 
leur et  l'effet  sont  également  justes  par  Decamps;  une  char- 
mante Petite  Hollandaise  de  Barthold  ;  les  Esquisses  de 
Sawe;  une  toile  remarquable  de  Grun,  Sur  le  Parquet;  des 
cuivres  excellents  de   Hubbell  :  une  vieille  auprès  du  poêle, 


étoffes  et  nature  morte  très  délicatement  touchées  par 
Madame  Comte;  la  nef  d'église  de  Sauvage;  l'humour  vif 
de  Chayllery  et  la  verve  mordante  de  Devambez;  le  Foyer 
de  Bonnet,  où  l'on  distingue  un  beau  geste  maternel  et  des 
visages  d'enfants  bien  naïfs;  la  Prière  du  Soir  d'Ida  Love- 
ring,  les  Poupées  de  Camoreyt,  les  fleurs  si  doucement 
lumineuses  de  Quost,  et  celles  délicieusement  nuancées  de 
Madame  Blacke;  nous  trouvons  ici  nombre  de  toiles  oij  le 
souvenir  des  petits  Hollandais,  de  Chardin  ou  de  Whistler 
est  présent. 

Joseph  Bail  est  le  maitre  reconnu  et  fêté  de  ce  genre. 
Dans  la  Veillée  exposée  cette  année,  l'effet  est  fort  habile- 
ment conduit,  et  l'onde  lumineuse  bien  suivie  dans  ses  con- 
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séquences  logiques.  Elle  met  en  plein  relief  la  femme  qui  lit, 
sérieuse,  <?i  la  jolie  servante  qui  écoute;  au  second  plan,  à 
gauche,  la  faible  lueur  d'une  lanterne  ajoute  du  piquant  à 
cette  <euvrc  forte  et  savante.  On  pense  aux  Hollandais,  à 
Nicolas  Macs;  on  y  pense  un  peu  trop. 

La  belle  chose  qu'un  portrait  qui  nous  révèle  soudaine- 
ment le  secret  d'un  être  humain,  le  mode  unique  de  son  carac- 
tère et  de  sa  pensée.  On  est  arrêté  par  un  regard  qui  se  lie  au 
nôtre,  par  une  muette  confidence  qui  nous  attire.  Les  lèvres 
et  les  yeux  parlent  :  leur  accord  ou  leur  dissonance  nous 
racontent  le  drame  intérieur  d'une  vie.  Nos  portraitistes  ont 
un  trop  grand  souci  de  l'arrangement  et  de  l'apprêt.  Ils 
disent  moins  l'homme  tel  qu'il  est  que  tel  qu'il  veut  paraître. 
Leurs  modèles  se  composent  et  v«ulent  imposer  ou  plaire. 
On  remarque  pourtant  des  œuvres  finement  étudiées  et  sin- 
cères. Un  portrait  d'homme  par  Seymour-Thomas  est  ferme 
et  fin  d'expression,  à  la  fois  tranquille  et  animé.  H.  Jamct  a 
un  bon  portrait  de  femme  en  noir,  -expressif  et  sérieux  ; 
J.Triquet,  deux  portraits  de  femmes,  sobres  decouleur,  vivants 
et  parlants,  avec  un  peu  trop  d'éclat  aux  yeux  et  aux  lèvres. 
Bordes,  Madame  Vallct-Bisson,  Albert  Thomas,  Mademoi- 
selle J.  Saint,  Madame  Lucas,  Duvent^  exposent  aussi  de  bons 
portraits  féminins,  délicats  et  fermes.  Il  manque  peut-être  un 
agrément  plus  marqué  de  couleur,  un  accent  plus  décisif  dans 
la  physionomie  pour  que  le  portrait  d'un  artiste  par  Déche- 
naud  emporte  une  adhésion  complète.  Celui  de  M.  Drouet 
par  Patricot  est  d'une  fière  tournure. 

Plusieurs  peintres  étrangers  ont  appris  deWhistler  à  sim- 
plifier les  tons  et  les  plans  pour  ramener  l'attention  à  l'essen- 
tiel. C'est  ce  que  fait  Greene  Richards  dans  sa  Jeune  Fille  au 
Sac  vert,   Lawton  Parker  en  deux  portraits  de  femmes,  de 
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forme  trop  courte  et  tassée;  Du  Mond,  en  un  tableau  d'har- 
monie  délicate.  Ma  Fille  et  son  Grand-Père.  On  trouvera 
encore  exilées  sur  les  hauteurs  deux  jolies  effigies  féminines, 
aux  regards  expressifs  et  clairs  de  Cootc.  Dans  un  genre  quel- 
que peu  délaissé  aujourd'hui,  il  n'est  que  juste  de  signaler 
deux  portraits  singulièrement  pénétrants  d'Octave  Gréard  et 
de  E.  Dauthesse  par  Madame  de  Mirmont;  aux  pastels,  une 
œuvre  fine  et  robuste  de  René  Gilbert. 

Sans  renouveler  ni  rafraîchir  la  vision  du  monde,  le  pay- 
sage compte  nombre  de  probes  et  délicats  interprètes.  Gos- 
selin,  fidèle  aux  douces  fins  de  journées,  dit  bien  la  caresse 
des  derniers  rayons  sur  les  troncs  pales  et  les  verdures. 
Jacques-Marie  aime  aussi  l'heure  de  Cazin  et  baigne  de 
lumière  apaisée  le  Moulin  d'Ulay  et  le  Village  de  Larchant, 
dont  la  vieille  église  se  dresse  au  pied  de  la  côte,  au-devant 
des  horizons  tranquilles.  Avec  les  fraîches  verdures  qui 
bordent  le  Courant  de  Soustons,  Auguin  expose  une  Plage 
L  xquisc,  en  ses  gris  nuancés  et  ses  fluidités  lointaines.  Motelez 
exprime  grassement  l'humidité  des  vergers  normands,  et 
Rémond  les  brumes  violettes  qui  vaporisent  les  baies  de  Bre- 
tagne. Trigoulei  a  deux  toiles  remarquables,  le  Gottdron- 
nage  des  Barques  de  Pèche  et  le  Retour  de  la  Pèche,  où  le 
bleu  froid  et  lavé  du  ciel  s'harmonise  aux  gris  piles  d'une 
plage  du  Nord.  L'Adour  de  Forcau,  les  soirs  orangés  de 
Cachoud,  les  clairs  de  lune  de  Harcux,  les  fins  crépuscules  de 
Dambéza,  les  Meules  de  Bouché,  Menace  d'Orage  de  Dié- 
terlé,  les  Pécheurs  de  Crevettes  de  Dehon.  la  Rivière  avec  ses 
laveuses  de  Thiérot,  le  Chemin  de  Bruyère  du  Hollandais 
Gorter,  Après-midi,  en  novembre  de  Meyvis,  le  Dordrecbl 
gras  et  pimpant  de  Chigot,  les  clartés  méridionales  de  Décanis, 
de  Yarz,  de  P.  Bertrand,  le  plein  soleil  de  Jan  Mimchablon, 

les  grisailles  de  Mademoiselle  V'alen- 
tine  Pëpe,  un  hiver  frissonnant  de 
G.  Lefebvre,  et  le  Jura  estival  d'Isen- 
bart  seront  appréciés.  Je  signale  tout 
particulièrement  un  automne  gris  et 
or  de  Marché,  la  Route  qui  tourne 
de  Cauvy.  le  Chemin  de  Halage  de 
Dabadic  et  sa  Place  de  Pontrieux 
d'un  si  fin  sentiment. 

Mais,  pour  la  grandeur  d'impres- 
>n,  pour  la  puissance  et  la  po^ie 
un  peu  romantique  de  l'cifct.  il  faut 
convenir  que  l'école  des  paysagistes 
.inglo-saxons  garde  encore  cette 
année  l'avantage.  La  Vue  de  Durkam 
de  Hill./ePor/4/e£)orje/deHughes- 
Stanton,  la  marine  d'.MIan.  la  Clrde 
et  la  Tamise  de  Kay,  les  Ombrages 
d'automne  de  Michic-Coutts,  l'Ap- 
proche de  l'Orage  de  Spenlove,  les 
œuvres  d'Alfred  East,  .\ston  Knigbi, 
Eaton,  Dougherty  .pour  l'ampleurdu 
dessin,  la  richesse  humide  de  l'atmo- 
sphère, sont  des  choses  de  réelle 
beauté.  Enfin  je  ne  veux  oublier  ni 
l'Espagnol  Surolla  et  ses  deux  bam- 
bins si  bien  grouillant  et  ruisselant 
d'eau  et  de  lumières,  ni  l'Allemand 
Borchardi  et  son  ferme  portrait 
d'homme,  ni  Warner  et  son  délicat 
nocturne,  ni  l'Iialicn  Cavallcrietsoo 
Rcve  de  Printemps,  non  plus  que 
la  Vertu  domestique  de  Gontier,  le 
Tramway  de  Synavc.  ou  la  petite 
violoniste  de  Grau. 

MAURICE  HAMEL. 


Le   Martyre    de   Saint  Jean    l'Èvangfélîste 

DE  CORNELIS  ENGELBRECHTSZ 
IDsLns  la.  Collection  cLe  Is/L.   le   IBstron  d.e  Sdi-liclitiziQ- 


A  coHeciion,  si  riche  en  œuvres  précieuses, 
de  M.  le  baron  de  Schlichting,  que  les  lec- 
teurs des  Arts  connaissent  bien,  grâce  aux 
deux  études  que  mon  confrère  et  ami 
M.  Gaston  Migeon  lui  a  consacrées  dans 
celte  revue  fr,  s'est  augmentée  récemment 
d'un  tableau  fort  curieux,  représentant  le 
Martyre  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  reproduit  ici.  On  sait  que 
l'empereur  Domitien  fit  jeter  dans  l'huile  bouillante  le  disciple 
favori  du  Christ  ;  il  n'en  ressentit  aucun  mal  et  fut  relégué 
à  l'ile  de  Pathmos,  où  il  écrivit  l'Apocalypse.  D'abord  attri- 
bué à  l'aimable  et  séduisant  Gérard  de  Saint-Jean,  ce  tableau 
nous  parut  dès  l'abord  sensiblement  postérieur  aux  œuvres 
"de  ce  peintre:  il  dut,  selon  nous,  être  exécuté  vers  i525. 
Les  costumes  si  pittoresques  des  bourreaux  et  des  assistants, 
l'exécution  des  figures  et  du  paysage,  désignent  formellement 
cette  époque.  L'teuvre  est  de  grande  allure,  tant  par  la  dispo- 
sition heureuse  des  personnages  groupés,  en  des  attitudes 
diverses,  toujours  significatives  et  vraies,  autour  du  martyr, 
que  par  l'amusante  variété  de  leur  habillement,  qui  est  une 
particularité  des  maîtres  hollandais  de  cette  période.  Ces 
manteaux  à  broderies  d'or,  ces  ornements  de  métal  ciselé,  ces 
chapeaux  et  ces  casques  agrémentés  de  longues  plumes,  ces 
chausses  à  rayures  diagonales,  ces  pièces  d'armures  bizarres, 
pièces  de  parade,  aux  formes  excentriques,  dont  ces  hallebar- 
diers  semblent  tirer  tant  de  fierté,  étaient  alors  fort  en  hon- 
neui*  auprès  des  artistes  hollandais.  Cette  recherche  de  singu- 
larité dans  les  vêtements  des  personnages  est  apparente  déjà, 
bien  que  discrète  encore,  chez  les  premiers  peintres  hollan- 
dais, Albert  Van  Ouwater,  Gérard  de  Saint-Jean,  Jérôme 
Bosch,  etc.  ;  elle  devient  prédominante  au  xvi=  siècle,  et,  plus 
tard,  on  en  retrouvera  un  écho  dans  ces  oripeaux  orientaux, 
dont  Rembrandt  et  ses  élèves  aimeront  à  travestir  leurs 
modèles. 

Le  premier  qui  semble  avoir  donné  une  grande  impor- 
tance à  ces  accoutrements  est  Cornclis  Engelbrechtsz,  le 
maître  de  Lucas  de  Lcydc,  dont  l'influence  paraît  avoir  été 
considérable  dans  son  pays.  Van  Mander  (2)  le  désigne  for- 
mellement comme  l'auteur  des  deux  importants  triptyques 
provenant   du  couvent  de   Marienpol,    à    Leyde,  conservés 

(0   Voyez  les  Arls,   lt)02-lgo3. 

(2)  Voyez  U  Livre  des  Peintres,  de  Karel  V<in   Mander,  traduit  et  documcnlé  par 
M.  H.  Hymans.   Paris,  librairie  de  l'Art,  1885,  Vol    I,  page  124. 


aujourd'hui  au  musée  de  cette  ville.  Ils  furent  commandés 
vers  i5oo  et,  bien  que  les  sujets  traités  diffèrent  (ils  repré- 
sentent diverses  scènes  de  la  Passion),  nous  pouvons  remar- 
quer sur  ces  peintures  de  grandes  analogies  avec  le  tableau 
de  M.  le  baron  de  Schlichting  :  même  étrangeté  d'habillement 
des  personnages,  même  paysage  aux  rochers  abrupts  et 
découpés,  aux  lointains  bleutés,  même  précision  dans  l'exé- 
cution des  détails,  mêmes  types  de  figures,  etc.  Toutefois,  le 
Martyre  de  saint  Jean  nous  paraît  de  quelques  années  pos- 
térieur aux  deux  triptyques  de  Leyde,  et  contemporain  plutôt 
de  la  Mise  en  Croix  in"  io6  du  musée  Sta;del.à  Francfort  i  du 
Couronnement  d'Épines  du  musée  de  Berlin  (n"  1212;,  et  du 
portrait  présume  de  Charles-Quint,  appartenant  à  M.  le  comte 
de  Northbrook  et  exposé  à  Bruges  en  1902.  Dans  ces  œuvres, 
Cornelis  Engelbrechtsz  est  plus  dégagé  de  l'influence  des 
peintres  du  xv=  siècle  que  dans  les  deux  triptyques  du  musée 
de  Leyde.  Il  est  émancipé,  personnel  et  quelque  peu  auda- 
cieux dans  la  recherche  du  pittoresque;  il  est  dans  toute  la 
plénitude  de  son  talent  dès  ce  moment,  et  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  en  1 533. 

Parmi  toutes  ces  œuvres,  désormais  il  faudra  citer  comme 
une  des  plus  typiques  le  tableau  de  M.  le  baron  de  Schlichting, 
peint  sur  bois,  de  forme  élevée,  cintré  du  haut,  très  probable- 
ment volet  de  triptyque.  Et  ce  détail  nous  autorisera  à 
émettre  l'hypothèse  qui  ferait  de  ce  panneau  le  volet  du  tri- 
ptyque que  Van  Mander  signale  comme  l'œuvre  la  plus  impor- 
tante de  Cornelis  Engelbrechtsz,  comme  ayant  été  exécuté 
pour  orner,  dans  l'église  Saint-Pierre  à  Leyde,  le  tombeau  des 
seigneurs  de  Loci<horst.  L'historien  ne  nous  désigne  malheu- 
reusement que  le  sujet  tiré  de  l'Apocalypse  représenté  sur  le 
panneau  central  :  L'Agneau  de  Dieu  ouvre  le  Livre  aux  sept 
Sceaux.  Est-il  trop  hasardeux  de  supposer  que  les  volets 
nous  montraient  saint  Jean  dans  l'île  de  Pathmos  et  le  mar- 
tyre de  l'Evangéliste,  qui  serait  alors  le  tableau  possédé 
aujourd'hui  par  M.  le  baron  de  Schlichting?  Nous  ne  pou- 
vons insister  sur  cette  hypothèse ,  remarquons  toutefois 
qu'elle  se  retrouve  confirmée  par  l'appréciation  de  Van 
Mander  sur  la  qualité  du  triptyque  des  Lockhorst,  et  que  l'on 
pourrait  aussi  bien  appliquer  au  tableau  précieux  de  M.  le 
baron  de  Schlichting. 

JEAN  GUIFFREY. 

(i)  Voyez  Die  LeyJcncr  Materschulc.  \\,  CoincUs  lingelbrechlsz,  par  M.Franz  Diil- 
berg.  Berlin  1899. 
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LE  «  ROI  DE  BOUBGES  »  A  LWOSITl  DES  PRIWTIFS  FRiUljAIS 


LORSQUE  l'on  parle  du  «  Roi  de  Bourges  »  à  l'Exposition 
des  Primitifs  français,  ce  n'est  pas,  comme  le  vou- 
drait la  tradition  historique,  au  pitoyable  Charles  VII 
que  l'on  pense.  Le  royal  amant  d'Agnès  Sorel,  le  pauvre 
roi  chassé  de   sa    capitale,   sans  trésor  et  sans  armée,  n'y 


LE    R  ROI    DE    BOURGES  » 

Haut  relief  en    argent    doré 
(CoUection  de  M.  Georges  Hœntschell) 


figure  que  sous  l'épithète  de  Très  Victorieux,  inscrite  sous 
l'implacable  effigie  de  notre  Jean  Fouquet.  Le  «  roi  de 
Bourges  »,  c'est  cette  admirable  figurine  d'orfèvrerie  dont 
l'heureux  possesseur  est  aujourd'hui  M.  Georges  Hœntschell; 
depuis  tantôt  dix-huit  ou  vingt  mois  qu'on  l'a  retrouvée  en 
démolissant  un  vieux  mur  à  Bourges,  elle  est 
devenue  célèbre  parmi  les  amateurs;  mais  c'est 
ici  qu'on  l'a  vue  paraître  au  grand  jour  pour  la 
première  fois. 

Bien  que  l'Exposition  dût  théoriquement  se 
limiter  aux  règnes  des  Valois,  il  a  paru  utile  de 
rappeler  que,  malgré  le  terme  accepté  de  Primi- 
tifs, l'art  français  antérieur  à  i35o  était  loin 
d'être  un  art  en  enfance  et  balbutiant  à  peine. 
Nulle  œuvre  n'était  plus  démonstrative  que 
celle-ci  de  la  haute  valeur  de  notre  art  du 
xni'  siècle. 

Il  est  inutile  de  la  décrire,  puisqu'on  l'a  sous  les 
yeux.  C'est  en  démolissant  les  pans  de  bois  d'une 
vieille  maison  delà  rue  de Juranville,  à  Bourges, 
que  deux  ouvriers  aperçurent,  au  milieu  des  gra- 
vois,  une  plaque  de  métal  bossuée,  qui,  prise 
d'abord  par  eux  pour  du  zinc  ou  du  fer-blanc, 
se  trouva  être  de  l'argent  doré,  battu  et  repoussé, 
très  oxydé,  du  reste.  On  y  reconnut  bientôt, 
aplatie  et  légèrement  déchirée  par  le  bas,  la  figure 
de  Roi,  que  la  science  et  l'habileté  de  M.  Alfred 
André  ont  restituée,  mais  que  des  photographies 
prises  peu  de  temps  après  la  découverte  nous 
avaient  déjà  montrée  avec  son  style  admirable  à 
peine  altéré  par  les  injures  subies. 

Mais  ce  Roi,  en  haut  relief,  debout,  cou- 
ronne en  tête,  les  mains  jointes,  les  pieds  indi- 
quant un  léger  mouvement  de  marche,  que  signi- 
fiait-il? Était-ce  un  donateur?  suivait-il  quelque 
procession?  L'hypothèse  qui  parait  jusqu'ici  la 
plus  plausible,  bien  qu'il  ne  tienne  aucun  présent, 
est  que  c'était  un  roi  Mage.  M.  Emile  Molinier, 
dans  une  étude  récente,  a  très  ingénieusement 
tiré  parti  d'un  texte,  publié  jadis  par  le  baron 
de  Girardot,  où  l'on  trouve  la  description,  en 
1  537,  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Bourges, 
d'une  châsse  en  argent  doré,  dite  des  Innocents; 
au  revers  de  cette  châsse  figurait  une  Adoration 
des  Mages  comprenant  cinq  figures  en  argent 
doré.  Cette  châsse  disparait  dans  les  inventaires 
postérieurs  à  i562,  date  de  la  prise  de  Bourges 
par  Montgomery  et  les  huguenots.  Or,  avant 
l'entrée  de  ceux-ci,  le  chapitre  de  la  cathédrale 
avait  fait  mettre  en  pièces  et  cacher  par  mor- 
ceaux les  plus  importants  reliquaires.  Ce  frag- 
ment-ci fut  sans  doute  oublié  dans  sa  cachette  ou 
volé  et  recelé  ailleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  date  de  l'œuvre  est  cer- 
taine. Cette  perfection  plastique,  cette  absolue 
simplicité  dans  l'allure  et  dans  la  draperie,  cette 
noblesse  tranquille  dans  l'expression,  appar- 
tiennent en  propre  à  l'art  français  du  temps  de 
saint  Louis. 

PAUL  VITRY. 
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1836  -  1904 


AVEC  Franz  von  Lenbach,    mort  à  Munich  le  6  mai, 
disparaît  non  le  plus  grand,  mais  peut-être  le  plus 
célèbre   peintre    d'Allemagne.     C'était    un    de   ces 
artistes,   comme  en    offrit    beaucoup    sa    génération,    qui, 
héritiers   des   aristocratiques   traditions  de  la    Renaissance, 
voyaient   dans    l'art    moins    la   traduction  émue  de  la   vie 
qu'une    forme  plus  rare  et  plus   magnifique  de  l'existence, 
une  source  de  jouissances  délicates,  accompagnées  souvent 
d'honneurs  mérités.  Magnifique  et  honoré,  certes,  Lenbach  le 
fut  autant  qu'artiste  peut  l'être,  et,  dans  la  somptueuse  vUla  à 
l'italienne  qu'il  s'était 
fait  construire  à  Mu- 
nich près  des  Propy- 
lées,   ce    portraitiste 
des  souverains  et  dos 
princes   semblait 
comme  le  descendant 
des  maîtres    brillants 
d'autrefois.   Cepen- 
dant il  est  loin   d'at- 
teindre à  la  forte,  à  la 
suprême  maîtrise  d'un 
Menzcl   ou  d'un   Lie- 
bermann.  Mais  le  ca- 
ractère imposant  de  sa 
peinture,  l'habileté  de 
son  métier,  la  vie  dont 
il    savait    animer   ses 
portraits,     l'éclatante 
notoriété  des  person- 
nages que  son  pinceau 
évoquait  à  nos   yeux, 
lui  avaient  acquis  une 
célébrité  presque  uni- 
verselle, —  à  laquelle 
d'ailleurs,  il  est  juste 
de  l'ajouter,  n'avaient 
pas  peu  contribué  sa 
force    de    volonté    et 
un    travail    constant. 
Né   le    1 3  décem- 
bre  i836  à  Schroben- 
hausen,   petit    village 
de  Bavière,  il  était  fils 
d  '  u  n    m  a  >,■  o  n     q  ii  i . 

LENBACH.  —  SON  n  rirait  i-ar  lii-u^uI  Airr  >a  mil  >iario;> 
(I)  Let  griTurei  qui    accompugncnt  cet  article  sont  extt*il«t  de  U  publication  :  {.'(Emn  A  A.  w  tmlnct  (Maaicfc,  F.  BracbMU  M.), 


dans  l'intention  d'en  faire  un  architecte,  lui  fit  apprendre  le 
dessin  à  i'écolc  professionnelle  de  Landsbcrg,  puisa  i'Insiiiui 
polytechnique  d'Augsbourg.  Cependant  son  esprit  avait 
déjà  reçu  les  premières  impressions  qui  devaient  orienter 
sa- carrière  de  fas'on  définitive,  un  jour  qu'à  Schrobenbausen 
il  avait  vu  le  peintre  animalier  Hofncr  exécuter  des  études 
d'après  nature,  et  il  s'était  livré  lui-même  à  des  essais 
picturaux  qui  annonçaient  des  aptitudes  toutes  spéciales; 
malheureusement,  la  volonté  paternelle  avait  mis  le  holà  à 
ces  rêves.  Mais  l'un  des  professeurs  du  jeune  homme,  ayant 

deviné  sa  vocation, 
finit  par  décider  son 
père  k  lui  permettre 
la  fréquentation  de 
l'Académie  de  Mu- 
nich. 

Le  jeune  homme 
y  passa  deux  ans.  près 
du  peintre  Grxfle. 
puis,  son  père  étant 
mon,  revint  dans  son 
pays  natal  et  se  mit  à 
travailler  librement 
d'après  nature:  études 
de  toute  sorte  Cl  nom- 
breux portraits,  qu'on 
trouvait  déjà  frap- 
pants de  vérité,  se 
succédaient  sous  son 
pinceau,  interrompus 
seulement  de  temps  à 
autre  par  un  pèlein- 
nage  à  Munich,  pour 
aller  demander  aux 
vieux  maîtres  de  la 
Pinacothèque  le  se- 
cret de  leur  force  et 
de  leur  étemelle  jeu- 
nesse, en  les  étu- 
diant le  pinceau  à  la 
main. 

Ce  devaient  être  là 
les  débuts  d'une  fré- 
quentation qu'il  ne  de- 
vait, pour  ainsi  dire. 


H 


LES   ARTS 


plus   interrompre  et   dont    son    art    devait  porter   la    trace 
ineffaçable. 

Il  avait  déjà  un  sérieux  acquis  lorsqu'il  entra  dans  l'ate- 
lier de  Piloty,  le  Delaroche  allemand.  Aujourd'hui  tombé 
en  discrédit,  ce  maître  occupait  alors  en  Allemagne  une 
place  considérable  et  jouissait  d'un  prestige  extraordinaire  : 
certaines  tendances  coloristes  et  réalistes,  bien  convention- 
nelles cependant,  le  faisaient  passer  pour  un  novateur;  bref, 
il  était  le  guide  par  excellence,  l'avenir  vers  lequel  tous  les 


jeunes  artistes  tournaient  les  yeux.  Lenbach  compléta  chez 
lui  son  éducation  picturale  et  alla  même,  parait-il,  jusqu'à 
s'essayer  dans  le  modelage.  Piloty  le  distingua  vite  et  lui 
donna  une  marque  particulière  d'estime  en  l'invitant,  en  i858, 
à  l'accompagner  en  Italie. 

Partir,  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  l'esprit  débordant 
d'enthousiasme,  pour  la  terre  classique  de  l'art,  quel  enchan- 
tement !  On  retrouve  dans  la  jolie  toile  de  la  galerie  Schack,  à 
Munich,  Le  Chevrier,  peinte  en   1860,  comme  la  trace  de 


LDXB ACII.  —  ponxnAiTS  nr  ai.,\DSTOMî  iît  diî  DôLi.ixann 


l'ivresse  que  dut  éprouver  le  jeune  artiste.  Sur  une  butte 
fleurie,  en  plein  soleil,  le  petit  pâtre  est  couché  sur  le  dos 
au  milieu  des  herbes  folles,  s'abritant  d'une  main  contre 
les  rayons  ardents.  A  quoi'songe-t-il?  à  rien,  sinon  qu'il  fait 
bon  se  laisser  vivre  au  milieu  de  la  nature  en  fêle,  se  griser 
de  grand  air  et  de  soleil.  Cette  humble  toile  des  débuts 
mérite  de  ne  pas  passer  inaperçue  :  pour  ceux  qui  prisent 
avant  tout  la  fraîcheur  d'inspiration,  la  sincérité  de  l'obser- 
vation, elle  vaut  mainte  des  oeuvres  plus  célèbres  de  l'artiste. 
Un  autre  tableau  de  genre,  L'Arc  de  Titus,  dont  la  sombre 
arcade,  découpée  sur  le  ciel  bleu,  voit  passer  des  contadini 
conduisant  un  âne  et  un  attelage  de  bœufs,  cependant  qu'au 


premier  plan,  parmi  leséboulementsde  pierres,  deux  enfants 
gardent  leurs  chèvres,  est  encore  une  vision  pittoresque,  oli 
la  poésie  des  ruines  s'unit  à  celle  de  la  nature.  Mais  l'art 
d'école  va  reprendre  le  jeune  homme. 

De  retour  à  Munich,  il  est  appelé  presque  aussitôt  à 
Weimar  comme  professeur  à  l'Académie  que  le  grand-duc 
venait  de  fonder.  Là,  il  se  lie  avec  deux  autres  artistes  deve- 
nus célèbres  aussi  :  le  sculpteur  Begas,  de  Berlin,  et  le 
peintre  bâiois  Bœcklin,  dont  on  sait  l'original  talent.  Mais  il 
ne  resta  pas  longtemps  dans  cette  ville  :  la  connaissance, 
faite  par  hasard,  du  comte  Schack,  de  Munich,  donna  une 
nouvelle  et  décisive  direction  à  sa  carrière.  Le  comte,  qui 
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avait  eu  l'occasion  de  voir  une  des  toiles  exécutées  par  Len- 
bach  d'après  les  Rubens  de  Munich,  s'attacha  l'artiste  en  vue 
des  copies  qu'il  désirait  faire  exécuter  pour  sa  galerie  de 
peinture,  alors  en  formation,  et  devenue  depuis  une  des  plus 
célèbres  de  l'Allemagne.  Et  c'est  ainsi  qu'en  1863  Lenbach 
reprit  le  chemin  de  l'Italie. 

L'Amour  sacré  et  l'Amour  profane  de  Titien,  sa  Vénus 
des  Offices,  et  plusieurs  autres  de  ses  toiles  à  Florence  ;  des 
portraits  de  Rubens  aux  Offices  et  au  Palais   Piiii  ;  le  Con- 


cert du  Giorgione;  des  tableaux' de  Murillo,  du  Pordenone 
et  d'Andréa  del  Sarto,  reproduits  avec  intelligence  et  amour, 
furent  le  butin  de  cette  première  campagne.  Vint  ensuite  le 
tour  de  Munich  (où  il  copia  la  Joueuse  de  violoncelle  de 
Van  Dyck),  puis  de  l'Espagne,  parcourue  en  1867,  et  d'où  il 
rapporta  le  Charles-Quint  et  VHérodiade  de  Titien,  le  Phi- 
lippe /F de  Velazquez,  un  portrait  de  femme  de  Tintoreito, 
toutes  figures  évoquées  par  lui  avec  la  vie  dont  les  avaient 
douées  leurs  premiers  peintres.   11  faut  louer  sans    réserve 
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ces  copies  :  elles  sont  parfaites.  «  On  pourrait  les  mettre 
à  la  place  des  originaux  »,  a  dit  le  comte  Schack  —  et  non, 
certes,  par  vanité  de  propriétaire,  —  «  personne  ne  s'en 
apercevrait.  » 

Trois  vues  de  Grenade  et  de  l'Alhambra,  à  la  même  gale- 
rie Schack,  montrent  que  Lenbach  ne  s'enferma  pas  con- 
stamment dans  les  musées  et  ne  resta  pas  insensible  aux 
paysages  colorés  de  l'Espagne.  Mais  déjà  sa  voie  était  défini- 
tivement tracée  :  à   l'Exposition   universelle   de    Paris,    en 


1867,  il  avait  envoyé  plusieurs  portraits,  qui  avaient  été 
remarqués  et  récompensés  d'une  troisième  médaille.  Son 
succès  chez  nous,  cependant,  date  surtout  de  l'Exposition 
de  1878,  où  un  saisissant  portrait  du  chanoine  Dullinger, 
rendu  célèbre  par  sa  séparation  d'avec  Rome  lors  du  Con- 
cile du  Vatican,  produisit  une  profonde  impression.  Paul 
Mantz  désigna  Lenbach  à  l'admiration  du  public  comme  un 
«  artiste  hors  rang  ».  D'ailleurs,  les  expositions  de  Munich 
en   1868,   et  de  Vienne  en    1873,  avaient  déjà  assis  et  pro- 
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page  sa  réputation.  Et,  sans  le  suivre  davantage  dans  les 
étapes  successives  de  sa  vie  :  voyages  en  Angleterre,  séjour 
de  trois  années  à  Vienne,  séjour  au  Caire  en  iSjS,  etc.,  épi- 
sodes moins  caractéristiques  pour  l'artiste  dont  la  carrière  est 
fixée  que  pour  le  débutant  en  quête  de  la  voie  à  suivre,  nous 
ne  nous  occuperons  plus  que  de  son  œuvre  de  portrai- 
tiste, désormais  intimement  lié  à  sa  vie  et  qui  lui  avait  valu 
médailles  à  profusion,  fortune  et  dignités  de  toute  sorte, 
diplôme  de  noblesse  même.  Aucun  artiste  peut-être,  depuis 
Rubens,  ne  connut  tant  d'honneurs  et  de  succès.  Il  était  devenu 
le  peintre  attitré  des  princes,  des  souverains,  des  person- 
nages célèbres  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Tour  à  tour, 
—  pour  ne  citer  que  les  plus  marquants,  —  le  roi  Louis  1'='^  et 
les  princes  de  Bavière,  l'empereur  d'Autriche,  le  roi  de  Saxe 
Albert  I"-''',  le  vieil  empereur  d'Allemagne  Guillaume,  son  fils, 
devenu  plus  tard  Frédéric  III,  l'impératrice  Frédéric,  Bis- 
marck, de  Moltke,  le  chancelier  de  Hohenlohe,  la  princesse 
Clémentine  de  Cobourg,  le  prince  Ferdinand  de  Bulgarie, 
le  prince  de  Hesse,  la  princesse  de  Meiningen,  la  reine  Mar- 
guerite d'Italie,  Dôllinger,  Mgr  Strossmayer,  les  ministres 
Gladstone,  Minghetti,  Frère-Orban,  les  savants  Helmholtz, 
Mommsen,  Virchow,  le  philosophe  Emerstm ,  Liszt, 
Wagner,  H.  von  Bulow,  Johann  Strauss,  le  sculpteur  Begas, 
les  peintres  Piloty,  Makart,  Moriz  von  Schvvind,  Passini, 
Bôcklin,  Oberlœnder,  Stuck,  les  architectes  G.  Semper,  Seiiz, 
Seidl,  son  protecteur  le  comte  Schack,les  écrivains  Hermann 
Lingg,  P.  Heyse,  le  dramaturge  Bjôrnson,  les  actrices  ou 
cantatrices  Eleonora  Duse,  Alice  Barbi,  Marcella  Sembrich, 
Lilian  Sanderson,  une  princesse  hindoue,  etc.,  sans  compter 
nombre  de  femmes  célèbres  par  leur  beauté,  enfin  jus- 
qu'au pape  Léon  XIII  lui-même,  ont  posé  devant  lui; 
et  aussi  d'autres  modèles  moins  illustres  qui  eurent  le  don 
de  le  séduire,  car,  depuis  longtemps,  il  ne  peignait  plus 
que  ceux  dont  la  physionomie  l'intéressait  par  un  caractère 
original. 

Il  s'appliquait,  en  effet,  à  mettre  en  relief,  avant  tout,  la 
personnalité  de  ses  modèles,  faisant  refluer  tout  l'intérêt  sur 
les  visages  et  sur  les  yeux  et  négligeant  volontiers  tout  le 
reste,  accentuant  à  dessein  certains  traits  plus  significa- 
tifs de  l'individu,  visant,  en  un  mot,  à  donner  de  ses  per- 
sonnages une  évocation  frappante,  et  recourant,  pour  ce 
faire,  à  une  composition  savamment  cherchée,  à  toutes  les 
ressources  d'un  métier  infiniment  habile,  mélange  savant 
de  procédés  empruntés  aux  vieux  maîtres,  peinture  curieu- 
sement cuisinée,  semblable,  suivant  l'expression  de  M.  Mau- 
rice Hamel,  «  à  une  lave  refroidie  ».  Qui  ne  se  rappelle  ses 
envois  à  l'Exposition  universelle  de  1900,  si  habilement 
disposés  sous  le  Jour  le  plus  favorable,  dont  tel  faisait 
songer  à  Titien  ou  à  Rembrandt,  tel  autre  à  Rubens? 
Pourtant,  malgré  cette  habileté  trop  grande,  malgré  la  lour- 
deur de  la  facture,  la  qualité  superficielle  du  dessin,  l'opacité 
des  ombres,  on  est  aussitôt  captivé  par  ces  figures  d'une  si 
intense  expression  et  par  le  magique  effet  d'ensemble.  Cer- 
taines même,  surtout  parmi  ses  œuvres  anciennes,  se  haus- 
sent dans  notre  estime  à  une  place  supérieure. 

Tel,  par  exemple,  l'admirable  portrait  de  Dôllinger  que 
conserve  le  musée  de  Bruxelles,  incontestable  chef-d'œ^uvrc 
qui  n'a  son  égal  que  dans  cet  autre  tableau  (peint  en  1886)  où 
il  nous  montre  le  même  Dôllinger  en  compagnie  de  Gladstone. 
Quel  éloquent  résumé  de  deux  existences  toutes  différentes, 
quelle  nette  et  émouvante  vision  de  deux   caractères   tout 


opposés,  dans  ces  deux  vieillards  assis  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  : 
l'un  affaissé  dans  son  fauteuil,  replié  sur  lui-même,  la  tête 
inclinée,  les  traits  creusés  et  tirés,  la  bouche  mélancolique, 
l'œil  perdu  dans  le  vide,  semblant  presque  douter  de  lui- 
même  ;  l'autre,  au  contraire,  plein  de  verdeur  encore  et,  dans 
sa  droite  et  ferme  attitude,  respirant  une  calme  assurance! 

Voici  l'évêque  de  Djakowar,  Mgr  Strossmayer,  le  défen- 
seur de  la  cause  slave  dans  les  Balkans,  la  tête  haute, 
l'air  inspiré  et  résolu  d'un  apôtre. 

Admirons  encore  tout  particulièrement  ce  portrait  du 
poète  et  romancier  Hermann  Lingg,  belle  tête  de  rêveur,  le 
front  illuminé  sous  les  cheveux  en  broussaille,  l'air  mélan- 
colique et  doux;  —  Emerson,  patriarcale  figure,  dont  le 
regard  scrutateur  et  dominateur  révèle  la  pensée  géniale  ; 
—  Mommsen,  avec  l'extraordinaire  expression,  dans  son 
visage    ridé,    de    ses   yeux   d'aigle. 

Et  voici  le  masque  froid,  impassible,  la  silhouette  droite 
et  nette,  de  l'impitoyable  mathématicien  et  stratège  Moltke. 
Mais  ce  qu'il  faut  louer  surtout,  ce  sont  les  nombreux  por- 
traits, répartis  entre  les  différents  musées  d'Allemagne,  où 
Lenbach  a  traduit,  dans  toutes  les  poses,  l'àpre  physionomie 
du  Chancelier  de  fer,  auquel  l'unissaient  d'assez  étroites 
relations.  Nul  modèle  ne  l'a  mieux  inspiré.  Il  y  a  Bismarck 
soldat,  debout,  vu  de  trois  quarts,  casque  en  tête,  les  mains 
derrière  le  dos  ;  Bismarck  chancelier  de  l'empire  ;  Bismarck 
propriétaire,  assis  de  face,  vêtu  d'un  pardessus,  un  foulard 
autour  du  cou,  un  chapeau  mou  à  larges  bords  sur  la  tête; 
quantité  d'esquisses  où  il  est  saisi  sur  le  vif  chez  lui,  dans 
l'intimité,  la  longue  pipe  à  la  main,  etc.  Dans  toutes  ces  effi- 
gies, malgré  la  différence  de  la  pose  et  de  l'expression,  c'est 
une  figure  également  impressionnante  dans  sa  rude  énergie, 
avec  son  regard  perçant,  ses  traits  profondément  marqués, 
d'un  relief  étonnant,  où  s'accuse  surtout  la  mâchoire  prête, 
semble-t-il,  à  mordre  et  à  broyer. 

De  tels  modèles  ont  servi  admirablement  les  dons  plas- 
tiques du  peintre.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  quand  Lenbach 
s'est  appliqué  à  la  représentation  de  figures  féminines.  La 
chose  est  connue  au  point  que  l'énoncer  est  devenu  presque 
un  lieu  commun  ;  et  cependant,  certaines  personnes  se  sont 
demandé  s'il  n'était  pas  meilleur  peintre  de  la  femme  que  du 
modèle  masculin.  L'aspect  plus  brillant  de  ses  eflîgies 
féminines  est  pour  beaucoup,  sans  doute,  dans  cette  opinion, 
et  l'on  ne  saurait  refuser  à  telles  toiles  comme  les  portraits, 
vus  en  1900,  de  Madame  Lili  Merk,  où  le  ton  roux  de  la 
chevelure  faisait,  avec  le  vert  profond  de  la  robe,  une  si 
riche  harmonie  ;  ceux  de  sa  femme  et  de  sa  fille  Marion, 
somptueux  et  charmants;  celui  de  Madame  de  Fabrice,  doré 
comme  un  Rembrandt,  l'attrait  d'œuvres  d'art  bien  conçues 
et  savamment  exécutées.  Mais  la  flamme  manque,  la  sou- 
plesse fait  défaut,  et  il  semble  que  ce  grand  confesseur 
d'hommes,  plus  puissant  que  fin,  ait  manqué  de  la  subtilité 
et  de  la  souplesse  nécessaires  pour  se  mesurer  victorieuse- 
ment avec  le  sphinx  féminin. 

Malgré  tout,  la  part  de  Lenbach  dans  l'histoire  de  l'art 
de  son  pays  est  encore  très  belle,  et  si,  dans  la  cruelle 
inaction  à  laquelle  l'avait  condamné,  depuis  dix-huit  mois, 
la  paralysie,  l'artiste  a  revu  dans  sa  pensée  l'ensemble  de 
son  œuvre,  il  a  pu  s'en  aller  en  paix  :  il  restera  un  des 
plus  vigoureux  portraitistes  qu'ait  possédés  l'Allemagne  au 
xix=  siècle. 
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((  Je  ne  sais  pas  de  plus  grand  service  à  rendre  aux  Arts 
«  que  d'écrire  l'histoire  de  la  Broderie.  Ce  serait  non  pas 
«  le  complément,  mais  l'introduction  et  l'accompagnement 
«  obligatoire  d'une  véritable  histoire  de  la  Peinture...  Dire 
«  que  la  Broderie  était  appliquée  à  tout,  que  les  peintres 
«  les  plus  célèbres  consacraient  leur  talent  à  faire  des  car- 
«  tons  qu'elle  exécutait  ensuite  avec  une  habileté  de  repro- 
«  duction  merveilleuse,  c'est  montrer  son  importance.  » 

Ainsi  s'exprimait,  en  i853,  M.  de  Laborde,  parlant  dans 
son  glossaire  français  du  moyen  âge,  de  l'art  si  ancien  de  la 
Broderie.  Son  appel  fut  entendu,  et.  au  cours  de  ces  cin- 
quante dernières  années,  de 
savants  archéologues  se  sont 
occupés  de  la  question,  aussi 
bien  au  point  de  vue  historique 
qu'au  point  de  vue  liturgique. 
Qu'il  me  suffise  de  citer  les 
noms  du  chanoine  Bock,  des 
pères  Cahier  et  Martin,  de 
Ch.  de  Linas,  de  Mgr  Rohaut 
de  Fleury  et  du  dernier  de 
tous,  M.  Louis  de  Farcy,  qui 
a  consacré  à  ce  beau  sujet  un 
volume  grand  in-folio  abon- 
damment illustré,  à  cette  heure 
encore  l'ouvrage  définitif  sur  la 
question. 

Les  différents  musées  d'Eu- 
rope, le  musée  de  Berlin,  le 
South  Kensington,  le  Musée 
de  Cluny  et  le  Musée  histo- 
rique des  Tissus  de  Lyon,  sont 
très  riches  en  broderies  du 
haut  moyen  âge,  que  conservent 
encore  en  assez  grand  nombre 
quelques  grands  trésors  d'é- 
glises. Mais  presque  toutes  les 
pièces  que  possédaient  les 
églises  pauvres  des  campagnes 
ont  été  la  proie  des  marchands; 
quelques     grandes     collections 


AisLi^At;  1)  im  N  ui..  — 
j  {Ancienne 


particulières  se  les  sont  partagées.  Puis,  peu  à  peu,  les  musées 
les  absorbent  et  les  immobilisent,  et  il  n'est  point  douteux 
que  les  broderies  religieuses  sont  en  train  d'être  parmi 
les  plus  rares  choses  d'art  que  l'on  puisse  rencontrer. 

Les  éléments  de  cette  étude  ont  été  empruntés  à  la 
collection  de  M.  Hochon,  récemment  dispersée,  et  l'on 
sait  que  la  série  de  vieilles  broderies  religieuses  qu'il  avait 
réunie,  célèbre  à  juste  titre,  était  sans  aucun  doute  le  pltis 
remarquable  ensemble  qu'un  amateur  en  eut  formé  dans 
notre  pays.  Cela  dénote  un  goût  peu  frivole,  et  un  sens 
assez  rare  d'une   forme  d'art   qui    produisit   d'authentiques 

chefs-d'œuvre,  et  qui  se  trouve 
bien  totalement  abolie. 

La  recherche  de  semblables 
objets  fut  d'ailleurs  toujours  un 
peu  décevante,  car  ils  sont 
parmi  ceux  qui  ont  le  plus 
souffert,  au  cours  des  temps, 
de  la  destruction.  Au  moyen 
âge,  les  guerres  continuelles, 
les  déplacements  des  bandes 
armées  et  les  pillages  en  firent 
disparaître  un  grand  nombre. 
Les  broderies  religieuses  eurent 
à  souffrir  encore  d'autres  ra- 
vages, et,  sans  remonter  plus 
haut,  combien  de  nos  cathé- 
drales subirent,  vers  i56o,  les 
mauvais  traitements  des  hugue- 
nots? Joignez  à  cela  l'ignorance 
du  clergé,  son  engouement 
pour  les  tissus  nouveaux  que  de 
rusés  négociateurs  lui  offraient 
parfois  en  échange  des  étoffes 
anciennes.  Il  ne  faudrait  pas  ou- 
blier enfin  que  la  Révolution 
saccagea  maintes  sacristies  et 
expédia  à  la  Monnaie  quantité 
de  tissus  précieux  dont  l'or 
et  l'argent  étaient  jetés  au 
creuset. 
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Sans  vouloir  remonter  jusqu'à  la  civilisation  byzantine,  formules  d'art  les  plus  raffin«Jcs,  il  semble  bien  que  nous 

à  laquelle  l'Occident  est  redevable  de  quelques-unes  de  ses  voyons  cet  art  de  la  Broderie  pratique  en  Europe,  de  façon 
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volontaire  et 
continue,  dès  les 
premiers  temps 
du  haut  moyen 
âge,  et  il  parait 
probable  que  cet 
art  s'organisa 
dans  les  grands 
monastères. 
Comme  l'a  dit 
Mignet  dans  ses 
Études  histo- 
riques :  «  Les 
monastères 
étaient  des  ate- 
liers où  s'exer- 
çaient les  mé- 
tiers, et  où  se 
pratiquait  ce  qui 
restait  des  arts 
duvieuxmonde.» 
Dans  les  cloitres 
se  perpétuait  l'art 
d'écrire  les  ma- 
nuscrits et  de  les 
orner  d'enlumi- 
nures dont  les 
couleurs  et  l'or 
allaient  être  pour 
les  brodeuses  des 
modèles  très  sé- 
d  u  i  s  a  n  t  s  .  A 
Saint -Gall,  par 
exemple,  un  des 
monastères  ca- 
rolingiens les 
plus  c  o  n  s  i  d  é- 
rables,  il  v  avait 
d'importantsate- 
liers  de  tisseurs 
et  de  brodeurs  d'étotîes  précieuses  pour  l'ornement  de 
l'église  et  les  besoins  du  culte ,  ce  qui  n'empêchait  pas 
les  bourgeoises  et  même  les  femmes  de  qualité  de  travailler 
de  leur  côté  à  parer  les  autels  et  à  enrichir  les  sacristies. 
Travaux  que,  d'ailleurs,  encourageaient  les  évèques  et  les 
abbés,  et  qui  tendaient  à  rehausser  l'éclat  des  cérémonies 
religieuses. 

Nous  n'avons 
pas  à  parler  ici 
de  brqderies  des 
xi=  ou  xn=  siècles, 
d'ailleurs  de  la 
plus  insigne  ra- 
reté, où  la  soie 
jouait  un  rôle  se- 
condaire, où  l'or 
et  les  perles  ap- 
portaient un  vif 
éclat.  A  l'orne- 
ment floral  on 
préférait  alors  les 
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rinceaux,  et 
quand  il  avait  à 
représenter  une 
flgure  humaine, 
le  brodeur  se 
souciait  peu  de 
vérité  et  s'en  te- 
nait aux  figures 
raides  et  figées 
que  lui  avait  lé- 
guées la  tradition 
byzantine.  Un 
intéressant  en- 
semble de  bro- 
deries de  ce 
genre  est  con- 
servé au  trésor 
d'Halberstadt. 

On  voit,  au 
XI 11"=  siècle,  la 
peinture  à  l'ai- 
guille suivre  pas 
à  pas  la  peinture 
des  manuscrits  et 
les  formes  de 
l 'architecture, 
car  ces  dernières 
envahissaient 
peu  à  peu  toutes 
les  branches  du 
mobilier.  Les 
personnages  ap- 
paraissent, apô- 
tres ou  saints, 
abrités  sous  des 
arcatures  polv- 
lobées  souvent 
couronnées  d'o- 
gives et  de  pi- 
gnonsà  crochets. 
Leur  attitude  n'est  pas  encore  dépourvue  de  raideur,  mais 
une  certaine  noblesse  et  comme  une  beauté  morale  émanent 
de  leurs  personnes. 

Bien  que  les  spécimens  de  cet  art  des  brodeurs  du 
xui";  siècle  soient  excessivement  rares  aujourd'hui,  je  crois 
qu'on  peut  attribuer  à  cette  époque  une  série  de  bandes  de 

chasubles  que 
possédait  M.  Ho- 
chon,  où  se  voient 
des  apôtres  ou 
des  saints  debout 
sous  des  arca- 
tures, tenant  tous 
un  livre  dans  la 
main  gauche,  en- 
toures d'une  tige 
sinueuse  proje- 
tant des  feuil- 
lages stylisés; 
sous  certaines  de 
ces    figures,    la 
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console  qui  les  porte  est  ornée 
de  cygnes  art'rontés  dont  les 
longs  cous  s'entrelacent,  et 
ceci  est  un  nioiil  curieux  qu'on 
retrouvedans  les  ivoires  arabes, 
qui  sont  sans  doute  à  peu  près 
contemporains  des  mêmes 
étoHes. 

Les  progrès  apportés  peu  à 
peu  aux  xiv  et  xv^  siècles  dans 
le  dessin  des  personnages,  le 
brodeur  en  profite.  Les  per- 
sonnages sont  mieux  posc's, 
leur  attitude  s'assouplit  et  se 
naturalise;  dans  les  scènes 
plus  compliquc'es,  l'expression 
et  le  geste  deviennent  plus 
vrais,  on  tente  même  parfois 
de  faire  des  portraits,  —  on  y 
fut  sans  doute  amené  par  la 
nécessité  de  représenter,  au 
bas  de  certaines  broderies, 
des  donateurs,  seigneurs  ou 
évèques.  La  tendance  se  géné- 
ralisait de  s'atfranchir  des  types 
hiératiques  et  de  reproduire  en 
toute  liberté  les  êtres  humains 
avec  lesquels  on  vivait. 

Nul  exemple  à  l'appui  de 
ce  qui  précède  ne  saurait  être 
plus  éloquent  que  la  bande  en 
largeur,  représentant  deux 
tigures  d'évêques  en  buste,  que 
nous  reproduisons.  L'aiguille 
et  la  soie  ont  été  ici  des  inoyens 
d'expression  qu'on  n'aurait 
jamais  crus  capables  de  riva- 
liser avec  le  pinceau  et  la  cou- 
leur. Va  cependant  le  miracle 
est  accompli  ;  la  vigueur  de 
l'accent,  la  souplesse  du  mo- 
delé forcément  et  heureuse- 
ment simplifié,  la  siireté  du 
trait  ont  permis  à  un  grand 
artiste  brodeur  anonyme  d'in- 
terpréter la  figure  humaine  et 
d'en  laisser  une  représentation 
aussi  profondément  indi- 
viduelle qu'aurait  pu  le  faire  le 
peintre  de  portraits  le  plus  cé- 
lèbre. L'influence  des  miniatu- 
ristes dont  je  parlais  au  début 
de  cette  élude  est  particulière- 
ment sensible  dans  les  travaux 
de  broderie  qu'on  exécuta  au 
xv  siècle  en  Allemagne  et  en 
A  n  i;  1 L'  1  e  r  r  o ,  et  de  ces  deux 
genres  de  broderies,  la  collec- 
tion Hochon  était  exception- 
nellonieni  riciie. 
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Dans  les  broderies  or  et  soie,  le  point 
plat  fut  pratiqué  en  Allemagne  plus  tôt  qu'en 
France.  Cologne  y  excellait  au  xiv^  et  au 
xv=  siècle ,  et  les  documents  écrits  sont  pleins 
du  souvenir  de  Vopiis  coloniense. 

Très   remarquables    aussi    étaient    les 
orfrois  de  Cologne,  moitié  brodés,   moitié 
tissés,    d'une   technique    très  particulière   à 
ces   ateliers.    De   larges 
bandes    se    travaillaient 
sur  un    métier  à    haute 
lisse,    c'est-à-dire  où  la 
rangée  des  fils  de  chaîne 
était  disposée  verticale- 
ment.   Entre  les  fils  de 
chaîne,  l'ouvrier   faisait 
courir   la   navette,    en 
changeant    autant   qu'il 
voulait  avoir   de  nuan- 
ces, interrompait  le  tis- 
sage   et    brodait,    en 
suivant   son    dessin, 
quelques   points  à   l'ai- 
guille,   pour    avoir   des 
motifs  plus  en   relief  que  les  motifs    tissés. 
On  verra,  par  exemple,  souvent  les  figures 
des  personnages  tissées,  puis  la  mitre  si  c'est 
un  évèque,  la  couronne  si  c'est  un   roi,  bro- 
dées  à   l'aiguille,    et   prenant  un  relief  qui 
produit  le  plus  heureux  effet. 

Tous  ces  caractères  se  retrouvent  dans 
ces  croix  de  chasubles  et  ces  orfrois,  où 
de  nombreuses  figures  de  saints,  de  saintes 
ou  d'évèques,  abritées  sous  des  arcatures 
ogivales,  supportées  souvent  par  de  minces 
colonnettes,  rappellent  très  étroitement  les 
figures  des  tableaux  de  l'École  colonaise  de 
la  même  époque. 

Dans  les  textes  du  moyen  âge  et  dans 
les  Inventaires   apparaît   très    fréquemment 

l'expression  de 
opiis  aiiglicum 
ou  anglicanum, 
sur  laquelle  on 
a  basé  de  nom- 
breuses discus- 
sions, et  qui 
indiquent  l'im- 
mense réputa- 
tion que  les 
travaux  de  bro- 
derie de  ces 
ateliers  eurent 
pendant  le  haut 
moyen  âge  dans 
toute  l'Europe. 
D'après  leurs 
inventaires,  les 
Papes  semblent 
les  avoir  eus 
dans    la    plus 
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haute  estime.  Cette  réputation  ne  semble  pas 
avoir   diminué    au    -aw'  siècle,    et    de    cette 
époque  datent  un  grand  nombre  de  broderies 
dont    M.   Hochon  possédait    de  remarqua- 
bles spécimens.  Les  deux  orfrois  dont  nous 
reproduisons  des   fragments  révèlent  un  art 
très  particulier  qui   n'a  pas  encore  été  suffi- 
samment étudié,  et  qui   offre  un  champ    de 
recherches    certaine- 
ment très  fécond.  Pour 
l'étude    de    l'architec- 
ture,   le    st)'ledes 
figures    et    de    l'orne- 
mentation,  il  n'est  pas 
douteux  que  les  minia- 
tures   des    manuscrits 
1 1       offriraient  des  éléments 
J        de   comparaison   du 
I         plus    haut    intérêt.    Le 
^^J        caractère  des  figures  à 
^■H        barbes   longues,    sépa- 
^^^^^1        rées  en   deux   pointes, 
'       avec  les  yeux  très  dila- 
tés et  les  nez  très  fins, 
et  je  ne  sais  quel    hiératisme   très   différent 
des  Byzantins,  offrent  une  originalité  qui  les 
distingue  absolument,  et    en    font  quelque 
chose  de  tout  à  fait  à  part. 


Une  très  belle  croix  de  chasuble  nous 
fournit  un  admirable  exemple  d'une  belle 
broderie  française  du  xiv=  siècle,  et  ce 
caractère  spécial  de  présenter  les  person- 
nages sous  des  arcatures  trilobées,  comme 
les  statues  dans  les  façades  d'une  cathé- 
drale .  Des  merveilles  de  ce  genre  sont 
conservées  aux  trésors  de  Sens  et  de  Saint- 
Bertrand  de  Comminges,  ainsi  qu'à  la 
chapelle    de  l'hospice  de    Château-Thierry. 


De  Flandre 
ou  peut-être 
d'Allemagne,  et 
de  la  fin  du 
xv<=  siècle,  est 
venue  cette  belle 
croix  brodée 
représentant 
l'arbre  de  Jessé. 
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Il  est  avéré 
que  Florence 
fournissait,  dès 
le  xiv=  siècle, 
aux  papes,  aux 
rois  et  aux 
grands  sei- 
gneurs, leurs 
plus  belles  bro- 
d  e  r  i  e  s  .    Les 
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brodeurs  y  formaient  une  corporation  célèbre  et  com- 
pacte, à  iai.]uelle  les  peintres  célèbres  il  la  fin  du  xv  siècle, 
comme  Hatfaellino  del  Garbo  et  Andréa  Feltrini,  four- 
nissaient des  dessins  et  des  cartons.  Mais,  même  à  une 
époque  moins  avancée  du  x\"  siècle,  les  peintres  en  renom 
ne  devaient  pas  dédaigner  de  collaborer  à  des  (vuvres  de 
broderie,  ainsi  que  le  témoigne  l'admirable  tableau  brodé 
de  la  collection  Hochon,  représentant  la  (Crucifixion  entre 
la  Vierge  et  saint  Jean.  Il  serait  même  difficile  de  trouver 
dans  la  peinture  d'alors  plus  de  force  expressive  et  un  senti- 
nunt  plus  intimement  poignant  que  dans  cette  (t-uvre  de 
soie  et  d'or,  où  la  Vierge,  raidie  dans  ses  longs  vêtements, 
où  saint  J  e'an 
sanglotant,  la 
figure  dans  son 
manteau,  et  la 
Madeleine, 
agenouillée  et 
baisant  tendre- 
ment et  déses- 
pérément les 
pieds  du  (Cru- 
cifié, viennent 
vivre  une  fois 
deplusledrame 
aux  éternelles 
i  n  I  e  r  p  r  é  t  a  - 
tions. 

Un  petit 
fragment  re- 
présentant un 
évèque  assis 
sur  son  siège, 
la  crosse  en 
main,  auquel 
deux  otiiciants 
agenouillés 
présentent  u  n 
grand  livre  de 
chant  lit  u  r  - 
gique,  est  éga- 
lement d'une 
beauté  expres- 
sive et  d'une 
vérité  de  phy- 
sionomies in- 
dividuelles 
telles  qu'on  ne 
saurait  les  ren- 
contrer plus 
profondes  dans 
les  tableaux  de 
l'époque.  C'est 
peut-être  sur- 
tout à  la  minia- 
ture qu'on  de- 
vrait songer  à 
le  rapprocher. 

C'est  sans 
doute  à  ce  point 
extrême  que  la 


broderie  put  poursuivre  sans  dcfaillancc  les  mêmes  buu 
que  la  peinture.  .Après  cela  et  le  dépassant,  clic  devait 
tomber  dans  les  pires  erreurs.  Les  histoires  rcprcscnices 
vont  se  compliquer  et  ont  Tambiiion  d'êirc  des  tableaux, 
où  les  figures  mêmes  présentent  des  teintes  nuancées  de 
modelé.  Ce  caractère,  qui  va  devenir  le  pire  défaut,  se 
rencontre  déjii  dans  le  beau  tableau  d'or  nuJ,  repr4^-scniant 
r.Adoration  des  Mages  et  décorant  une  chasuble  espagnole 
du  XVI'  siècle,  du  plus  riche  décor  fleuronné. 

(juand.  au  contraire,  le  décor  demeure  purement  orne- 
mental, il  atteint,  au  xvi<  siècle,  la  plus  pure  élégance. 
comme  dans  les  belles  bandes  qui  forment  l'encadrement  de 

page  du  début 
de  celle  élude, 
qui  sont  d'une 
abondance  dé- 
corative et 
d'une  richesse 
incroyables. 
D'un  beau  ca- 
ractère orne- 
mental sont 
aussi  ces  lettres 
mi  -  partie  jau- 
nes, mi -partie 
rouges,  que 
Brantôme  vit 
jadis  sur  des 
couvenures  de 
mules  de  la  li- 
vrée du  Roy, 
où  se  trouvent 
les  A  d'.Anne 
de  Bretagne  et 
les  hermines 
ainsi  que  les 
fleurs  de  lis. 

Le  choix 
de  ces  quel- 
ques d  oc  u- 
ments  de  bro- 
deries, de  tout 
premier  ordre, 
ne  peut  don- 
ner qu'une 
faible  idée  de 
l'intérêt  con- 
sidérable que 
présente  l'é- 
tude de  tous 
ces  monuments 
-i  voisins  par 
le  style  des 
peintures  des 
mêmes  épo- 
ques. 


G.ASTOS 
MIGEON. 
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TRIBUNE    DES    ARTS 

JACQUES-ANTOINE    VALLIN 

(±7VO-lS3B) 


Comment  se  fait-il 
que  nos  revues  d'an 
aient  si  peu  parlé  de 
Jacques- An  toi  ne  Val  lin? 
Les  meilleures  raisons 
recommandaient  ce 
peintre  à  l'attention  des 
critiques.  Il  a,  pendant 
une  assez  longue  vie, 
produit  des  tableaux  en 
nombre  considérable; 
et,  loin  de  les  produire 
en  cachette,  il  leur  a  fait 
affronter  le  public  le 
plus  bruyamment  qu'il 
a  pu.  Dix-sept  Salons 
consécutifs,  —  tous 
ceux,  sauf  quatre,  qui  se 
sont  tenus  de  1791  à 
1 828,  —  ont  vu  soixante 
de  ses  ouvrages  prendre 
place  dans  leurs  salles.  Ensuite  Vallin  ne  s'est  pas  confiné 
dans  un  genre.  Il  les  a  tous  essa3-és.  N'est-ce  point  louable?  et 
dira-t-on  que  la  médiocrité  s'accommode  de  la  fécondité? 
Cependant  on  rencontrait  en  outre,  dans  ce  créateur  abon- 
dant,une  qualité  par  laquelle  il  aurait  dû  plaire  à  nos  goûts. 
Il  était  xvni=  siècle  à  l'extrême.  «  Il  se  distingue  par  la  vérité 
des  détails  et  la  finesse  du  coloris  »,  disait  de  lui,  en  1817, 
un   fonctionnaire    à    la  Préfecture    de    la    Seine,    que    le 
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chagrin  d'avoir  perdu  sa  femme  avait  fait  critique  d'art  (i). 

Enfin,  pour  certifier  la  valeur  persistante  de  l'artiste,  il 
y  a  le  témoignage  des  ventes  publiques.  J'ai  vu  adjuger,  cette 
année,  à  l'Hôtel  Drouot,  une  scène  mythologique  que 
M.  Pouyer-Quertier  avait  jadis  possédée.  Cette  œuvre  datait 
de  la  vieillesse  du  peintre,  et,  sauf  l'éclat  du  coloris,  elle 
n'était  pas  des  meilleures.  Mais  quelques  jours  après,  au 
milieu  d'une  vente  ignorée,  un  frais  et  souriant  paysage, 
animé  par  des  figures  du  style  biblique  le  plus  amusant  que 
l'on  pût  voir,  réjouissait  les  yeux.  Ce  petit  ouvrage  ^^f,  — 
comme  on  dit  en  l'antre  fétide  qui  est  le  sanctuaire  parisien  de 
la  curiosité,  —  quatre  cents  francs,  prix  notable  pour  un  tableau 
ancien,  pour  un  paysage,  pour  un  sujet  vaguement  religieux. 

Tout  cela  m'a  donné  l'envie  d'écrire  les  quelques  lignes 
qui  suivent.  Elles  n'ont  pas  la  prétention  d'être  une  étude 
définitive.  Je  serais  fort  heureux,  au  contraire,  qu'elles  ne 
fussent  qu'une  invite,  et  que  quelqu'un  d'autre,  mieux  placé 
et  mieux  informé,  survint  qui  précisât  et  qui  approfondît. 
Elles  cachent  néanmoins,  sous  la  pauvreté  apparente  des 
détails,  plus  de  peine  et  de  recherches  qu'on  serait  tenté  de 
le  croire.  Et  peut-être,  dans  l'état  actuel  des  choses,  et  jus- 
qu'à l'heure  des  révélations  ultérieures,  sont-elles  les  seules 
que  l'on  pouvait  écrire. 


Jacques-Antoine  Vallin  apparut  à  l'Exposition    de    1791, 
et  l'Allemand   Nagler,  dans    son   Ktinstler-Lexicon  de  Mu- 


{l)  Le  Salon  Je  li 


par  K.  F.  A.  M.  Miel. 
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nich  (i835),  laisse  supposer  que  l'artiste  français  avait,  en 
1791,  vingt  et  un  ans.  Mais  c'est  tout.  Nous  ne  savons  pas 
si  Vallin  était  né,  en  1770,  en  province  ou  à  Paris.  Nous  igno- 
rons tout  autant  quelles  turent  ses  attaches  familiales,  les 
origines  de  sa  vocation  artistique,  et  de  quel  premier  maitre 
il  subit  l'influence.  —  Un  seul  point  fixe  cependant!  — 
Vallin  ne  figure  pas  sur  la  liste  très  complète  des  élèves  de 
David,  dressée  par  Delécluze  en  i855.  Il  est  vrai  que  cette 
absence  est  significative.  Nous  sommes  autorisés  par  elle  à 
rapprocher  .lacques-Antoine  des  ateliers  rivaux  de  celui  du 
grand  dictateur  artistique.    Le  Jeune  homme  aila-t-il  chez 


Vincent  ou  chez  Regnault,  ou  même  chez  ce  Vien  qui,  après 
avoir  commencé,  grâce  à  son  Ermite  endormi,  comme  un 
précurseur  des  classiques  qui  venaient,  finissait  alors,  grâce 
à  ses  Vestales,  comme  un  simple  Natoire(ii?  En  tout  cas,  le 
hasard  de  l'initiation  première,  ou  la  sympathie  raisonnée 
de  ses  goiJts  menèrent  le  débutant  chez  les  maîtres  où  se 
maintenait  la  tradition  de  l'ancienne  école  française. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  parlé  de  Regnault.  On  peut 
rappeler  ici  que,  plus  d'une  fois,  les  traits  donnés  par  Vallin 
à  ses  figures  de  femme  se  rapprochent  du  tvpe  adopté  parle 
peintre  d'/lc'/î)'//c'i'  et  du  Centaure  Chirou.  Vallin  v  ajoute  en 
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qu'il   voit  et 


propre  une  expression  plus  mutine.  La  femme 
qu'il  peint  est  un  peu  la  lasciva  piiella  du  poète.  Mais  pourquoi 
pas?  Il  vivait,  en  artiste,  au  milieu  du  débraillé  classique  de 
la  grande  farce  révolutionnaire  ;  il  se  plaisait  au  spectacle  de 
ces  minois  de  citoyennes  demi-nues,  affublées  de  tuniques  et 
de  bandelettes.  Et  c'est  là  le  ragoût  de  cette  œuvre  picturale. 
Même  alors  qu'on  y  nage  en  pleine  mythologie,  on  s'y  sent 
a  mille  lieues  de  toute  réminiscence  antique.  Ce  sont  ses 
contemporaines  que  le  peintre  a  aimées,  comprises  et  repro- 


duites; ce  sont  les  Parisiennes  des  années  1791  et  sui- 
vantes; et  voilit  bien  les  environs  de  Paris,  avec  leurs  lignes 
tempérées,  leurs  frondaisons  aimables,  leurs  collines  enga- 
geantes. 

D'ailleurs,  lui-même  a  vécu  longtemps  au  centre  de  la 
grande  ville.  Un  seul  quartier  populeux,  non  loin  des  quais, 
autour  de  la  vieille  et  pittoresque  église  Saint-Séverin,  deux 

(l)  L'influence  de   Greuze  pourrait    encore  se  laisser  supposer:  —  voir  le  portrait 
de  jeune  femme  appartenant  à  M.  Fernande/,  et  les  télcs  reproduites  ici. 
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rues,  trois  domiciles  ont  donne  l'hospitalité  à  Jacques-An- 
toine ValLin  pendant  les  trente-cimi  années  de  sa  maturité 
artistique.  Dans  la  rue  Saint-André-des-Arts,  on  voit  le 
peintre  locataire  de  deux  appartements  successifs  en  deux 
maisons,  vieilles  et  noires,  encore  subsistantes.  Klles  portent, 
ainsi  qu'autrefois,  les  numéros  12  et  65.  Sur  le  quai  des 
(îrands-.Augusiins,  Vallin  demeure  au  17.  C'est  là  qu'il  cesse 
de  peindre  en  18-27,  ayant  cinquante-sept  ans.  Du  moins, 
aucun  Salon  ne  rei^oii  plus  de  ses  (tuvres.  Il  survit  cepen- 
dant. Le  Botiin.  qui  commence  à  cette  date,  nous  l'apprend, 
.lusqu'en  i(S28,  Vallin  y  est  classé,  et  comme  peintre  de 
Uenre,  et  comme  peintre  d'histoire.  Puis. en  i83i.le  Bottin 
i'ahandonne.  Nagler  le  suit  encore.  Il  ne  le  fait  mourir  qu'en 
i833,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  en  même  temps  que  Mallet, 
douze  ans  après  Prud'hon.  Mais  nul  acte  aux  archives  de 
l'église  Saint-Séverin  ;  rien  chez  les  auteurs  graves,  Charles 
Blanc  et  consorts,  critiques  d'art  réservés  aux  gloires  offi- 
cielles. 

Kt  pourtant,  quel  labeur  dans  cette  nuit  épaisse  '.  Par- 
lois  le  peintre  donne  au  public  cinq  tableaux,  comme  au 
Salon  de  179(1,  ou  quatre,  comme  en  iSio,  ou  six,  comme 
en  1817. 

Kn  1791,  c'est,  pour  commencer,  une  marine  et  un 
paysijge;et  il  semble  qu'au  pavsage  va  la  préférence  de  l'ar- 
tiste, qu'il  aime  la  nature  d'une  longue  tendresse.  .Aussi 
quand  d'autres,  autour  de  lui,  affecteront  de  l'aimer  mieux 
encore,  cette  douce  inspiratrice,  et  plus  et  autrement  que 
Bertin  et  Bidault.  -  ■  lui,  Vallin,  pour  garder  son  rang 
d'amant  heureux,  mettra  au  goût  du  jour  ses  vieilles  aflec- 
tions.  .Mors  il  fera,  comme  en  1824,  un  Paysage  d après 
nature,  et  il  aura  soin  de  le  dire.  Ce  qui  n'est  pas  avouer 
cependant  que,  dans  les  toiles  qu'il  avait  brossées  jusque-là. 
il  n'avait  pas  glissé  un  peu  de  son  àme.  beaucoup  même. 
Seulement,  le  long  des  berges  de  ses  rivières,  il  aimait,  aux 
environs  de  1810,  à  placer  des  Nymphes,  des  Ceyx.  des 
.\lcyons,  des  Dianes,  des  Vénus,  et  d'autres  personnages 
qu'on  ne  voit  point  fouler  l'herbe  de  nos  campagnes.  L'herbe 
restait  bien  verte;  l'eau  coulait  toujours  bleue;  mais  des  dra- 
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peries  flottantes  sur  d'aimables  corps  nus  gênaient  les 
romantiques  qui.  en  l'honneur  du  vrai,  auraient  préféra  là 
un  biicheron  très  sale  près  d'une  marc  à  grenouilles. 

Cette  mare,  jamais  Vallin  ne  put  s'v  r^'signcr.' Il  aima 
mieux,  lor.squ'il  renonça  à  Vénus  et  aux  Nvqiphcs.  montrer, 
sous  les  arbres  de  ses  toiles,  tantôt  le  Tomitamu  du  roi Dago- 
bert,  tantôt  le  Tombeau  d'Amadore  de  la  Porte,  grand 
prieur  de  Franee,  ou  encore  l'ne  Femme  renrrrsée  aie  son 
eheval  par  la  foudre,  que  M.  Didot  achetait. 

P'nfin.  paysagiste,  mariniste,  créateur  fécond  de  scène* 
pastorales.  Vallin  aspirait,  par  surcroit,  au  srand  art.  cl 
traitait  le  portrait,  voire  le  portrait  en  pied.  J'en  distinsuc 
trois  de  cette  sorte,  peut-être  quatre,  dans  son  œuvre  clas- 
sée. Ils  sont  de  1808  et  de  1810.  moment  brillant  dans  la  vie  de 
l'auteur.  Il  brosse  alors  son  DiKteur  Forlen\e  \\  C'éuil  un 
oculiste  de  l'Hotel-Dieu.  très  célèbre.  —  .A  cote,  je  noie 
Salon  de  1804  :  Mademoiselle  Hulin.  àgêe  Je  quatre  ans, 
élève  de  l'Académie  impériale  de  Musique,  dans  le  rôle  de 
l'Amour. 


Maisà  quoi  bon  cette  nomenclature  r  Pot^r  juger  du  uleni 
d'un  peintre,  mieux  vaudrait  l'examen  de  ses  œuvres.  Or, 
des  Vallin.  on  n'en  voit  pas  assez,  ou  l'on  en  voit  bien 
plus  qu'on  le  voudrait. 

Comme  il  reste  à  l'tftai  de  nom.  avant  trop  produit  pour 
être  oublié,  ayant  aussi,  pour  être  classé,  trop  peu  trappe 
ses  contemporains,  épris  des  Gir«>dei  et  autres  Trioson,  — 
de-ci.  de-là,  on  baptisa  pour  siens  des  enfants  qu'il  n'avait 
jamais  faits. 

Toute  petite  femme,  bien  bâtie  ou  non.  irainani  sa  nudité 
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obèse  ou  éiiçiue,  purpurine  ou  pâlotte,  le  long  d'une  onde  ou 
sur  une  prairie  innomée,  devint,  par  cela  même,  un  Vallin; 
—  toute  jeunesse  couronnée  de  lierre,  avec  du  pampre 
autour  des  seins,  un  Vallin;  —  et  un  Vallin  encore,  toute 
ronde  de  gens  vêtus  de  peaux  de  bétes  et  agitant  des  thyrses. 

Pourtant  la  feuille  de  vigne  n"a  rien  à  voir  ici.  Vallin 
signait  ses  toiles  ;  il  les  datait  souvent,  et  ses  œuvres  signées 
sont  fines  et  charmantes.  .l'en  ai  deux  sous  les  yeux  :  un 
Portrait  de  Fillette,  un  Chemin  dans  les  bois  ;  —  et  ce  petit 
chemin  est  tout  mélancolie. 

Point  de  Nymphes  1  point  de  Diane  !  un  sol  éteint  d'au- 
tomne qu'envahit  l'herbe  sombre;  sur  la  droite,  un  remblai 
éclairé  sourdement  ;  une  rampe  vers  la  gauche,  voilée  d'une 
ombre  grise;  des  bois  des  deux  cotés;  une  clairière  recueillie 
s'élargissant  au  centre;  la  barre  d'une  lisière  droite  dentelée 
sur  un  ciel  froid. 

Quelques  rustiques  se  groupent  au  premier  plan,  hommes, 
femmes,  hauts  de  deux  pouces  ;  et  c'est  une  casaque  grise, 
mise  en  douce  lumière,  qui  donne  ici  le  ton  à  la  pâle  sym- 
phonie :  vert  soutenu  des  feuilles,  jaune  amorti  du  sol, 
vieil  argent  vague  et  doux  de  la  maison  du  coin,  avec  les 
deux  seules  notes  prolongées  en  contraste  :  le  bleu  glacé  du 
ciel  et  le  vert  sourd  des  arbres. 


Pauvre  Vallin!  ce  n'est  qu'en  1900  cependant  qu'il  devait 
ressusciter  au    grand   jour,  dans  la  salle    la  plus  reculée  de 
l'Exposition  centennale,  mais  si  jeune  et  si  frais  que  ses  glo- 
rieux   voisins 
durent  le  jalou- 
ser. 

Les  gour- 
mets de  pein- 
ture le  décou- 
vrirent alors  en 
deux  toiles 
charmantes  et 
fort  inatten- 
dues. L'une 
était  encore  un 
paysage, venant 
en  droite  ligne 
du  Musée  de 
Cherbourg.  Le 
sujet  de  la 
seconde  est 
vieux  comme 
le  monde  ;  il  . 
excita  jadis  la 
verve  de  Té- 
niers.  C'est  la 
Tentation  du 
très  bon  saint 
Antoine. 

A  peine  l'ami 
du  saint  montre 
ici  son  groin. 
Il  est  mal  des- 
siné, et  l'on 
ferme  les  yeux. 

Mais  le  saint,  combien  digne,  aimable  et  peu  tenté  !  Quelle 
bonhomie  d'ennui  dans  sa  barbe  très  blanche,  sur  sa  face 
fleurie,  dans  ses  paupières  baissées  ! 

Une  femme,  par  derrière,  l'enlace  de  tout  son  corps;  une 
femme,  par  devant,  s'accroupit  contre  lui  ;  une  femme,  sous 
ses  yeux,  dévoile  sa  poitrine,  et  l'ombre  transparente  s'étale 
sur  ses  chairs;  une  autre,  fait  tinter,  de  ses  doigts  allongés, 
des  clochettes  joyeuses,  tandis  que,  tout  là-bas,  trois  Nym- 
phes, trois  vraies  Nymphes,  rythment  une  ronde  plastique 
sur  le  gazon  léger.    ; 

Des  femmes,  des  chairs,  des  seins,  —  et  nulle  obscénité! 
des  figures  charmantes;  des  sourires  point  lubriques.  Ici  la 
grâce  française  nous  sauve  du  risqué.  Tout  se  perd  dans  la 
)oi^'l''une.  tendre  atrnosphère.  Une  grotte,  aux  tons  ambrés, 
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plafonne  en  haut  du  cadre,  puis  retombe  au  milieu  en  un 
étroit  pilier,  ouvrant,  de  part  et  d'autre,  deux  éclaircies 
bleutées  sur  des  bois  devinés  et  comme  vaporeux. 

Le  paysage  aussi  est  très  élyséen.  Même  molle  pro- 
fondeur, même  brume  des  lointains  ;  de  l'eau,  un  bouquet 
d'arbres,  un  soupçon  de  colline,  un  arc  aux  mains  d'une 
femme  finement  élancée,  l'ivoire  blanc  des  chairs  minces, 
de  l'air,  un  doux  azur,  une  harmonie  tranquille,  mélange 
imperceptible  du  réel  et  du  rêve,  un  grain  de  vérité,  —  une 
légère  poésie  !... 

Poélembourg  fit  aussi  des  Nymphes  exiguës  dans  des 
campagnes  blondes  semées  de  ruines  romaines.  Mais  comme 
le  P'rançais  surpasse  le  Flamand  !  Quelle  fraîcheur  aimable 
sous  l'ombre  fine  des  arbres  !  Rien  de  mvthologique  en 
dépit  des  carquois.  On  connaît  ces  campagnes,  on  respira 
cet  air;  cette  Diane  nous  est  voisine,  ces  bois  sont  près 
d'ici,  —  peut-être  de  Saint-Cloud,  sur  la  lisière  du  parc. 


Ces  toiles,  toutes  deux  signées,  portent  aussi  deux  dates: 
l'une  1826,  l'autre  1827. 

Or,  ces  dates  sont  notables  dans  la  vie  de  l'artiste.  Elles 
marquent  la  fin  de  la  veine  créatrice.  Après  elles,  il  s'arrête, 
ayant  beaucoup  produit,  trente-six  années  durant,  sous  la 
Révolution,  l'Empire  et  les  Bourbons.  —  Ces  deux  (Euvres 
joyeuses  sont  d'un  sexagénaire.  Elles  finies,  il  se  lait, 
meurt  on  ne  sait  trop  quand,  ni  où,  ni  même  comment... 
Tel  fut  An  toi  ne  Val  lin,  facile,  original,  —  supérieur  à  M  allet, 

son  rival,  parce 
qu'il  fut  plus 
abondant,  plus 
divers  et  plus 
libre  avec  au- 
tant de  charme, 
—  supérieur 
(T'oserai-je 
dire?i  à  Boilly, 
si  vanté  parce 
qu'il  fut  moins 
sec,  d'une  pré- 
cision moins 
dure,  d'une  en- 
luminure enfin 
moins  métalli- 
que, —  supé- 
rieur, dans  ses 
paysages,  à  De 
Marne,  parce 
qu'il  eut  le  sen- 
timent de  l'air 
léger,  du  doux 
feuillage,  des 
lointains  vapo- 
reux, des  per- 
sonnages sou- 
ples et  des  tein- 
tes délicates,  — ■ 
supérieur  à 
Drolling,  si 
exactement 
triste,  —  supérieur  à  eux  tous  et  moins  prôné  pourtant.  Car 
il  eut  dans  le  sang,  d'instinct  et  sans  plagiat,  des  qualités 
précieuses  mais  qui  ne  plaisaient  plus;  car  il  venait  très  mal, 
en  un  temps  où  la  grâce  n'était  plus  de  saison,  où  Greuze  et 
Fragonard  se  reniaient  eux-mêmes...  Tel  fut  Vallin  entre 
Jean-Baptiste  Regnault  et  le  divin  Prud'hon  ! 

Quand  il  vivait,  les  amateurs  délicats  le  goûtaient. 
M.  Didot  achetait  ses  tableaux.  De  nos  jours,  les  collections 
choisies  lui  ouvrent  encore  leurs  portes. 

Il  m'a    paru,   dès  lors,   qu'il  était  juste  de  noter  au 

assage  cette  figure  d'artiste,  ne  fut-ce  que  pour  débarrasser 
e  peintre  de  l'exclusive  réputation  de  «  faiseur  de  Bacchantes» 
et  de  la  clientèle  compromettante  des  vieux  Messieurs  à 
cabinets  secrets. 

J.   MUNIER-JOLAIN. 
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LA    COLLECTION    CARRAND 


I, 


LES    DEUX    CARRAND 


E  véritable  créateur  de  la  collection  n'est 
pas  Louis  Carrand,  mais  son  père  Jean- 
Baptiste. 

Jean-Baptiste  Carrand  est  né  vers  la 
fin  du  xvMi'=  siècle.  En  i83o,  il  était  archi- 
viste à  Lyon  ;  très  attaché  à  la  branche 
ainéedes  Bourbons,  il  donna  sa  démission 
à  l'avènement  du  roi  Louis- Philippe.  Dès  son  adolescence, 
et  par  une  de  ces  dispositions  naturelles  difficiles  souvent  à 
expliquer,  puisque  parfois  elles  ne  sont  ni  héréditaires,  ni 
favorisées  par  la  famille,  il  eut  un  goiit  très  vif  pour  les 
objets  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  alors  peu  recher- 
chés. On  dit  qu'avant  1820  il  découvrit  et  acheta  à  Lyon  le 
cimeterre  donné  par  le  roi  de  France  Henri  II  à  son  bouffon 
Nicolas  de  Coville  (1). 

Libre  de  son  temps,  J.-B.  Carrand  se  livra  à  sa  passion 
dominante  avec  très  peu  d'argent,  —  c'était  le  bon  temps 
alors,  —  mais  avec  un   goût  sur,  de  la   perspicacité,   de  la 
volonté,  de  la  patience,  il  réunit,  petit  à  petit,  e"t  sans  bruit, 
une  collection  remarquable  d'objets  anciens  recueillis  dans 
les  régions  du  Lyonnais,  du  Dauphiné,  de  la  Bourgogne,  de 
l'Ain  et  de  la  Savoie.  Il  vivait  parcimonieusement,  aimait 
la  solitude,    se    livrait   très    peu;  il    était    plus  archéologue 
qu'artiste;  son  instruction  était  solide.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  eut  la  pensée  d'écrire  un  ouvrage  sur  les  objets  d'archéo- 
logie au  Moyen  âge;  la  mort 
l'en  empêcha.  Il  avait  cepen- 
dant rédigé   un  catalogue  de 
sa   collection  ;   ce  document, 
m'a-t-on   dit,    fut   donné  par 
son    fils     au     collectionneur 
Spitzer. 

A  plusieurs  reprises,  il 
avait  manifesté  très  haut  son 
intention  de  laisser  sa  col- 
lection à  la  ville  de  Lyon,  à 
la  condition  bien  naturelle 
d'en  être  nommé  conserva- 
teur, et  très  probablement 
avec  l'espoir,  bien  naturel 
aussi,  de  voir  le  ruban  rouge 
à  sa  boutonnière.  Lyon  man- 
qua le  coche. 

J.-B.  Carrand  avait  eu, 
en  1827,  un  fils  naturel,  Louis; 
il  l'éleva  très  durement,  lui 
fit  subir  les  privations  qu'il 
s'infligeait  à  lui-même,  mais 
il  l'initia  à  sa  profession  et  le 
reconnut  judiciairement 
en  1869.  Tous  deux  quittèrent 
Lyon  après  la  révolution  de 
février  1848  et  vinrent  s'in- 
staller à  Paris. 

La  science  et  les  aptitudes 
remarquables  de  J.-B.  Car- 
rand pour  la  réparation  et  la 

,,,,,.,         ,  .  Cliché  Miiili'-i.  Fig,   a.    _   PORTHAIT   d'uxE 

(I)  Voir  tes  Ans,  octobre  lg02,  n»  q.  ,        ,       ,. 

Lonibai'diiï, 
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reconstitution  des  objets  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance 
furent  assez  promptement  appréciées.  Il  vivait  avec  son  fils, 
très  modestement,  dans  le  quartier  de  Vaugirard,  fuyant  les 
relations  inutiles,  et  cependant  il  fut  très  recherché  par  les 
collectionneurs,  dont  plusieurs  lui  confièrent  la  rédaction 
de  leurs  catalogues  et  la  direction  de  leurs  ventes;  on  venait 
le  consulter  sur  les  achats  qu'on  se  proposait  de  faire;  le 
prince  Soltvkoff  fut  son  principal  client;  le  musée  du  Louvre 
avait,  dit-on,  également  recours  à  son  expérience. 

J.-B.  Carrand  achetait  aussi  pour  son  propre  compte, 
mais  il  ne  vendait  pas  ;  il  fit  sans  doute  des  échanges,  comme 
c'est  l'usage  dans  cette  partie.  Ses  ressources  étaient  fort 
limitées,  malgré  le  métier  de  réparateur,  qu'il  exerçait  avec 
un  art  extrême;  on  en  trouve  la  preuve  dans  une  circulaire 
qu'il  fit  distribuer  en  1860;  il  annonçait  que,  dorénavant,  il 
ferait  l'expertise  movennant  une  commission  de  trois  pour 
cent  sur  la  valeur  de  son  estimation.  En  ceci  Carrand  avait 
parfaitement  raison.  Il  était  journellement  ennuyé  par  des 
gens  qui  venaient  le  consulter  et  qui  s'en  allaient  en  le  remer- 
ciant, purement  et  simplement:  très  rarement  il  recevait  en 
cadeau  quelque  objet. 

Ce  n'est  pas  juste;   en   ce  cas,    les   formules   habituelles 
de  la  politesse  ne  suffisent  pas;  on   devrait  le  comprendre. 
Le  père   et   le  fils,   tout  en    vivant  ensemble,  étaient  en 
mauvaise  intelligence  à  ce  point  que  chacun  avait  sa  col- 
lection   personnelle.    Le    fils 
vovageait    pour    son    compte 
en  France,   en   Angleterre   et 
en  Allemagne,  à  Athènes  et  à 
Constantinople. 

En  mars  1871  ,  le  père 
mourut.  Son  unique  héritier 
fut  Louis;  il  vendit  une  partie 
des  objets  recueillis  par  son 
père;  presque  tous  les  meu- 
bles disparurent  ainsi,  et  les 
plus  belles  armes  allèrent  à  la 
collection  Spitzer;  il  conserva 
cependant  le  fameux  Jlahel- 
liiin  et  une  magnifique  suite 
d'ivoires    et  d'émaux. 

Tout  en  faisant  du  com- 
merce et  des  échanges,  Louis 
Carrand  augmentait  sa  col- 
lection ;  presque  toutes  les 
pièces  d'origine  italienne  ré- 
sultent de  ses  achats. 

Comme  collectionneur  et 
marchand,  il  était  d'une  habi- 
leté consommée  ;  il  chassait 
de  race,  avait  du  flair,  mais 
il  n'était  ni  érudit  ni  savant, 
tout  en  ayant  cependant  quel- 
ques prétentions  de  l'être. 

Comme  homme,  il  était 
d'humeur  noire,  misanthrope, 
maladif,  maniaque;  il  se  plai- 

JF.LXK  riLi  E  (peinture) 
W"  siècle 
Carrand) 
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sait  dans  la  solitude  et  gardait  soigneusement  pour  lui  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  au  contact  de  son  père  et 
dans  son  commerce. 

Carrand   resta  à  Lyon  jusqu'en   1880.  Puis    il    se    trans- 


porta à  Nice  ;  mais  là  encore,  il  ne  se  sentit  pas  en  sûreté, 
et  il  résolut  de  s'expatrier  avec  tous  ses  objets.  Il  choisit 
l'Italie,  et,  à  la  fin  de  1881,  il  se  fixa  à  Pise,  où  il  acheta 
une    maison.   Il    vivait    là  très    retiré   et  presque   solitaire. 


Cliclié  AUnari. 


Fig.  k.  —  Llî  JUGEMENT  DE  PARIS  (peinture} 

Toscane,  xv«  siècle 

(Collection    Carrand) 


mais  il  voyageait  par  l'Italie,  toujours  en    quête   d'achats. 

Comme  il  faisait  acte  de  commerce,  le   fisc  municipal, 

selon  une  coutume  assez  répandue  en  Italie  et  après  tout  fort 

juste,  l'imposa  comme  marchand,  quoiqu'il  n'eût  pas  boutique 


sur  rue.  Carrand  se  regimba,  et  finalement  vendit  sa  mai- 
son; en  1886,  il  fit  l'acquisition  d'une  villa  dans  un  faubourg 
de  Florence  et  s'y  installa  avec  sa  collection,  dont  la  plus 
grande  partie  resta  en  caisses  ;   il    renferma  cependant   les 


is:»' 


ClieMé  Alim«ri. 


LA  REINE  DE  SABA  RENDANT  HOMMAGE  A  SALOMON  (peimlmn) 
FLANDRE,  sv«  SIÈCLE.  —  (CoUeciion  Carrand) 
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objets  les  plus  précieux  dans  une  grande  armoire  dont  il 
ouvrait  les  volets  à  ceux  qui  venaient  le  voir. 

A  Florence,  il  vécut  à  peu  près  comme  tout  le  monde, 
tout  en  ne  recherchant  personne.  Il  avait  un  jardinier  et  un 
serviteur,  et  leur  laissait  la  garde  de  la  maison  lorsqu'il 
s'absentait,  ce  qui  lui  arrivait  assez  fréquemment.  On  m'a 
assuré  qu'il  s'était  départi  de  son  extrême  parcimonie  vis-à- 
vis  de  lui-même  et  que  sa  table  était  bien  fournie.  En  1886, 
à  l'occasion  du  cinquième  centenaire  de  la  naissance  de 
Donatello,  on  organisa,  à  Florence,  des  fêtes  et  une  expo- 
sition d'art  rétrospectif.  Très  habilement,  le  comité  s'ad- 
joignit Carrand,  ce  qui  flatta  beaucoup  son  amour-propre; 
il  envoya  à  l'Exposition  ses  plus  beaux  objets,  et,  dès  lors,  il 
se  mit  en  relations  assez  suivies  avec  les  collectionneurs  et 
les  amateurs. 

Le    21    septembre    1888,    il   mourut. 


J'ai  eu  connaissance  de  la  copie  vidimée  du  testament 
qu'il  avait  fait  un  an  avant  sa  mort. 

En  voici  les  principales  dispositions  : 
Il  institue  son  cousin  comme  légataire  universel  à  l'effet 
d'exécuter  les  legs  suivants  : 

Dix  mille  francs  aune  petite  fille  de  Pise,  dont  il  était  le 
parrain.  Trois  mille  francs  à  son  domestique.  Trois  mille 
francs  aux  pauvres  de  Florence. 
A  présent,  je  cite  textuellement  : 

«  Finalement,  je  lègue  toute  ma  collection  d'objets  d'art 
de  l'Antiquité,  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance  à  la 
cité  de  Florence  pour  être  mise  et  exposée  au  Musée  Natio- 
nal du  Bargello. 

«  Je  recommande  par-dessus  tout  mon  importante  série 
d'ivoires  et  mes  précieux  et  rares  joyaux  d'or  du  Moyen 
âge,  afin  que  ces  derniers  objets  soient  mis  en  lieu  surcontre 

les  voleurs. 

«  Ces  collections  furent  réunies 
par  mon  père  et  par  moi  ;  elles 
sont  le  fruit  de  nos  deux  existences 
et  méritent,  pour  cela,  d'être  trans- 
mises à  la  postérité. 

«  Et  moi,  quoique  Français, 
je  choisis  l'Italie  pour  en  être 
dépositaire,  ayant  peu  de  confiance 
dans  mon  malheureux  pays. 

«  Et  quant  aux  républicains  et 
révolutionnaires,  je  leur  lègue  ma 
haine  et  mon  mépris.  >> 

Tels  sont,  en  partie,  les  ren- 
seignements que  j'ai  pu  recueillir 
sur  Carrand. 


La    collection    se  compose   de 
3,236  objets,  ainsi  répartis  : 

Peintures,    miniatures    et   es- 
tampes  ,  202 

Sculptures    et    bas -reliefs    en 
marbre,  stuc,   terre  cuite   et 

cire 38 

Objets    en    bronze,   argent    et 

autres  métaux 411 

Plaquettes  en  divers  métaux  .  140 

Objets  en  plomb m 

Médailles 48 

Monnaies 48 

Sceaux 10 

Kmaux 143 

Objets    en    métal    servant    au 

culte 90 

Objets  en  ivoire,  os  et  corne.  265 

Jovaux  sacrés  et  profanes   .    .  222 

Objets  en   cuir  et  peaux,    .    .  38 

Ma'oliques  et   verres 248 

Objets  en  fer  et  ustensiles  di- 
vers    319 

Armes  et  parties  d'armes  .    .    .  393 

Tissus 520 

Ces  divisions  ne  sont  pas  toutes 

très  rationnelles,  en  ce  sens  que 
bien  des  objets  pouvaient  être  mis 


tïg.  6.  —  VAN    DEIl   GOES.    —    la  madone   et   l'enfant  (peinture) 

Flandre^  xv«  siècle 

(Collection   Carrand) 
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dans  une   catégorie  aussi    bien  que  dans  une  autre  ;  je   les 
donne  telles  qu'elles  sont  à  l'inventaire. 

L'inventaire    autographe    de    Carrand    n'existe   pas    au 
Musée  National   et  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu  ;  mais  le 


musée  possède  des  fiches  qu'on   assure    avoir    été    copiées 
exactement   sur   le    document    original. 

Carrand  est  sobre  de  descriptions,  et  il  ne  donne  que  le 
juste  nécessaire,   mais  toujours  il  mentionne  le  siècle  et  le 


Cliché  Aliimri. 


Fig.    8.   —   DAVID  VAINQUEUR   DB   GOLIATH 

Majoliquc.  —  I-'acn/.a,  xvi«^  sièclo 
(CoUectinii  Carrand) 


pays   d'origine  de   l'objet,   lorsqu'il    le   connaît  ou  croit  le 
connaître,    et    quelquefois    le    nom    des   auteurs. 

Quelques  érudits  ont  rectifié  certaines  origines,  mais  en 
petit  nombre;  on  s'accorde  à  penser  qu'en  général  les  indi- 
cations de  Carrand  sont  assez  justes. 


Nous  allons  maintenant  passer  une  revue    aussi    rapide 
que  possible  de  cette  collection  si  nombreuse  ei  si  variée. 

LA   PEINTURE 

La   peinture    n'a    pas    été   spécialement    recherchée    par 


LA   COLLECTION  CARRA ND 


Carrand,  elle  n'ctait  évidemment  pas  dans  ses  cordes, 
ccpendani,  guidé  par  son  instinct,  il  a  eu  plusieurs  fois  la 
main  heureuse.  Se  bornant  en  ^c-néral  à  des  tableaux  de 
petites  dimensions,  il  a  réuni  quelques  ouvrages   français, 


italiens  de  Florence  cl  de  Sienne  des  xiv*  cl  xv*  siècles  dans 
le  style  de  Taddco  Gaddi  cl  de  son  fils  Angiolo;  ils  n'ont 
pas  grande  importance. 

D'Ambrogio  Lorcnzeiti  (7  1348)  il  a  xtouyi  l'Apparition 


fig.  9.    —  LB  TIIIOUPB*   Dl  •SLIni 

CarnaVoii  lilfit,  (l'a|>ivM  iino  Kcavun*  Av  Prllogrimi  d«  S«b  Danîelli^.  —  M»J,t1iqii^.  —  Famn,  ITt'  MrH« 

(ColUttitm  Cmrramél 


du  Christ  à  Siiintc  Marie  Mitih'leiiii'  et  /c  Couronnement  de 
la  ]'ieri^e  ;  ces  Jeux  peintures  de  bonne  qualité  sont  sur  fond 
d'or,  elles  faisaient  partie  d'un  triptyque  à  cuspides. 

lia  pu  se  prtKurer,  étant  ti  Florence,  un  autre  triptyque 
provenant  de  l'église  San  Niccolo.  Sur  le  panneau  central, 
la  Madone  assise  sur  un  tronc,  tenant  l'enfant  Jésus  dans 


ses  bras  lig.  3  ;  d'un  cùté  saint  Jean-Rapiisie  et  saint  Fran- 
çois, de  l'autre  saint  Pierre  ci  un  évcquc  nimhc  :  dans  les 
cuspides  :  P Annonciation,  le  Couronnement  de  la  Vierfx.  la 
Vierge  donnant  sa  ceinture  à  saint  Thomas. 

1^  Madone  est  très  belle:  au  contraire,  les  autres  figures 
sont   n(Fglig«5cs.   on    les   dirait  d'une    main    dilTc'rcnic.    La 
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Madone  est  attribuée  à  Neri  di  Bicci'  (1419-1491);  je  crois 
l'attribution  inexacte  ;  les  Madones  de  Neri,  assez  nom- 
breuses à  Florence,  n'ont  ni  la  distinction,  ni  la  souplesse  de 
celle  de  San  Niccolo,  qui  me  paraît  avoir  certaines  ana- 
logies, dans  le  visage  surtout,  avec  les  Vierges  de  Ghir- 
landaio  fDomenico)  de  l'Adoration  des  Bergers  à  la  galerie 


de  l'Académie  et  de  l'Adoration  des  Rois  de  la  chapelle  des 
Innocenti.  Un  petit  tableau,  le  Jugement  de  Paris  en  tondo 
rond  (0^,70  de  diamètre)  est  à  signaler  (fig.  4).  La  Discorde 
a  lancé  la  pomme  aux  trois  déesses;  à  l'opposé,  le  berger 
Paris  garde  son  troupeau.  Au  bas,  Paris  tend  la  pomme  aux 
déesses  coiffées  et  vêtues  d'une  façon  pareille,  sans  doute 
pour,' ne  devoir  le  prix  qu'à  la  beauté 
seule.  L'auteur  de  cette  charmante  pein- 
ture est  inconnu,  et  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  le  découvrir;  il  me  semble 
cependant  que  le  genre  se  rapproche  de 
Renozzo  Gozzoli  (1420-1498  et  surtout 
de  Pesellino  (1422-1457);  entre  ce  tondo 
et  un  coffre  de  mariage  par  Pesellino, 
jadis  dans  le  palais  Torrigiani,  à  pré- 
sent en  Angleterre,  il  y  a  de  grandes 
analogies  d'idées  et  de  facture. 

Du  mc'me  xv=  siècle,  Carrand  a  re- 
cueilli un  délicieux  petit  portrait  de  jeune 
hlle  tig.  2),  visiblement  de  la  Lombardie. 
Les  tableaux  italiens  de  Carrand 
foraient  certainement  plus  d'etTet  hors 
de  l'Italie  ;  ici  ils  passent  presque  ina- 
perçus. 

Dans  les  peintures  étrangères,  l'Al- 
lemagne et  les  Flandres  sont  mention- 
nées sur  plusieurs  tableaux  anonymes 
des  xiv<^,  xv"^  et  xvi"^  siècles  ;  le  plus 
important  représente  la  Reine  de  Saba 
rendant  hommage  an  roi  Salomon  (tig.  5), 
le  peintre  flamand  du  xv<;  est  inconnu. 

Le  Changeur  et  sa  femme  [^^.  7)  est 
signé  :  MARINVS  ME  FECIT 
MCCCCCXL.  Le  même  sujet  est  à 
Madrid  et  à  Dresde  ;  Marinus  affec- 
tionnait les  grands  chapeaux  en  pe- 
luche; il  en  a  coiffé  plusieurs  de  ses 
personnages. 

A  mon  sens,  toutes  ces  peintures  ita- 
liennes, allemandes,  flamandes  dispa- 
raissent devant  l'intérêt  que  provoque 
un  petit  cadre  '0™2oXo'"i5)  montrant 
la  Madone  et  l'Enfant  fig.  6),  par  G.  Hugo 
Van  der  Goes,  né  à  Ganddansle  second 
quart  du  xv^  siècle  et  mort  en  1482 
fou,  au  couvent  de  Rouge-Cloitre . 
D'habitude,  pour  étudier  un  artiste,  il 
faut  se  rendre  dans  son  pavs  natal,  soit 
parce  qu'il  y  a  travaillé  plus  qu'ailleurs, 
soit  parce  que  ses  compatriotes  y  ont 
réuni  le  plus  possible  de  ses  ouvrages. 
Pour  Van  der  Goes  il  n'en  est  pas 
ainsi;  de  toutes  ses  peintures  il  n'en 
reste  qu'une  douzaine,  et  deux  ou  trois 
seulement  sont  en  Belgique. 

L'Italie  en  possède  cinq,  dont  la  plus 
importante  de  beaucoup,  la  célèbre  Ado- 
ration des  Bergers,  des  Offices. 

La  galerie  du  prince  Corsini  à  Flo- 
rence conserve  une  Madone  avec  l'En- 
fant par  Van  der  Goes.  Celle  du  Bargello 


Fig.   11.   —  RELIQUAIRE 

Cuivre  doré  ot  émaillé.  —  Limoges,  xiii»  siècle 
(Collection  Carrand} 


i-i>.   i<>.  —LE   MARTYRE    DE   SAINT   SEBASTIEN 

Majolique.  —  Faenza,  \vi<  siècle 

(Collecihn  CarranJ) 
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parait  avoir  été  acquise  par  Carranci  sans  qu'il  ait  su  qu'elle 
était  de  Van  der  Goes,  car  sur  son  inventaire  il  la  donne  à 
Roger  Van  der  Weyden  (1400-1444);  depuis  on  a  substitué 
à  ce  nom  celui  de  Van  der  Goes  et,  par  rapprochement  avec 
les  autres  ouvrages  du  peintre,  l'attribution  nouvelle  est 
parfaitement  justifiée.  Évidemment  le  petit  cadre  de  Carrand, 
qui  ne  mesure  que  o™2o  -,  o'^iS,  ne  peut  entrer  en  com- 
paraison avec  l'Adoration  des  Bergers  en  tant  que  com- 
position, mais  comme  morceau  détaché,  je  trouve  la 
Madone  et  surtout  l'Enfant  très  supérieurs  aux  mêmes 
figures  dans  l'Adoration.  Dans  le  grand  triptyque  la  phy- 
sionomie de  la  Madone  exprime  la  tristesse  et  l'inquiétude  ; 
l'Enfant  est  maigre,  chétif,  malingre  ;  c'est  presque  un 
avorton.  Dans  le  petit  tableau,  la  figure  de  la  Vierge  est 
empreinte  de  tendresse  respectueuse  et  de  douceur  ;  le 
petit  Jésus  est  vivant  et  bien  portant;  à  la  vérité  les 
traits  du  visage  sont  trop  marqués  pour  un  enfant;  on  peut 


Flff.    i3.  —   LE  caUCIi-IEMENT.  —   BAISER  DE   PAIX 

Cuivre  doré    et    bois.  —  France,   xvio  siècle 
f  Collection  Carrand 


Cltché  Aîmari. 

Fig.   Î2.  —  LE  TRANSPORT  DE  LA  MAISON  SAINTE  A  LORETTE. — BAISER  DE  PAIX 

Émail  peint  et  bois  dore.  —  France,  xvi"  siècle 
(Collection  Carrand} 

faire  la  même  remarque  dans  d'autres  tableaux  fla- 
mands. A  ces  trois  peintures  de  Van  der  Goes  conservées 
à  Florence,  il  faut  ajouter  une  Pieta  au  musée  Correr. 
à  Venise  et  le  Portrait  de  Laurent  Froimont  a  l'Aca- 
démie de  la  même  cité.  Une  Vierge  du  musée  de  Bologne 
peut  être  contestée. 

La  Madone  et  l'Enfant  de  la  collection  Carrand  est 
donc  réellement  précieuse. 

Les  miniatures  de  Carrand  sont  peu  nombreuses  : 
elles  se  bornent  à  quelques  pages  de  livres  choraux 
italiens  du  xv^  siècle  de  peu  d'intérêt  pour  Florence  très 
riche  en  ce  genre  dans  les  bibliothèques  Laurentienne 
et  Ricardienne,  au  musée  San  Marco  et  dans  les  églises. 
Carrand  avait  quelques  portraits,  notamment  Charles  IX, 
roi  de  France,  Marie  Stuart,  les  deux  de  l'art  français 
du  xvi^  siècle,  et  Charles  Emmanuel  I"  de  Savoie,  art 
italien  du  xvi^. 

LES   TISSUS 

La  collection  est  de  plus  de  cinq  cents  pièces  des  pre- 
miers temps  de  notre  ère  au  xvii=  siècle;  elle  ne  présente 
rien  de  particulier.  Les  provenances  sont  l'Orient,  l'Es- 
pagne, l'Italie,  l'Allemagne  et  la  France;  tous  les  genres 
de  tissus  sont  représentés  presque  toujours  par  des  frag- 
ments, comme  dans  les  collections  d'étoffes  en  général. 
Il  y  a  dans  ces  réunions  d'étoffes,  un  champ  d'études 
dont  les  dessinateurs  de  modem  style  ne  profitent  pas 
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aicU  Aliiiaii.         fig.    l'i.  —  LA   VIRHOK   BT    l'kNI'ANT.     BAISBR   DU   I-AIX 

Argent  ot    bronxu    doré.  —   Italie,  xvi«  siùclu 
IColItcllon  Carrand) 

assez  ;  ils  verraient,  en  effet,  que  leurs  efforts  n'aboutissent 
le  plus  souvent  qu'à  répéter  ce  qui  a  déjà  été  fait;  pour 
créer  du  nouveau,  il  ne  sufHt  pas  d'avoir  de  l'imaj^ination, 
il  faut  avant  tout  connaître  les  anciens  styles,  et  c'est  ce 
qu'on  ne  veut  pas  comprendre. 

LES    MAJOLIQUES    ET   VERRERIES 

La  céramique  est  peu  nombreuse  relativement  aux  autres 
séries  de  la  collection  ;  elle  présente  cependant  quelques 
pièces  qui  doivent  être  mentionnées. 

L'inventaire  donne  les  noms  de  Faenza,  Urbino,  Pesaro, 
Gubbio  et  même  Caffaggiolo  (?j.  Mais,  sauf  exceptions,  il  faut 
se  tenir  sur  ses  gardes. 

Les  majoliques  italiennes  de  Carrand  sont  du  xvi« siècle; 
elles  comprennent  : 

URBINO  :  une  salière  en  forme  de  dauphin. —  Un  grand 
plat  de  F'rancesco  Xanto  :  sur  la  gauche,  la  Chasteté  de 
Joseph,  sur  la  droite,  Putiphar  a  condamné  Joseph  à  la 
prison.  Au  revers,  en  caractères  bleus,  la  date  MDXXXVIL 
FRAXATO  DA  R(1VlGO.  L'objet  n'est  pas  de  premier 
ordre;  la  femme  de  Putiphar,  étendue  sur  sa  couche,  est 
commune  et  massive.  —  La  Alagnanimité  de  Scipion,  par 


Orazio  Foniana  ;  le  sujet  est  d'après  une  gravure  attribuée 
à  Agostino  Veneziano.  Au  revers,  il  y  a  une  inscription 
terminée  par  Romœ  excd,  Ant.  Sal.  Les  mots  Ant.  Sal. 
sont  les  abréviations  d'Antonio  Salamanca,  l'éditeur  romain 
qui  a  édité  la  gravure  ayant  ser\'i  de  modèle.  —  Un 
encrier  en  forme  d'orgue  décoré   de  chérubins  et  d'aigles. 

GUBBIO  :  une  coupe  sur  pied  bas  ;  au  centre,  deux  mains 
croisées  au-dessus  d'une  flamme  ardente  qui  est  surmontée 
d'un  cœur  percé  d'une  flèche.  Au  revers,  la  marque  N.  La 
pièce  est  en  couleurs  jaune,  rouge  et  bleu,  k  légers  reflets 
métalliques,  mais  de  tons  communs. 

FAENZA  :  David  vainqueur  de  Goliath  tig.  8  ;  sur  les 
cartouches  du  marli.  d'un  côté,  SEQVITVR.  de  l'autre. 
VITORIA  FAMAN  ;  au  revers,  la  date  iSo;.  —  Buste  de 
femme  en  sculpture.  —  Le  Triomphe  de  Selené,  d'après  la 
gravure  de  Pellegrino  da  San  Daniele  fig.  9 .  Le  sujet  de 
cette  belle  pièce  est  en  camaïeu  bleu.  Le  marli  polychrome 
a  quatre  médaillons  ;  l'un  à  tcte  d'homme  et  les  Iciircs  V.\, 
l'autre  à  tête  de  femme  et  les  lettres  SM  ;  sur  le  médaillon 
du  haut,  TARDI  NON  FVR.  sur  celui  du  bas.  MAI 
GRACIE  DIVINE.   —  Le   Martyre  de  Saint  Sebastiani 


Fig.  15.  —  L'AKiraaiciAtMii.   «jua*»  ■■  r»a 

NMW  •■  argaat.  —  ttali*,  zvi*  aàMl* 
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(fig.  lo).  C'est  un  carreau  de  revêtement  de  faïence  et  la 
pièce  la  plus  intéressante  de  la  collection  ;  au  revers,  les 
lettres  T.B.,  sans  doute  la  marque  du  fabricant,  mais  rien 
n'indique  qu'il  est  de  Faenza.  J'ai  remarqué,  à  Sienne  et 
dans  les  églises  de  plusieurs  localités  de  la  Toscane  et  de 
rOmbrie,  des  revêtements  et  des  pavements  anciens  en  car- 
reaux de  faïence  polychrome  historiée  ou  ornementale  ; 
aucun  indice  ne  permet  de  les  attribuer  à  telle  ou  telle 
fabrique. 

CAFFAGGIOLOi?)  :  plats  à  reflets  méialliques,  à  fond 
bleu,  décorés  de  médaillons  à  tête  de  profil  et  de  trophées 
blancs;  d'autres  fabriques  ont  travaillé  dans  le  même  genre. 

PESARO  :  grand  plat  creux,  avec  un  guerrier  casqué  en 
buste  et  les  mots  CIPIO  AFRIC.  —  Plat  à  marli  avec  orne- 
ments jaunes  et  bleus  ;  sur  le  fond,  une  tête  de  jeune  fille  de 
profil  et  les  mots  LA  FAN  BELLA  PULITA.  —  Plat  avec 
une  figure  de  femme  et  sur  un  ruban  PER  SIVIRE  SE 
SEVE.  Si  les  autres  inscriptions  que  nous  avons  citées  se 
comprennent  à  peu  près  par  les  personnes  qui  ne  sont  pas 
familiarisées  avec  la  langue  italienne,  cette  dernière  est 
incompréhensible  même  pour  les  Italiens. 

Carrand  avait  aussi  une  cinquantaine  de  pièces  orientales; 
elles  n'offrent  rien  de  particulier. 

La  verrerie  du  legs  n'a  pas  d'intérêt  :  elle  consiste  en 
quelques  verres  de  Venise  et  en  une  belle  lampe  de  mosquée, 
émaillée,    comme    on    en    trouve   ailleurs. 


LES    EMAUX 

La  série  des  émaux  est  des  plus  remarquables  ;  elle  con- 
tient en  émaux  champlevés  et  en  émaux  peints,  d'origine 
française,  allemande,  italienne  et  de  quelques  types  des 
P'iandres  et  de  l'Espagne. 

Il  y  aurait  lieu,  pour  les  émaux  comme  pour  les  ivoires, 
à  d'amples  développements  de  descriptions  et  de  reproduc- 
tions, mais  il  faut  se  limiter  et  on  a  de  la  peine  à  s'y  résoudre. 

C'est  Limoges  qui  triomphe. 

Selon  l'inventaire,  la  plus  ancienne  pièce  en  champlevé 
est  une  crosse  pastorale  du  xi=  siècle.  Elle  porte  sur  un 
nœud  le  nom  de  l'auieur  :  FRATER  WILLELMVS,  ME 
FECIT.  Puis  viennent  du  wx'  siècle  en  champlevé,  des 
disques  munis  de  petits  anneaux  d'application  avec  des 
animaux  fantastiques  de  diverses  couleurs,  exécutés  vers  1 126 
pour  Boniface,  XXIX^  abbé  de  Conques;  des  plaques  rec- 
tangulaires avec  des  ornements  blancs  et  roses  sur  fond  noir. 

Le  xui"^  siècle,  toujours  en  champlevé,  est  particulièrement 
riche  avec  des  crosses,  des  chandeliers,  des  croix,  des  reli- 
quaires, des  statuettes,  des  coffrets. 

Le  reliquaire  représenté  fig.  11  est  à  quatre  faces,  les 
Saintes  Femmes  au  Sépulcre,  la  Crucifixion,  la  Vierge  un 
lis  à  la  main.  Saint  Pierre  avec  les  clefs  ;  le  couvercle  pyra- 
midal est  décoré  d'anges  ailés.  Les  têtes  seules  des  person- 
nages sont  en  relief,  en  cuivre  doré  non  émaillé  ;  exception 


Cliché  MiMiri. 


Fig.    1G.   —    COFFRKT 

Bronze  doré  et  émaillé.  —  Limoges,  xvi«  siècle 
{Collection  Carrand) 
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Hlf.    11.    —    l'IKtA 

ICiHuii  pnr  NanJoD  IVoiciiud,  —  Litiiiiges,  xvi*  »ièc]e 
fCnttectinn  Carrand) 


riR.    I-.   —   LK  CRNItT  JlKniIlItll 

Émail  |Nkr   Nanlon  IVnioAud.  —  l.im<)fcrs  XTl*  Mrcl« 
(CoiUtlù'H  Ctrrmni) 


i6 


LES   ARTS 


est  faite  pour  le  Christ  qui  est  entièrement  en  bas-relief, 
sans  émaux,  évidemment  en  signe  de  supériorité  ;  il  est 
attaché  à  la  croix  par  quatre  clous,  c'est-à-dire  que  les  pieds 
sont  séparés.  Un  autre  Christ  en  croix,  de  la  même  époque, 
est  à  trois  clous,  c'est-à-dire  avec  les  pieds  croisés  l'un  sur 
l'autre,  ce  qui  prouve  qu'il  est  imprudent  de  dater  une  Cru- 
cifixion par  le  nombre  des  clous;  en  fait,  on  trouve  encore 
au  xiv=  siècle  des  Christs  dont  les  pieds  sont  tantôt  croisés, 
tantôt  séparés. 

En  émaux  peints,  Limoges  est  magnifiquement  représenté. 
Nardon  Pénicaud  (1448  (?)- 1540)  est  là  avec  trois  triptyques: 
Une  Pieta,   saint  Pierre  et  saint  Paul  (fig.  17),  signé  N  P  ; 


le  Christ  jardinier  [ûg.  18);  le  troisième  triptyque  montre  la 
Crèche  entre  la  Vierge  annoncée  d'un  côté,  et  l'ange  Gabriel 
de  l'autre.  Jean  II  Pénicaud  (i  5  10  (?)-i  588)  a  deux  pièces  :  la 
Vierge  et  l'Enfant,  l'Adoration  des  Bergers;  Jean  III  Péni- 
caud, l'Adoration  des  Mages,  la  Vierge  et  l'Enfant;  Pierre 
Pénicaud,  Jésus  au  prétoire,  la  Résurrection  ;  Conly  Nouai- 
Iher,  douze  pièces  à  sujets  d'Amours  victorieux  ;  Pierre  Rey- 
mond,  une  Coupe  en  camaïeu,  à  médaillon,  d'après  l'antiquité, 
signée  P.  R.;  Jean  de  Coun,  le Lavementdes Pieds,  s'v^ncel.C 
Puis  d'autres,  français  et  limousins  inconnus.  De  ces 
derniers  nous  reproduisons  un  coffret  (fig.  16)  en  bronze 
doré  ;  il  est  décoré  sur  ses  quatre  faces  de  médaillons  et  de 


fié',    ^y.    —   PAIITIE   d'un  BIÎLIQUAIBR 

Bronze  argentiï  et  doré.  —  Venise,  xv«  siècle 
(CoUection  Carrandj 


plaques  émaillées  :  la  Fortune,  le  Minotaure  dans  le  laby- 
rinthe, l'Amour  armé  de  flèches,  la  Course  d'Atalante,  une 
Vigne  et  un  arbre,  une  Déclaration  d'amour,  un  homme 
élégamment  vêtu  est  devant  un  feu  ardent,  il  présente  à  une 
dame  un  écrit  galant  : 

Par  ces  dculs  feulx  mon  corps  endure 
Mes  l'ung  s'extaint  et  t'aultre  dure. 

Le  coffret  porte  les  mots  INTEGRITE  TA  HONORÉE 
et  les  lettres  A  R  dont  la  signification  n'a  pas  été  trouvée. 


Une  autre  pièce  d'un  Limousin  inconnu,  toujours  de  ce 
xvi«  siècle,  représente  en  camaïeu  le  Transport  de  la  Santa 
Casa,  à  Lorette.  Deux  anges  transportent  la  maison  sur- 
montée de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  dans  une  gloire  rayon- 
nante ;  au  fond,  la  mer  ;  en  avant,  un  paysage  avec  mon- 
tagnes et  arbres  et  un  groupe  d'hommes,  et  sur  un  roc  les 
lettres  K  I  G.  Dans  l'air,  deux  anges  tiennent  un  ruban  avec 
les  mots  :  SANCTA  MARIA  DI  LORETO. 

Un  Baiser  de  paix,  en  émail  peint,  de  fabrication  fran- 
çaise du  xvi'^  siècle  a  pour  sujet  le  même  motif  (fig.  12). 
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Fi|r.  20.  —  AQL  \      \  ^    1  LE.  — cavalier 

Bronze.  —  France,  xtii«  siècle 

(Collection  Carrand) 

LES  OBJETS  EN  MÉTAL  SERVANT  AU  CULTE 

C'est  le  titre  de  l'une  des  divisions  de  Carrand,  ce  qui  ne 
l'a  pas  empêché  de  mettre  dans  les  bronzes  et  les  émaux  des 
objets  ressortissant  au  culte  ;  mais  les  classifications  sont 
toujours  difficiles,  et  même  les  plus  détaillées  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  la  critique.  La  section  est  des  plus  intéressantes  ; 
voici  les  pièces 
essen  t ie 1 1 e  s  , 
classées  par  siè- 
cles et  par  ori- 
gine. 

XI 11-^  SIE- 
CLE :  Le  Christ 
assis  bénissant  à 
lamanièrelatine, 
entouré  d'anges 
et  des  animaux 
é  V  a  n  g  é  1  i  q  u  e  s . 
Cuivre  doré, 
France. 

La  Crucifi- 
xion. Cuivre  do- 
ré, France. 

XIV-^  SIÈ- 
CLE :  Croix  pro- 
cessionnclle.  Le 
Christ  est  en 
ivoire,  revêtu 
d'une  longue 
robe  avec  des 
traces  de  dorure. 
Cuivre  d  o  ré , 
Italie. 

Croix  proces- 
sionnelle (fig. 24), 
en  cuivre  doré,  à 
double  face.  D'un 
côté  le  Christ  en 
relief,  et  aux  ex- 
trémités de  la 
croix  le  pélican 
mystique,  la 
Vierge,  saint 
Jean,  les  emblè- 
mes de  la  mort 
peints  en  émaux 
translucides;  sur 
l'autre  côté,  le 
Christ  et  les  qua- 
tre Evangélisies; 
cette  magnifique 
pièce  est  de 
Sienne. 

La  Vierge  et  l'Enfant,  statuette  en  argent  doré.  Allemagne. 

ATF^   SIECLE   :   Reliquaire   en   forme  de    petit  temple 
hexagonal,  surmonté  de  la  croix.  Cuivre  doré.  Toscane. 

Reliquaire,  le  pied  soutient  un  édicule  gothique  renfer- 
mant la  statuette  d'une  religieuse.  Argent  doré,  Flandres. 

Divers  petits  reliquaires,  statuettes  de  la  Vierge  avec  l'En- 
fant. Argent  doré,  France. 


Fig.  20  bis. 


Calice  ;  la  tige  est  ornée  d'émaux  champlevés  et  d'un  nœud 
avec  des  médaillons  peints  en  émaux  translucides  :  Jésus 
sortant  du  sépulcre,  la  Vierge,  les  saints  Jean,  Pierre,  Paul. 
Cuivre  doré,  Toscane. 

Couronne  pour  statue,  avec  le  pélican  en  médaillon.  Ar- 
gent doré  et  émaillé,  Espagne. 

Couronne  pour  statue  ;  elle  est  fermée  par  de  petites  plaques 

à  charnières,  dé- 
corées de  pierres 
précieuses  en  ca- 
bochons et  d'é- 
mauxclairsemés. 
Argent  doré,  Al- 
lemagne. 

Croix  proces- 
sionnelle décorée 
sur  les  deux  faces 
de  plaquettes 
quadrilohécs  en 
or,  montrant  en 
émaux  peints 
Dieu  le  Père,  la 
Vierge  et  divers 
saints;  Jésus  cru- 
cifié est  en  relief. 
Cuivre  argenté  et 
doré,  Toscane. 

La  Vierge  et 
r]{ntant;le  grou- 
pe est  placé  dans 
une  grotte;  au 
dehors  on  voit 
arriver  de  loin  les 
rois  mages  à  che- 
val. Cuivre  doré, 
Bourgogne. 

Partie  du  reli- 
quaire en  forme 
de  châsse  fig.  19). 
Bronze  argenté 
et  doré,  Venise. 
A' F/'  SIE- 
CLE: Reliquaire 
avec  les  statuettes 
de  la  Vierge  avec 
l'Enfant, les  sain- 
tes Anne  et  Ma- 
rie-Madeleine, 
les  saints  Crépin, 
Crépinien  et  Am- 
broise.  Argent 
avec  quelques 
parties  dorées, 
Flandres. 

Calice;  sur  le  pied  Jésus  crucifié,  saints  et  emblèmes  de  la 
Passion.  Argent  doré,  Espagne.  —  Pieta,  le  Christ  est  soutenu 
par  deux  anges.  Fer  incrusté  d'or,  Lombardic.  —  Crucifixion  ; 
le  Christ  entouré  des  deux  larrons;  au  bas  de  la  croix,  la 
Vierge  et  saint  Jean  en  argent,  les  vêtements  dorés,  Allemagne. 
L'Adoration  des  Bergers  dans  un  tabernacle  ;  deux 
femmes  se  tiennent  sur  les  côtés;  un  médaillon  avec  Dieu 


■  CROIX  AVKC  ÉMALX  CHAMPLIJVKS 

Art  italien,  XI  v«  siècle 

(Collection     Carrand) 
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Fig.  .'I.  —  AQUAMAMLl.E.  —  cavalisr 

Bronze.  —  France,  siii<  siècle 

(Collection  Carrand) 
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le  Père  est  dans  le  fronton, 
tiennent  le  calice  avec 
l'hostie.    Cuivre   et   bois 
doré,  France. 

De  ritaliedu  XI  v' siècle, 
plusieurs  croixprocession- 
nelles  superbes,  dont  une 
de  l'art  florentin  :  leChrist 
à  trois  clous  est  entière- 
ment en  relief  de  cuivre 
doré,  sans  émail,  mais  la 
Vierge,  saint  Jean,  Isaïe, 
l'Agnus  Dei,  les  quatre 
Evangélistes  sont  figurés 
en  émaux  translucides  ;  du 
même  genre  des  fragments 
de  reliquaires,  de  calices 
et  d'autres  objets  pour  le 
culte. 

Des  xiv=,  xv«  et  xvi=  siè- 
cles, il  y  a  dans  la  collec- 
tion bien  d'autres  pièces, 
monstrances,  calices,  reli- 
quaires et  fragments,  bou- 
tons et  fermoirs  de  chape, 
plaquettes  niellées,  baisers 
de  paix,  statuettes,  etc. 
Nous  avons  dû  nous  bor- 
ner à  quelques  mentions, 
et  encore  l'avons-nous  fait 
en  termes  de  catalogue  ; 
elles  suffiront  peut-être  à 
faire  sentir  approximative- 
ment la  richesse  de  la 
série. 

LES     CAMÉES, 
INTAILLES 

La  suite  des  camées  et 
in  tailles  commence  au 
xi'^  siècle, mais  elle  ne  prend 
d'importance  relative  qu'au 
XVI'.  Quelques  pièces  by- 
zantines des  x<=,  xii«  et 
xni=  siècles,  avec  saint 
Georges,  saint  Théodore, 
saint  Jean-Baptiste  sont  en 
pâte  de  verre  d'un  travail 
peu  précis  du  reste. 

Les  véhiculesdesautres 
sont  les  matières  généra- 
lement   employées,    mais 


et  sur  la  base  deux  anges  sou- 


l'agate  et    la   coquille  dominent    de  beaucoup.    L'Italie  du 

XVI'  siècle  nous  montre 
des  têtes  d'empereurs  ro- 
mains et  des  scènes  de  la 
mythologie  ;  une  des  plus 
belles  intailles,  en  cristal 
de  roche,  représente  les 
Trois  Grâces,  elle  est  attri- 
buée à  Bernardi  de  Castel- 
bolognese.  Sur  un  très 
beau  camée  à  double  face, 
en  diaspre  sanguin,  sont 
f  Adoration  des  Bergers  et 
la  Déposition  de  la  Croix. 

L'art  français  n'appa- 
rait  qu'au  xvi=  siècle  égale- 
ment. La  plus  intéressante 
pièce  est  une  allégorie  re- 
ligieuse.  Au  centre  une 
fontaine  à  vasque  avec  l'ins- 
cription FONS  MISERI- 
CORDIE.  Le  Christ  nu, 
nimbé,  couronné  d'épines, 
les  bras  ouverts,  surgit  de 
la  vasque  ;  de  ses  plaies 
jaillit  de  l'eau.  A  côté  de  la 
fontaine  est  agenouillé  un 
gentilhomme  ;  dans  le  ciel 
quatre  chérubins  ;  fond  de 
paysage.  Le  camée  conçu 
dans  un  sentiment  juste 
est  d'un  bon  travail  tech- 
nique. Plusieurs  camées 
ont  été  inspirés  par  des 
plaquettes  italiennes  :  la 
Vierge  et  V Enfant,  avec 
l'inscription  Ave  Regina 
cœlorum,  la  Crucifixion, 
r Abondance,  Bacchante  et 
Satyre.  Le  xvii'  siècle 
français  n'a  que  la  tête  de 
Henri  IV  et  une  Annon- 
ciation. 

L'Allemagne  a  très  peu 
de  pièces  :  un  saint  Jean- 
Baptiste  sculpté  dans  l'an- 
thracite. 

LES  MÉDAILLES, 
JETONS  ET  SCEAUX 

Les  médailles  sont  du 
xiv=  et  du  XV'  siècle  ;  elles 


Fig.  22.  —  CROIX  d'autel 

Argent  doré  et  émaillé.  —  Toscane,  fin  du  xvi*  sièclâ 

(CoUection  Carrand) 
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Fig.  23.  —  AQUAMANILLE.  —  cavalier  combattant 
Bronze.  —  France,  xi\-«  siècle 
(Collection  Carramd) 
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CUclié  AUaarl. 


Fig.  24.  —  CROIX  PROCESSIONNELLE 

Cuivre  doré  et  émaillé.  —  Sienne,  xiv":  siècle 

(Collection  Carrand) 
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CliVIW  AUtfn. 


Fis.  s5. 


BIJOUX  DU  XI«  AU  XIV»  SIECLE  (Collection  Carrandi 


A  Fkhmoih  kn  or.  —  l'ioiros  lurttiinises  liKnu's  vi  rniig«8  (Oriont.  xi«  siècl«). 
B  Fkhmoih  kn  on.  —  riern-s  vortos.  liU-iu'a  et  rou|;i<!>  lOricnt.  xi»  siècle). 
C    itour.l.K»  li'oHKlLI.KS  K.x  OH.  —  (.\rl  lnaures<|iio,  xil'  siorln). 
D  CoLLlKi»  K»  OH.  —  (An  nmurrsqiie.  xii'  5ierIo|. 


B  Fkruoiii  k.'<  ok.  —  Pi«tTM  ra«m  et  ««rt««  sar  fc»ah«  <l*  cWa*.  lioa  «t  lioaa* 
rn  rrlwr  |Kr«iK«,  xill*  riétlii). 

F   AXXKAC  Kl  OR.  —  PlWT**  Mt«M  (!>•■(*,  IIT*  ><<«l»). 

O  ANXE.M'  k:<  on.  —  Tt%t*»  dVsail,  ptrl**,  IrW*  4*  dn«aa»  (PIraaM,  xrr*  titti^ 


Ciic/ié  Alinari. 


—  BIJOUX  DU  Ve  AU  IXe  SIECLE.  —  (Collection  Carrand) 


H  BoLCLP.s  d'oreillks.  —  Or  et  perles  (Itome,  v«  sièclcK 

I     HoucLKs  n'oRiîiLLiis.  —  Oi',  pierres  bleues  ot  blanches  (Orient,  v«  siècle). 

J    HoLCLi:  ii'oiïEiLLE.  —  Or,  pierres  vertes  (Orient,  V'  siècle). 

K  HouoLij  d'oheille.  —  Or  (les  pierres  manquent)  (Orient,  v«  siècle). 

L  Boucle  d'oheille.  —  Qr,  pierres  vertes  et  rouges.  Au  revers,  buste  d'empereur 

couronné  (Orient,  vi»  siècle). 
M  Fibule.  —  Or  sur  bronze.  Verroteries  rouges.  Oiseaux  de  proie  ( France,  viio  siècle}. 
N  Iibule.  —  Or  sur  bronze.  Verroteries  rouges  et  blanches.  Pierres  vertes  brutes. 

Nacres  (France,  vii«  siècle). 


O    FiBUi-K.  —  Argent  doré.  Verroteries  ronges  (France,  vii"  siècle). 

P   l'^iBLLiî.  —  Argent  et  or,  pierres  vertes  et  rouges  (France,  vii«  siècle;. 

Q   Épingle  (?).    —    Or,     bronze,    filigrane.    Pierres    bleues    et    rouges     (France, 

vrii"  siècle). 
R  Ei'iNOLi:.  —  Or,  filigrane,  pierres  rouges  (France,  ix«  siècle). 
S   Annkau.  —  Or,  pierres  rougds  et  bleues  brutes  (France,  ix«  siècle). 
T  Anneau.  —  Or,  verroteries  rouges  (France,  ix"  siècle). 

U  Fibule.  —  Or  et  bronze,  pierres  rouges,  vertes  et  bleues  (France,  ix«  siècle), 
V  Plaquette  de  colliek.  —  Or,  pierres  vertes  (Italie,  ix«  siècle). 
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sont  presque  toutes  italiennes.  On  remarque  un  empereur 
Constantin  du  xiv»  siècle,  puis  une  belle  suite  du  xv«  siècle 
italien. 

Ce  fut  Vitiore  Pisano,  c//7  Pisancllo(i  380-1456),  qui  remit 
en  vogue  les  portraits  en  médaillons  qui  ont  été  si  répandus 


depuis  ;  il  était  peintre  et  sculpteur.  Il  signait  ses  médaillons 
Pisani  Pictoris  opvs,  c'est-à-dire  que  dans  ses  sculptures  il 
se  qualifiait  de  peintre  à  l'exemple  d'Orcagna  qui.  en  i.^3y. 
a  signé  son  célèbre  tabernacle  sculpté  de  l'oratoire  d'Or  San 
Michèle,  Andréas  Cionius pictor  flofcntinus. 


Ï7.  —  DONATELI.O  (Attniniie  A).—  rATnA  MAiiniLU 
Hninte.  —  KIorenre.  XV»  %\èt\e 
(CoUtcliom  Carramé) 


A  cette  occasion  on  peut  l'aire  remarquer  que,  dans  les 
écrits  et  les  harangues,  on  lait  abus  de  langage  en  répétant 
qu'au  XV'  siècle,  les  artistes  italiens  pratiquaient  simultané- 
ment plusieurs  ans.  Sans  doute,  un  certain  nombre  étaient 
dans  ce  cas.  mais  ce  nombre  est  beaucoup  plus  limité  qu'on 


se  le  figure.  Si  nous  consultons  Vasari  dans  ses  biographies 
d'artistes  du  xi\-*  siècle  jusque  vers  la  tîn  du  xvi'.  éditées  en 
i55o  pour  la  première  l'ois,  nous  trouvons  : 

Peintres    no; 

Sculpteurs  ?4  : 
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Architectes  i3; 

Architectes  et  Sculpteurs  i8; 

Peintres  et  Sculpteurs  6; 

Peintres  et  Architectes  6; 

Peintres,  Sculpteurs  et  Archi- 
tectes 4. 

Sans  doute,  Vasari  ne  cite  pas 
tous  les  artistes  antérieurs  à  son 
époque  et  de  son  temps,  mais 
son  ouvrage  peut  servir  de  base 
à  une  classification;  il  montre 
que  sur  201  artistes  nommés,  34 
seulement  ont  pratiqué  avec  suc- 
cès plusieurs  arts  à  la  fois. 

Du  xv=  siècle  italien,  la  collec- 
tion possède  :  les  Malatesia,  par 
Vittore  Pisano  et  Matteo  de' 
Paste  ;  Auguste,  par  Cristoforo 
Geremia,  et  de  médailleurs  in- 
connus :  Laurent  le  Magnifique, 
Charles  le  Téméraire,  Maxi- 
milien  I",  Gino  Vecchietti, 
Charles  VIII  de  France, Alphonse 
d'Esté. 

Le  xv=  siècle  de  France  est 
représenté  par  Louis  XII  et  Anne 
de  Bretagne;  le  xvi=  siècle  par 
Philibert  de  Savoie  et  Marguerite 


Cliché  Alinari.  Fig.  2S .  —  i:ilAM)ELIi:n 

Bronze.  — ■  Allemagne,  XIF  siècle 
f  CoUectinn  Carrandj 


d'Autriche  de  l'orfèvre  Marende 
de  Bourg-en-Bresse. 

Le  xvi<=  siècle  italien  a  laissé 
de  Leone  Leoni,  Alexandre  Doria 
et  Philippe  II  d'Espagne  ;  de 
Pontormo  de  Sienne,  Marguerite 
d'Autriche.  Le  xvi=  siècle  alle- 
mand montre  l'empereur  Maxi- 
milien  P',  Martin  Luther,  Ferdi- 
nand d'Autriche,  roi  des  Romains. 
Le  xvii=  siècle  français  a  une  série 
par  notre  Guillaume  Dupré  : 
Henri  I,V,  Marie  de  Médicis, 
Louis  XIII,  Victor-Amédée  de 
Savoie,  Marie- Madeleine  d'Au- 
triche. Les  jetons  sont  presque 
tous  français  et  du  xvi'=  siècle, 
et  sont  aux  armes  de  France  ou 
de  Paris. 

Parmi  les  sceaux  on  remarque 
ceux  d'Abbeville  du  xiii=  siècle, 
de  la  Mère  folle  de  Dijon  du 
xv=  siècle. 

L'horlogerie  française  a  quel- 
ques montres  du  xv=  siècle  ;  sur 
une  pièce  du  xvi"^  siècle  on  lit 
Marc  Girard,  à  Bloys  ;  sur  une 
autre,    liocheron,    à   Paris  :   sur 


rig.  ?.'*.  —  coi-FnliT 

Bronze  doré.  —  France,  xvi*  siècle 

(Collection  Carrand) 
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des  montres  du  xvii=  siècle,  Fieret,  à  Montpellier  et  J.  Val 
lier,  à  Lyon. 

L'Allemagne  n'a  que  peu  de  montres  malgrd  son  impor- 
tante production. 

L'Italie  n'a  presque  rien  ;  l'horlog'.-ric  n'ayant  jamais  été 
très  cultivée  dans  ce  pays.  En  somme,  la  série  des  camées, 


médailles  et  jetons  n'a  qu'un  intérêt  secondaire  par  rapport 
aux  autres  suites. 

LES  BIJOUX 

Louis  Carrand  avait   une  prédilection  pour  les  bijoux; 
il  a  mis'un  soin  particulier  à  en  réunir  plus  de  deux  cents  du 


Hg.  'M.  —  VAsii   v  R\r«.\n  nm 

UroDuc.  —  Vcni»!'.  Ho  du  xv  sU-cIo 

'CotUclio»  Ctrmmdl 


\'  au  xvii'^  siècle,   .le  renonce   à   les  décrire.   In   papillon 
pique  sur  le  carton  d'un  entomologiste  ne  peut  donner  la 


sensation  de  la  bestiole  folâtrant  dans  l'air  en  agitant,  avec 
grâce  et  légèreté,  ses  ailes  diaphanes  délicatement  coloriées  ; 
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il  en  est  de  même  pour  un  bijou  posé  dans  une  vitrine.  Il 
est  là  inerte  et  abandonné,  privé  des  rayons  lumineux  qui 
font  vibrer  les  pierres  précieuses  et  de  la  personne  dont  il  a 
mission  de  rehausser  la  beauté  ou  la  dignité.  Lorsque  j'aurai 
dit  que  la  pièce  la  plus  importante  de  la  collection  est  orien- 
tale et  du  vi'^  siècle,  que  c'est  une  boucle  d'oreille  en  or  en 
forme  d'anneau  ;  que  le  pendant  circulaire  se  compose  d'une 
pierre  verte  entourée  de  huit  pierres  rouges  enchâssées  ; 
qu'au  revers  est  en  buste  un  empereur  couronné  qu'on  croit 
être  Anastase,  mort  en  5  i8,  j'aurai  peut-être  donné  la  compo- 
sition du  joyau,  mais  je  n'aurai  fait  comprendre  ni  la  beauté 
de  l'objet,  ni  les  qualités  expressives  des  matières. 

Pour  les  mêmes  raisons,  les  reproductions  sont  égale- 
ment insuffisantes;  mais  après  tout,  elles  sont  encore  préfé- 
rables ît  un  texte  ;  aussi  nous  nous  bornerons  ii  quelques 
gravures  et  à  de  simples  nomenclatures. 

Nos  reproductions   ne  vont  pas  au  delà  du  xiv''  siècle, 


mais,  des  xv^,  xvii^  et  xvu''  siècles,  il  y  a  encore  de  nombreux 
objets  en  or  et  en  argent  doré  :  anneaux,  épingles,  amulettes, 
médaillons,  boucles  d'oreilles,  croix  pastorales,  boucles  de 
ceinture,  etc.,  d'origines  italienne,  française  et  allemande. 
Du  xvi*^  siècle  français  on  remarque  un  très  bel  anneau  d'or 
émaillé  en  partie  avec  l'inscription  :  CELE  TOMMAL  AU 
HAINEUX  ENVIEUX  A  CELLA  FIN  C  LNEN 
SOYENT  JOYEUX.  Je  laisse  à  l'érudition  le  souci  de 
l'interprétation. 

Voici  rénumération   et  l'indication  d'origine  des  bijoux 
que  nous  reproduisons  aux  planches  25  et  26. 

Planche  i'5 

BIJOUX    DU    XI^    AU    XlV^    SltcLE 

A.  (Orient).  —  Fermoir  en    or,   pierres   turquoises    bleues    et 
rouges.  XI':  siècle. 


Fig.    3i  .    —  VASE  A  BAFHAICHIR 

Bronze.  —  Venise,  fin  du  xv«  siècle 
(Collection  Carrandj 


B.  (Orient).  —  Fermoir  en  or,  pierres  vertes,  bleues  et  rouges. 

xt«  siècle. 

C.  (Mauresque).  —  Boucles  d'oreilles  en  or.  xiie  siècle. 


D.  (Mauresque).  —  Collier  en  or.  xii<:  siècle. 

E.  (France).  —  Fermoir  en   or,    pierres   rouges    et  vertes    sur 

feuilles  de  chêne  ;  lion  et  lionne  en  relief.  xiii<:  siècle. 
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F.  (France).  —  Anneau  en  or,  pierres  bleues.  xiv«  siècle. 

G.  (France).  —  Anneau  en  or,  traces  d'émail,   perles,  têtes  de 

dragons  en  relief,  xiv  siècle. 

Planche  2O 

BIJOrX   DU    \'=    Al-    IX''   SIÈCLE 

H.  (Rome).  —  Moucles  d'oreilles,  or  et  perles,  v  siècle. 

I.  (Ouiknt).  —  Muucles  d'oreilles,  or,  pierres  bleues  et  blanches. 
v  siècle. 

J.   (Orient).  —  Boucle  d'oreille,  or,  pierres  vertes,  v  siècle. 

K.  (Orient).  —  Boucle  d'oreille,  or,  les  pierres  manquent. 
y  siècle. 

L.  (Orient).  —  Boucle  d'oreille,  or,  pierres  vertes  et 
rouges;  au  re-  vers,  buste  d'empe- 

reur couronné.  ^^k  vi<  siècle. 

M.  (Franck)  .  —  Fi-  ^|^^^^^  bulc,  orsur  bronze,  ver- 
roteries rouges  ^^^^^^^^L  c^ont  quelques-unes  re- 
préscntentsom-  ^^^^^^^^^  mnircment  des  oiseaux 
de    proie.    vn°  ^^^^^H  siècle. 


•j^_          ^^^^^^^^^B 

^^H 

wmim 

■^"^^ ~^^[ 

Cliché  AUnari. 


Hg.   .'Jî.  —  B.VSK  IIK  CIIKXKT 

itnmxo.   —  Vouiso,  xvi«  HÏrclu 


CliiH  .\hmmi,.  ttg.   3J.  —  rLAMBlIAL 

Broou  doré  el  «rKCBlP.  ^  OKbrtp  \%f  Mrci* 
fCoUci-lipa  Cmrrmméi 

N.  (Franck).  —  Fibule,  or   sur   brome,    verroteries   roagc»  et 

blanches,  pierres  vertes  brutes,  nacres.  vii<  siècle. 
0.   (France).  —  Fibule,   argent    doré,    vcrrxieric*    r.>in,-ei. 

VU'  siècle. 
P.  (France).  —  Fibule,  .irgeni  el  or,  pierres  veru-s  et  ri'ugc». 

verroteries  rouges  et  vertes,  vw  siècle. 
Q.  (France).   —  Kpinglc  (':|,  or,  bronxe,  filigrane,  pierre  bleue. 

verroteries  rouges,  vin*  siècle. 
R.  (France).  —  Kpingle,  or,  filigrane  pierres  rouge*,  ix'  siècle. 
S.  (Franck).  —  Anneau,   or,    pierres  rouges  el   bleues  brutes. 

ix«  siècle. 
T.  (France).  —  .\nreau,  or,  verroterie  rouge.  «'  siccle. 
0.  (I-"ranckI.  —  Fibule,  or  et  bronxe.  pierres  rouges,  vertes  et 

bleues.  ix<  siècle. 
V.  (Italie).  —  Plaquette  ut  collier,  or,  pierres  vertes,  ix' siècle. 

LES  BRONZES 

Le  Miisc'c  National  possède  une  suite  incomparable  de 
bronzes  florentins,  mais  il  était  médiocrement  pounu  de 
bronzes  étrangers   et  de   la   Haute-Italie.    Carrand  lui  a 


apporté  l'Orient,  la  France,  FAllemagne,  les  Flandres  et  diverses 
régions  de  l'Italie,  du  vii=  au  xvn=  siècle  ;  le  seul  contingent  de 
Venise  dépasse  cinquante  pièces.  Presque  tous  les  objets  orien- 
taux :  coupes,  aquamanilles,  chandeliers,  brùle-parfums,  unis  ou 
damasquinés  d'or  et  d'argent  sont  du  xvi=  siècle  ;  ils  ne  pré- 
sentent rien  de  particulier. 

Parmi  les  ustensiles  liturgiques  chrétiens  les  plus  anciens, 
M^'  Barbier  de  Montault,  prélat  de  la  chambre  apostolique,  très 
érudit,  avait  remarqué  un  objet  dont,  faute  de  temps,  il  n'avait 
pu  se  rendre  un  compte  exact.  De  Poitiers,  où  il  demeurait, 
il  m'avait  prié  d'étudier  la  pièce;  je  lui  ai  envoyé  rapport  et  pho- 
tographies, mais  la  mort  Fa  empêché  d'en  profiter. 

C'est,  en  apparence,  une  sorte  de  petit  mortier  en  bronze  haut 
de  o"",  1  I  et  large  de  o'",i2  à  l'ouverture,  mais  en  réalité  c'est  un 
bénitier  portatif  comme  le  prouvent  des  anneaux  d'attache  et 
l'état  net  de  l'intérieur.  Sur  la  périphérie  sont  figurés  en  bas- 
reliefs,  d'une  manière  sommaire,  des  sujets  assez  difficiles  à 
déterminer.  .l'ai  cru  y  reconnaitre  :  La  Visitation  ;  l'Annoncia- 
tion. La  Vierge  tient  un  fuseau  à  la  main,  et  l'ange  Gabriel  s'ap 


tig.  34.  —  unoNZE.  —  Venise,  fin  du  xv«  siècle 
(Collection  Carrand) 


lu  In-  Alin.iri.  l'ig,  jj,  _  y,,,,;^^,;  _  Italie,  fin  du  xv»  siècle 

(Collection  Carrand) 

proche  muni  d'un  bâton  de  voyageur.  Il  y  a  à  Ravenne 
un  sarcophage  du  vin»  siècle  où  l'Annonciation  est 
représentée  à  peu  près  de  la  même  manière;  La  Nati- 
vité. La  Vierge  Marie  et  saint  Joseph  paraissent  endor- 
mis ;  c'est  peut-être  un  exemple  unique  dans  la  scène 
de /a  Nativité;  l'Adoration  des  rois  Mages.  Les  rois 
sont  coiffés  du  bonnet  phrygien  ;  les  Saintes  Femmes 
au  Sépulcre;  l'Incrédulité  de  saint  Thomas;  Jésus 
bénissant. 

Carrand  avait  marqué  la  pièce  comme  d'origine 
syriaque  et  du  vii'=  siècle;  depuis,  on  l'a  maintenue  au 
vus  mais  on  l'a  donnée  à  l'Allemagne,  malgré  une 
inscription  et  une  croix  grecques  qu'on  distingue  assez 
bien  ;  les  figures  n'ont  pas  plus  le  caractère  oriental 
qu'occidental.  Quoi  qu'il  en  soit  l'objet  est  d'une  haute 
curiosité. 

De  l'Allemagne  du  xii'=  et  du  xiii"=  siècle,  nous  avons 
des  chandeliers  fantastiques  ;fig.  28,  et,  en  bronze  doré, 
les  statuettes  des  quatre  Évangélistes  d'un  bon  travail. 
Puis  on  passe  au  xvi=  siècle  avec  des  chandeliers,  des 
encriers  et  des  guerriers  à  pied  et  à  cheval,  sans  grand 
intérêt. 

Des  Flandres  des  xin'=  et  xiv^  siècles,  des  récipients 
de  formes  diverses,  à  becs  et  anses  en  figures  d'ani- 
maux ;  du  xv^  siècle  plusieurs  chandeliers  en  forme  de 
boutions  et  un  beau  plat  avec  l'Annonciation  en 
repoussé  ;  du  xvi'=  siècle,  une  sonnette  avec  l'inscrip- 
tion :  ME  FECIT  .lOANNES  A  FINE  A°  i55i  ;  du 
xvii"^  siècle,  une  belle  statuette  dorée  de  saint  .lean- 
Baptiste. 

Les  bronzes  français  font  oublier  les  allemands  et 
les  flamands  ;  ils  débutent  par  un  Crucifix  et  un  roi 
David  du  xn'=  siècle  et  par  des  aquamanilles  du  xni=  et 
du  xiv=  siècle  (fig.  20,  21  et  2?).  Ces  pièces  sont  d'un 
ordre  supérieur  et  dominent  de   haut  tous  les  aqua- 
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t'ig.   :U!.  —    L.VMl'K 

Bronze.  —  Venise,  x%i*  siècle 
(Collection  Carrand) 


manilles  du  même  genre  des  autres  pavs.  Le  cavalier  à  la 
lance  est  pour  les  uns  un  prince  suédois  et  pour  les  autres 
un  prince  anglais. 

Dans  une  collection,  les  pièces  hors  ligne  t'ont  du  tort  aux 
voisines  ;  aussi  nous  ne  relevons  des  autres  bronzes  (ranimais 
que  des  statuettes  d'anges  et  de  saint  Michel,  quelques  mor- 
tiers et  chandeliers  du  wv  siècle  et  un  beau  cort'ret  fig.  29) 
en  bronze  doré  du  xvii^  siècle. 

L'inventaire  est  sobre  de  noms  de  sculpteurs  italiens,  et 
il  faut  reconnaître  qu'il  a  raison. 

Voici,  par  e.xcmple.  Satyre  et  Bacchante  (fig.  27).  La 
pièce   est   connue   sous   la  dénomination   de   Paiera   Mar- 


rig.    'Al.     ^    LAilr» 
Broonr.  —  Vc»i»r,  x»i«  sirrl» 
ICUUtlio»  Carramd 

telli.  le  nom  de  l'un  de  ses  propriétaires.  Carrand  ne  lait 
que  l'attribuer  à  Donaiclio  1 386-1460,  cl  celte  réMrne 
est  prudente.  Dans  Ttcuvre  de  ce  grand  aniste  il  y  a  de 
très  grandes  ditfcrences  de  style,  même  dans  les  ouvrages 
qui  datent  à  peu  près  de  la  même  époque,  .\insi  de  1411 
à  1415,  Donatello  exécuta  pour  l'oratoire  d'Or-San-Michele. 
trois  statues;  saint  Marc  pour  VArte  des  linicrs  et  des 
fripiers;  saint  Pierre  pour  VArte  des  bouchers  et  saint 
Georges  pour  r-4;7e  des  armuriers  i'.  Ces  statues  sont 
toujours] dan-;  K-iir'^  labernacK-^  ■  ■!  v   •  .<.•  t.ii.t  .<;.r.;r..n.-..., 

(Il   Ltklalue  i;  Il  giflait-  rn  tttlbrr.  dt   lM.r.*i<  i.w   s  cic    vif  <  ,cr  as  .^ut««  b«i>«bu  . 

i  10  place  on  ■  mi»  une  sialoc  en  broafc. 
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entre  elles  qu'on  a  peine  à  croire  qu'elles  sortent  du  même 
atelier.  Saint  Georges  est  noble,  calme,  fier  sans  arrogance, 
on  sent  qu'il  sort  vainqueur  du  combat;  la  statue  est  un 
chef-d'œuvre  absolu  ;  saint  Pierre,  au  contraire,  est  lourd  et 
mal  pondéré  comme  proportions;  saint  Marc,  également,  est 
médiocre;  les  fripiers  ne  furent  pas  satisfaits  du  modèle  en 
terre  présenté  par  Donatello,  et  le  firent  retoucher  par  un 
autre  sculpteur. 

Le  contrat  passé  par  la  corporation  avec  Donatello  et 
d'autres  documents  nous  apprennent  que  les  sculpteurs 
florentins  du  xv"^  siècle  livraient  en  vingt  mois  une  statue  en 
marbre  d'environ  2'",3o  de  haut. 

Nous,  habitants  de  Florence,  nous  hésitions  parfois  dans 
les  attributions  des  sculptures  que  nous  avons  en  perma- 
nence sous  les  yeux  sur  la  voie  publique;  s'il  en  est  de  bien 
caractérisées,  d'autres  ne  le  sont  nullement  :  tel  bas-relief 
est  par  les  uns  donné  à  Rosselino,  et  par  les  autres  à  Desi- 
derio  da  Settignano  ;  telle  Madone  peut  être  aussi  bien  de 
Donatello  que  de  Michelozzo.  Nous  savons,  par  Vasari,  que 
du  vivant  de  Donatello,  son  élève  Vcllano  de  Padoue  imi- 
tait si  bien  son  maître  qu'on  confondait  leurs  œuvres. 

Il  y  a  de  ces  incertitudes  un  exemple  à  citer.  A  l'exposi- 
tion donatcUesque  de  1886,  Carrand  avait  envoyé  un  Cupidon 
tirant  de  l'arc,  caractérise  par  les  yeux  en  argent;  on  l'accor- 
dait à  Donatello;  à  présent  l'étiquette  porte  :  art  vénitien. 


r.l,rl,f  M,,<<'  Fig.    'JO.   —   nnULE-PARPUMS 

Bronze  doré.  —  Venise,  xvi«  sit'cle 
iCoUection    Carrand) 

Le  saint  Luc-d'Or-San-Michele  est  attribué  sans  raison, 
tantôt  à  Jean  Bologne,  tantôt  à  son  élève  Francavilla.  S'il  y 
a  des  doutes  sur  certains  ouvrages  des  grands  sculpteurs 
florentins,  à  plus  forte  raison  pouvons-nous  être  en  garde 
contre  diverses  attributions  de  l'inventaire  concernant  les 
artistes  de  second  plan,  tels  que  Rriosco,  Foppa,  Fortezza 
et  d'autres  que  nous  trouverons  aux  plaquettes. 

La  Venise  du  xv<"  siècle  est  magnifiquement  représentée 
par  deux  récipients  destinés,  parait-il,  à  rafraîchir  le  vin 
ffig.  3o  et  3i!;  ce  sont  les  plus  belles  pièces  des  bronzes  de 
Carrand  qui  ne  comprenaient  que  des  objets  de  moyennes  ou 
de  petites  dimensions.  Du  xvsiècle  et  de  Venise  également,  un 
projet  de  fontaine  (fig.  34), divers  statuettes, chandeliers  (fig.35). 

Le  xvi=  siècle  vénitien  nous  montre  un  soubassement 
(fig.  38),  des  figures  fantastiques,  une  base  de  chenet  (fig.  32), 
des  lampes  (fig.  36  et  3-).  A  propos  de  lampes,  il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  rappeler  que  vers  le  milieu  du  xvi=  siècle, 
on  se  servait  à  Venise  du  pétrole  comme  moyen  d'éclairage. 
J'ai,  en  effet,  relevé  dans  les  comptes  du  peintre  vénitien 
Lorenzo  Lotto  (1480-1556?)  l'achat  d'une  lampadc  di pitriolo! 

On  remarque  particulièrement  de  la  lin  du  xvi'^  siècle, 
deux  très  beaux  brùle-parfums  (fig.  39  et  40)  en  bronze  doré 
dans  ce  goût  que  Venise  avait  emprunté  à  l'Orient. 


Fiff.'lO.   —    liRULlî-PAnFUMS 

Ilronz.c  (lord.—  Venise,  xvi»  sii-ole 
(rnllcclinn  Carrand) 
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Fig.  41.  —  PLAQUETTES  ITALIENNES  EN  BRONZE.  —  fCoittciion  Carramd) 


A  S.v<:kikii:ic  a  MiMvUVK.  —  VtMlis«,  XV»  aîèrli». 

B    I.A   VlKHI'.K  KT  l.'KNKANr.    —    Kllin'Uro.    XV«    »i<Tlo. 

C  Amoi'hs  jouant.  .—  XV»  siôolo . 

D  Ai.iMiossK  n'AHAOoN,  ROI  OK  Naimu»,  par  Paoi.o  bk  Raoi'ok.  —  XV»  >ircl«. 

B  I.K  HaptiSmii  nu  CimisT.  —  Vpni»».  xv»  aiôclo. 

p  David  VAiNaUKlK  i>R  Ciuliatii.  p«r  Modkrno.  —  Fin  du  xv»  sirri*. 
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Flg.   42.   —  CYBÈLB 

Bronze  attribué  à  Alari  Bonacolsi,  dit  l'Antico  (1460-1528) 
(Collection  Carrandj 
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LES   BRONZES    i Suite) 

De  la  Haute-Italie,  hors  de  Venise, 
mais  principalement  des  ateliers  de 
Padoue,  Carrand  a  réuni  quelques  petits 
bronzes  attribués  sans  restrictions  à   : 

CARADOSSO  FOPPA  DE  MI- 
LAN (1452-1  527),  orfèvre  et  sculpteur. 

—  Coffret  et  boite  avec  des  centaures. 
PIER  JACOPO  ALARI  BONA- 
COLSI   dit  lANTICO    (1460-1528). 

—  Cybèle  aux  yeux  en  argent  'fig   42). 
ANDREA  BRIOSCO  dit  RICO  10 

(1470-1532),    architecte    et    sculpteur. 

—  L'Abondance  (fig.  44). —  Pomone? 

—  Un  Satyre  (fig.  46).  —  Pot  et  son- 
nette (fig.  45).  (La  statuette  de  la  son- 
nette a  été  ajoutée  postérieurement.) 

Riccio  est  rappelé  maintes  fois  en- 
core dans  l'inventaire,  mais  avec  moins 
d'assurance. 

ORAZIO  FORTE ZZ A  DA  SE- 
BENICO  (Dalmatie).  —  Grand  plat 
décoré  de  médaillons  gravés  avec  des 
sujets  de  l'histoire  romaine,  daté  de  1557. 

—  Vase  à  eau,  même  style. 

Le  xvii=  siècle  est  moins  fourni  que 
les  précédents,  on  peut  le  passer  sous 
silence. 

Nous  allons  maintenant  prendre  les 
plaquettes.  Les  photographies  nous  dis- 
pensent d'entrer  dans  des  descriptions. 

LES  PLAQUETTES    EN   MÉTAL 

Carrand  a  réuni  un  grand  nombre 
de  ces  objets  longtemps  délaissés,  mais 
très  recherchés  depuis  une  trentaine 
d'années. 

J'ignore  si  la  collection  du  Bar- 
gello  est  la  plus  importante  du  genre, 
mais  on  m'assure  qu'elle  est  dans  les 
premiers  rangs.  L'érudit  Molinier, 
dans  son  volume,  les  Plaquettes,  paru 
en  1886,  ne  mentionne  pas  Carrand 
parmi    les  collectionneurs    qu'il    cite; 

(1)  Voir  les  Artt,  n»  3l. 
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N  Hkiuu'LK  h'KsTR  (?).  —  Wiiiso.  fiu  du  xv«  fiii*«l«. 

O   Okpiikk.  pnr  Modkhno.  —  Fin  tlii  xv«  siorlo 

P    l.,\  Mttiu  n'{)nritKK.  pnr  MoitKH><v  —  Fhi  du  W"  sîorlo. 

Q  (îAïutK  n'û'i'i:,  par  Mohkhnu.  —  Fin  du  x\-  sioric. 

R  tiARURi>'Kri'<i{,  ôrtp  MohiiH.No.  —  Fiu  du  xv«  aiôcl». 

S   Lur.HKCK,  par  Modkhnu.  —  Fiu  du  xv*  si«clo. 
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c'est   peut-être    parce    qu'à   cette  date    Carrand   avait  quitté 
la  France. 

On  sait  que,  sous  la  de-nomination  générale  de  plaquettes, 
on  comprend  des  petits  bas-reliet's  :  garnitures  de  coffrets 
et  de  miroirs,  baisers  de  paix,  boutons  de  chape,  gardes 
d'épées,  pièces  de  harnachement,  etc.  Si  elles  reproduisent 
souvent  des  pièces  d'orfèvrerie,  des  sculptures,  des  tableaux, 
des  gravures,  il  en  est  aussi  qui  sont  des  (L'uvres  originales. 

Les  artistes  qui  les  ont  produites  sont  des  orfèvres,  des 
médailleurs,  des  graveurs  de  sceaux,  des  sculpteurs,  des 
ciseleurs,  des  fondeurs,  mais  cependant,  sauf  de  très  rares 
exceptions,  on  ne  trouve,  d'une  façon  certaine,  dans  les 
noms  qui  ont  été  conservés,  aucun  des  grands  artistes  de  ht 
Renaissance;  aussi  l'érudition  a  dû  se  bornera  rapprocher 
certaines  pièces  de  la  manière  de  Donatello,  de  Mino,  de 
Cellini  et  de  quelques  autres. 

Les  plaquettes  sont,  en  générai,  des  (euvres  agréables  et 
intéressantes  ;  on  com- 
prend qu'elles  soient  re- 
cherchées, mais  comme 
il  arrive  souvent,  on  a 
exagéré  leur  importance: 
mon  ami  regretté  feu 
Muntz,  a  été  jusqu'à 
écrire  que  l'histoire  de 
la  plaquette  est  «  l'his- 
toire de  l'influence  des 
petits  ans  sur  les 
grands  ».  Je  crois  c[ue 
c'est  juste  le  contraire  : 
la  plaquette  a  vulgarisé 
certains  ouvrages  du 
grand  art,  c'est  évident, 
mais  on  peut  se  deman- 
der où  sont  les  ouvrages 
du  grand  art  qui  résul- 
tent sûrement  des  pla- 
quettes ? 

Carrand  n'avait 
qu'une  seule  plaquette 
antérieure  au  xv=  siècle  ; 
elle  représente  un  saint  en 
demi-tigure  entouréd'or- 
nements;  il  l'attribue 
au  xMi=  siècle  et  à  l'art 
byzantin. 

Le  reste  est  italien, 
allemand  et  français. 

Un  assez  grand  nom- 
bre de  pièces  semblables 
à  celles  de  Carrand,  ou 
avec  quelques  variantes, 
se  trouvent  dans  les 
musées  et  les  collections 
particulières;  d'autres 
sont  probablement  uni- 
ques ;  comme  je  ne  suis 
pas  en  mesure  d'établir 
la  nomenclature  des  unes  et  des  autres,  et  en  raison  de  l'in- 
térêt qu'on  porte  maintenant  à  ces  objets,  je  prends  le  parti  le 
plus  simple,  celui  de  donner  la  liste  sommaire  de  toutes  les 


tig.  kk.  —  i.'aiïomianci-: 

liruiizc,  par  Audrca  Briosco  <lit  Iticfio  (l'iTO-lôSi; 
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plaquettes  de  la  collection  avec  les  origines  mentionnées  dans 
l'inventaire. 

.le  ne  mentionne  qu'une  seule  fois  les  plaquettes  qui  sont 
en  plusieurs  exemplaires  ;  celles  qui  ne  sont  pas  désignées 
comme  étant  en  plomb  sont  toutes  en  bronze.  Voir  les 
planches  41  et  43  et  les  figures  47,  48  et  49. 

Voici  la  liste  des  plaquettes  reproduites  : 

Planche  41 
l'i.AQi  i;rri:s  italiennes  kn  bronze 

A.  S.icrificc  à  Minerve  (Venise,  xvi=  siècle). 

B.  La   Vierge  et  t'EiifaiU  {Vloreiice,  xv<:  siècle). 

C.  Amours  jouant  (xv=  siècle). 

D.  Alphonse    d'Aragon,   roi  de   Naples,    par  l'aolo   da    Ragusa 

(xvc  siècle). 
L'.    Le  Baptême  du  Christ  (Veni-c,  xv^  siècle). 
F.    David  vainqueur  de  Goliath,  par  Moderno  (fin  du  xv=  sièclel. 
I.    La  Vierge  et  l'Enfant,  par  Moderno  (fin  du  xv<:  sièclel. 

J.    Allégorie  à  la  fuite  du 
Temps,  par  Moderno 
(fin  du  xvs  sièclel. 
K.   Combat    de   cavalerie, 
par    Moderno  (xvi= 
siècle). 
L.    Allégorie  à  la  Calom- 
nie, par  Briosco   dit 
il  Riccio  1 1470-1.^321. 
M.  Le  triomphe  mari- 
time d'Andréa  Doria, 
par    Leone    Leoni 
(  I  509-1  .^90). 

Planche  43 

N.  Hercule  d'Estel?)  (Ve- 
nise, fin  du  xvc  siè- 
cle). 

0.  Orphée,  par  MoJerno 
ifin  du  xv=  siècle). 

P.  La  mort  d'Orphée,  par 
Moderno  (fin  du 
xv:  siècle). 

Q.  Garde  d'epée,  par  Mo- 
derno (fin  du  xvE  siè- 
clel. 

R.  Garde  d'epée.  par  Mo- 
derno (fin  du  xve  siè- 
clel. 

S.  Lucrèce,  par  Moderno 
(fin  du  xvi:  sièclel. 

T.  Allégorie  à  la  Mort, 
par  P.-J.  Alari  Bo- 
nacolsi  dit  l'Aniico 
1 1460-15281. 

U.  La  Déposition  au  Sé- 
pulcre, par  Andréa 
Briosco  dit  il  Riccio 
(  1470-1532). 

V.  Allégorie àV Union, ça.r 
(} .  Francesco  Bon- 
zagni  (14701?)- 1  545). 

X.  Ariane  dans  l'ile  de 
Naxos,  par  (i.  fran- 
cesco Bonzagni 
(i47o(.-i-i545). 

y.  La  Virginité  (?)  (xvi<: 
siècle). 


.le  donne  ces  listes  sans  commentaires,  d'après  rinveii- 
taire  de  Carrand  et  les  notes  de  feu  Rossi,  l'ancien  conser- 
vateur du  Bargello.  Les  attributions  sont-elles  inattaquables? 
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Or.)!)/',  par  Aiidri'a  lliiosio.  ilit  lliocio  '117l>-1532) 

I  a  Blatui'lte  ajoiitt'u  |insti*t-ieiiriMiK-nl  n'eal  pas  dn  Itirrio 
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Je  ne  le  crois  pas.  mais  je  ne  me  charj^e  pas  de  les  attaquer. 
.l'ai  remarque'  simplement  que  dans  les  suites  attribuées  à 
un  artiste,  notamment  à  Moderno,  il  y  avait  des  dirt'erences 
de  style  très  sensibles.  Et  puis,  il  y  a  la  mode  :  c'est  Riccio 
et  Moderno  qui  ont  la 
laveur,  et  le  collection- 
neur se  laisse  volontiers 
persuader  qu'il  peut  con- 
server ces  noms  sur  son 
catalogue. 

Pour  si  m  pli  ri  er,  je 
d.esse  les  listes  comme  il 
suit  : 

I"  Auteurs  inconnus 
de  Florence,  de  Venise 
et  des  autres  régions  de 
l'Italie  des  \\",  xvi«  et 
xvu'  siècles. 

i"  Auteurs  dénommes 
de  l'Italie  des  xv«,  xvi'  et 
XVII'    siècles. 

3"  Flandres  et  Alle- 
magne. 

4»  France. 

/"  Au  tours  incouiius 


FLORENCE,    XV'    Sli^CLE 


Jésux-Christ,  en  buste. 


La  Vierge  el  /'£"n/an/ 'reproduit  planche  41— B). 

La  Vierge  et  l'Enfant;  l'Enfant  pose  un  doigt 
sur  la  bouche  de  sa  mère.  —  Jésus-Christ  :  demi- 
hgure  ;  de  la  main  droite  il  bénit,  de  la  gauche  il 
tient  un  livre  ouvert  sur  les  mots  :  EGO  SVM 
LVX  MVNDI  VIA.  V. 

Un  saint  :  demi-figure  :  imberbe,  tête  nue. 

Un  saint  :  demi-figure;  une  main  sur  la  poitrine, 
un  livre  dans  l'autre. 

Sainte  Marie  Madeleine. 

Scène  de  chasse. 

Amours  jouant  'reproduit  planche  41  —  C). 

La   Vierge  et  l'Enfant,  entre  deux  candélabres. 

La   Vierge  et  l'Enfant. 

Diane,  en  buste. 


VENISE,    XV»   SIECLE 

« 

/  e  Baptême  du  Christ  reproduit  planche4 1  —  E,. 

Pieta. 

La   Vierge  allaitant  l'Enfant. 

La  Vierge  et  l'Enfant,  avec  plusieurs  anges.  — 
Un  Sacrifice  à  Minerve.  —  Saint  Georges  com- 
battant le  Dragon.  —  Im  Vierge  et  l'Enfant.  —  La 
Vierge  et  l  Enfant,  cniourés  d'anges  et  de  saints. 
—  Scène  de  la  vie  d'un  saint.  —  Hercule  d'Esté, 
en  buste  (reproduit  planche  4?       N  . 

VENISE,  XVI*  SiècLE 


Judith,    avec  le   sabre    et    la  tète   d'Holopherne.  —    La 
Vierge  avec  l'Enfant  et  saint  Jean. 

'  RioioNs  d'italie  bivrasES, 

XVI'  SIECLE 

La  Virginité.  —  Ju- 
piter. —  Le  Christ.  — 
La  Légende  de  Virgile.  — 
Allégorie  au   Mensonge. 

—  L'Union,  avec  l'inscrip- 
tion :  CONSICI.ATIO. 
RERVM.  DOMINA.  - 
La  Mort  d'Hercule,  avec 
l'inscription  :  ASPRA 
MORTE  FELITER.  — 
Saint  Paul,  l'épée  d'une 
main,  le  livre  dans  l'autre. 

—  Une  femme,  dans  une 
main  un  maneau.  dans 
l'autre  un   clou     plomb). 

—  Danseuse.  —  Le  Cou- 
ronnement de  la   Vierge. 

•j"  .Auteurs  italiens 
dénommés  des  xi;  XM- 
et  .t»7^  siècles. 

Bartolohfo  Mflioli 
(1448-1514'.  médailleur  : 


Fig-   t<>-  —  «ATVRI 

Ilronto,  iwr  Andrva  BriuAro.  dît  lUcrio  fH'^^l^^t 
(CoUttltom  Cmmimé) 


Méléagre. 
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Cliché  Alùiari.  Fig.  Ul .  —  l'LAQlMiTTE 

Plomb.  —  AMoniagnc,  xvi*  sù'*clu 
{Collection  Carrand) 

Caradosso  Foppa  (1452-1545),  sculpteur 
Triomphateur  antique,  avec  le  mot  BRVG. 

ViTTORE  Gambki.j.o,   dît    Camelio   (i46o(?| 
leur,   graveur  de  monnaies,   or- 
fèvre :     Un    Sacrifice    antique, 
avec  l'inscription  :  OP.VICTO- 
RIS  CAMELI  V. 

Paolo  i>a  Raci'sa,  a  travaillé 
au  XV"  siècle  :  Alphonse  d'Ara- 
gon, roi  de  Naples,  en  buste  (re- 
produit planche  41  —  Di. 

PiER  Jacopo  Alari  Bona- 
coLSi,  dit  l'ÂNTico  (1460-1528), 
médailleur  :  Revers  d'une  mé- 
daille de  Gian  Francesco  Gon- 
zaga  ;  Allégorie  à  la  Mort  (re- 
produit planche  43  —  T). 

Gian  Francesco  Bonzagni 
(  I  47o(?)  -  I  545),  médailleur  : 
Ariane  dans  l'ile  de  Naxos 
(reproduit  planche  43  —  X)  ; 
Allégorie  à  l'Union  (reproduit 
planche  43  —  V)  ;  Bacchante 
endormie  et  Satyres. 

Andréa  Briosco,  dit  II  Riccio 
(1470-1532),  architecte  et  sculp- 
teur :  Judith  :  elle  met  dans  un 
sac  la  tête  d'Holopherne  ;  la 
Déposition    au  sépulcre,  au    re- 


et  orfèvre  :  Un 
■1524),    médail- 


I  ;  le  Passage  de 
la   Renommée  : 


CUclif  Aliiiari.  Fig.    4.V.  —    IM.AQL-BTTE 

Plomb.  —  Allomagne,  xvi-  siicle 
(  Colleclinn  Carrantlj 

vers  la    lettre  R  1  reproduit  planche  43— U 

l'Hellespont  ;    le    Triomphe    d'un    héros  ; 

Bacchante  ;  Allégorie  à  la  Calomnie. 

MoDERNO  :  La  sagacité  de  la 
critique  n'est  pas  encore  arrivée 
à  identifier  cet  artiste,  qui  n'est 
connu  que  par  son  surnom  ;  on 
estime  qu'il  a  travaillé  dans  la 
dernière  période  du  xv"^  siècle  et 
dans  la  première  du  xvi'^.  David 
vainqueur  de  Goliath  reproduit 
planche  41  —  F);  la  Vierge  et 
l'Enfant,  avec  saint  Jérôme  et 
saint  Bartholomé;  la  Vierge  et 
lEnfant,  avec  des  anges  (repro- 
duit planche  41  —  I)  ;  la  Vierge 
et  l'Enfant  ;  la  Crucifixion  ;  la 
Déposition  au  sépulcre  par  saint 
Jean  et  Joseph  d'.Arimathie  ;  la 
Déposition  au  sépulcre  par  saint 
Jean  et  Marie  -  Madeleine  ;  la 
Déposition  au  sépulcre  par  la 
Vierge  et  saint  Jean  ;  l'Appari- 
tion du  Christ  aux  apôtres;  la 
Chute  de Phaéton  (plomb);  Her- 
cule et  Cacus  ;  Hercule  et  Gé- 
ryon  ;  Hercule  et  le  lion  de 
Némée  ;  Orphée  dompte  les  ani- 
maux [reprodu'nplanche  ^'} —  O); 


Fig.   U9.   —  PLAQUKTTE 

Plomb.  —  Allemagne,  xvi°  siècle 
^Collection  Carrand) 


f-A   COLLECTION  CARRAND 


tig.  .'tft  :tt.  —   (iituti.iH  A  Al  mom: 

For,  -^  KrâDci',  xvi»  sûtIo 

(toUcctUm    C'airautl} 


Chtkèt  Atinmi, 


Fif'  5?-ô.?.  —  MtniiViiK» 
For.  —  France,  xv»  «ivrlc 
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la  Mort  d'Orphée  (reproduit  planche  43  —  P)  ;  Lucrèce  se 
poignardant  [repvodunY^leinche  43  — S)  ;  Allégorie  à  la  fuite 
du  temps  (reproduit  planche  41  — J)  ;  Jason;  un  Combat,  avec 
les  mots  DVBIA.  FORTV.  M.  (reproduit  planche  41  —  K)  ; 
Allégorie  antique  ;  Trophée  d'armes. 

Leone  Leoni  (iSog-iSpo),  médailleur  :  Triomphe  mari- 
time d'Andréa  Doria  ;  Hercule  combattant  l'hydre  (repro- 
duit planche  41  —  M).  —  Antonio  Abondio  (i  538-1  Sg  1)  :  la 
Vierge  allaitant  l'Enfant,  avec  les  lettres  AN.  AB.  —  Massi- 
MiLiANO  Soldani  (1658-1740)  :  le  Triomphe  de  Galathée,  avec 
l'inscription  :  DOS  :  IN.  CANDORE  et  la  date  M. S.  i685. 

FLANDRES 

La  Légende  du  roi  de  Mercie,  xv=  siècle.  —  Les  Infants 
Albert  et  Lsabelle,  tin  du  xvi=  siècle. 


ALLEMAGNE,  XVI=  SIECLE 

Saturne.  —  La  Justice  de  Trajan.  —  L'Enfant  prodigue 
gardant  les  pourceaux.  — Le  Retour  de  l'Enfant  prodigue. — 
Combat  entre  cavaliers  et  fantassins.  —  Bacchanale.  — 
Bacchanale  avec  Silène  (plomb).  —  Saint  Georges  combattant 
le  dragon  (plomb).  —  La  Charité.  —  La  Chasse  au  lièvre. — 
Chérubin  ailé  (plomb).  —  Deux  Amours.  —  Une  Martyre, 
une  palme  d'une  main,  un  calice  avec  l'hostie  de  l'autre 
(plomb).  —  Sainte  Catherine  plomb  .  —  Diane  et  Actéon 
(plomb).  —  Vénus  et  l'Amour  plomb'.  —  Apollon 
iouant  du  luth.  —  Un  Masque  de  faune  (plomb).  —  Masques 
de  satyres  plomb  .  —  Guerrier,  en  buste.  —  Andro- 
mède. —  Le  Jugement  de  Salomon.  —  Thomyris  vainqueur 
de  Cyrus.  —  La  Crèche  (plomb  .  —  Jason  (plomb  .  — 
La     Mort    de    Lucrèce     •  plomb  .     —     Un     Guerrier.    — 
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Fig.    5'l,    —    GllILLE  DE    l'ARLOm 

Fer.  —  France,  xv«  siècle 
(Collection  Carrand) 


LA    COLLECTION   CARRAND 


Philippe,  archiduc  d'Autriche,  duc  de  Bourgogne. 

KHANCK 

Hérode  et  Hérodiade,  w  siècle.  —  L'Amé- 
rique, avec  le  mot  AMERICA  f  plomb  >,  tin 
xvi«  siècle.  —  L'Europe,  avec  le  mot  EUROPA 
fplombi,  fin  .\vi«  siècle.  —  Le  Printemps  et  l'Eté, 
fin  xvi"  siècle.  —  L'Automne  et  l'Hiver,  fin 
XVI'  siècle.  —  Tritons  et  Néréides,  fin  xvi"  siècle. 
—  Fkançois  Bkiot  (i56o-i6ioj  :  Minerve,  avec 
le  mot  MINERVA.  —  La  Dialectique,  avec 
le  mol  DIALECTICA.  —  La  Rhétorique,  avec 
le  mot  RHKTORir.A.  —  La  Géométrie,  avec 
le  mot  (ir^OMK  TRIA.  —  La  Musique,  avec 
le  mot  MVSICA. 

.I"ai  donné  les  époques  et  les  aitrilnitions  de 
CCS  plai.|uettcs  telles  qu'elles  sont  inscrites  dans 
l'inventaire. 


LES    FERS   ET   LES   CDIR8 

Carrand  avait    uni-  ire>  belle  collection 
d'armes  et  d'armures  ;  il  a  vendu  les  plus 
belles  pièces  à  Spitzcr  et  en  a  cédé  quel- 
ques-unes à  l'ambassadeur  d'Italie  à  Paris, 
Constant  Ressman.  Parmi  celles  que  Ress- 
man  a  légu<:es  au  Bar{;ello  cl  qui  viennent 
de  Carrand,  on  remarque  le  cimeterre  que 
le  roi  de  France  Henri  II  a  donné  à  son 
bouffon  Nicolas  de   Coville,  et  surtout  la 
fameuse  épce  vénitienne  de  la  rin  du 
XVI*  siècle  (i)  qui,  au    jugement  des   per- 
sonnes compétentes,  est  l'une  des  trois 
plus  belles  épécsqui  existent.  Celte  pièce 
avait  été  achetée  par  deux  brocanteurs 
parisiens  pour  loo  francs,  et  encore  les 
brocanteurs  s'étaient  associés  pour  l'en- 

II)  Voir  cet  tlaii  picce*  4«w  /  '  octobre  l^oi 


XVI»   Ml'cli 


Wj,  5.Î,  56,  ;"»7.  —  M.VH(t.Ai.x  ul  ranil 

Fer.  —  Fmnco.  ^  xv*  9Ît.rl« 

(CaUmiom  Cmrrmmdl 


lO 


LES  ARTS 


Cliché  Altnari. 


Fig.   58.  —  COUTEAUX    ET   FOURCHETTES  (Colleciion   CarranJ) 

A.  Couteaux,  manches  ivoire  et  argent  doré  et  émaillé.  —  Flandres,   xv«  siècle 

B.  Couteau  ei   FounimiîTTH,    ornements   gravés   et    dores.    —    Style    vénitien,   Italie,  xvi»  siècle 

C.  Couteau  et  Fourchette,  manches  en  argent  nielle.  —  Italie,  xvi»  siècle 


LA   COLLECTION  CARRAND 
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Fig.  Sg.  -^COUTEAUX  (CoUeclion  CjrrjnJ) 

. 

D.    r.oiiTKAi;,  Ter.  .ir|;i'nl,  ivnirr.  —  r.c;laii.  \vi<  iiiorlo  (?l.                                                        F.     Coctka».    ■•*   «napuliak^aU    im    inadM    •• 
S.    CuuTRAD,  sur  lu  lanio,  l'érii  ilv  Saint  Maurice  ol  la  croix  d*  Savoie.  —  All«-                             IUlic,  xti*  «i*«l<r. 

iiiaKoo,  xvf  siùclo.                                                                                                                   O.    CoCTBADX,  Oylaa,  x*l«  sirrh  p). 
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treprise  ;  Carrand,  avec  son  flair  habituel,  l'acheta 
10,000  francs;  il  la  céda  à  Ressman  à  des  conditions  qu'on 
ne  connaît  pas,  et  il  est  à  peu  près  certain  que  Ressman 
en  a  refusé  80,000  francs,  malgré  sa  condition  de  fortune 
modeste. 

On  comprend  dès  lors,  qu'ainsi  écrémées,  les  armes  et 
armures  léguées  par  Carrand  soient  secondaires;  aussi  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas.  Les  autres  ouvrages  en  fer  de  la 
collection  n'offrent  pas  non  plus  un  grand  intérêt  ;  nos 
reproductions  en  donnent  une  idée  suffisante. 

Carrand  n'a  pas  échappé  au  faible  qu'ont  les  collection- 


neurs pour  les  clefs;  il  en  a  réuni  une  série  d'Italie,  mais 
surtout  de  France  [fig.  63). 

Les  ustensiles  de  table,  couteaux,  fourchettes  et  cuillères, 
vont  duxiv«  au  xvn=  siècle,  et  viennent  de  l'Italie,  de  l'Alle- 
magne, des  Flandres  et  de  France.  Je  ne  note  que  quelques 
objets  munis  de  marques  et  quelques-uns  de  ceux  dont  les 
manches  sont  particulièrement  ornés. 

Couteau  à  manche  de  bois  avec  ornements  d'argent  doré 
et  émaillé,  l'écusson  de  Charles  le  Téméraire  et  les  noms 
AULTRE  NARAV;  France,  xv=  siècle. 

Autre  couteau  de  la  même  origine  et  delà  même  époque; 


'rance,  xv^  siècle 


ng.  00,  01,  a.  —  l'EHs 

Franco,  xv  siècle 
{Collection   Carrand} 


Espaj^ne,  xv"  siècle 


la  lame  est  au  lis  de  France  et  le  manche  est  sculpté  de  deux 
chiens. 

Couteau  italien  du  xvi'^  siècle;  le  manche  est  pourvu  de 
petites  plaques  sculptées  en  bas-relief  en  argent  :  soldats 
soutenant  un  écusson,  Vulcain  et  l'Amour,  Guerrier  à  cheval. 
Taureau  conduit  au  sacrifice,  Dioscures,  Mucius  Scœvola. 

Fourchette  italienne  du  xvi«  siècle,  en  fer  doré,  avec 
armoiries  et  les  lettres  M. -S.  (fig.  58). 

Cuillère  allemande  du  xvi<=  siècle;  ornements  en  argent 
doré,  armoiries  marque  D.  N. 


Couteau  de  chirurgie  triangulaire,  en  fer  damasquiné, 
marque  H.  France,  xvi'=  siècle. 

Couteau  en  fer  damasquiné,  avec  écus  aux  armes  de 
Savoie  et  de  l'ordre  de  Saint-Maurice;  malgré  cela,  l'inven- 
taire le  donne  à  l'Allemagne  duxvi=  siècle. 

Couteau  à  lame  émaillée;  sur  le  manche  :  ANDREAS 
MULLER,  1628. 

Cuillère  française  du  xvn^  siècle,  décorée  de  mascarons 
et  d'une  amazone  ;  la  cuillère  rentre  dans  un  manche  qui 
retient  une  fourchette.  Marque  R.  C. 


LA    COLLECTION    CARRAND 
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Ces  pièces,  et  un  grand  nombre  d'autres,  sont  fort  bien  tcaux  :   Gaine  française  du   xiv«   siècle;  très   curieuse  :  U 

choisies.  Vierge  avec  l'Enfant,  des  anges  tenant  des  rubans,  un  guer- 

Les  cuirs  de  Carrand  sont  en  général  des  gaines  de  cou-  rier  à  pieds  d'aigle,  d'une  main  il  tient  un  ^cu  à  trois  lis,  de 


Fig.  63.  —  ci«r» 

Fr«nr,«.  Tvi*  ^irrlo.  .—  L»  dernière  it«ul«  «st  do  xtx*  Mcrl^ 

fColUrlkm  Carrmmdf 


H 
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Cliché  Alitiari. 


xv=  siècle 


Fig.   64,  65,  66.  —  GAINES    EN    CUIR 

Venise,  xv«  siècle 

(Collection    Carrand) 


xvi«  siècle 


LA  cni.i.rcrioN  cakkasd 
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rature,  un  cimeterre.  Deux  gaines  toscanes  du  xv«  siècle,  à 
écussons;  l'une  est  marquée  A.  S.,  l'autre  a  les  armes  de  la 
famille  Gondi.  Gaines  vénitiennes  du  w"  et  du  xvi"=  siècle 
(fig.  64,  65  et  66). 

La  sdrie  des  cuirs  a  également  un  curieux  coffret  fran<,'ais 
du  xv^  siècle;  sur  les  faces,  des  centaures  musiciens,  et  sur 
le  couvercle,  l'Adoration  des  Mages,  accompagnés  de  deux 
anges. 

LES    BOIS 

Le  plus  ancien  objet  en  bois  de  la  collection  est  un 
cortret  byzantin  du  xii''  siècle,  à  panneaux  sculptes  de  sujets 
bizarres  :  combats  d'hommes  contre  des  animaux,  centaures, 
animaux  bicéphales,  àne  qui  joue  de  la  harpe. 


Un  autre  cotfret,  marqué  comme  de  provenance  françaice 
de  la  fîn  du  xiii«  siècle,  montre  des  épisodes  de  l'histoire  de 
Samson,des  scènes  de  galanterie,  des  lunes  d'hommes  contre 
des  monstres,  des  musiciens,  des  singes  à  cheval  sur  des 
animaux,  etc.,  le  tout  traité  spirituellement.  Le  bois  a  été 
repeint  et  redoré. 

Un  cofTret  allemand,  du  xiv<  siècle,  est  décoré  de  bas- 
reliefs  en  bois  ajouré  posés  sur  des  lamelles  de  zinc  colorie; 
les  bordures  sont  en  éiain,  avec  des  ornements  à  jour.  Des 
oiseaux  forment  les  sujets;  le  couvercle  est  surmonté  d'un 
Amour  ailé  et  couronné  qu'honorent  deux  jeunes  gens  à 
genoux.  La  pièce  est  très  curieuse. 

Du  même  siècle  et  du  même  pays,  la  statuette  fig.  68  . 

L'art  Hamand  est  représente  par  une  statuette  restaurée. 


cii.a  MîH 
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Bois.  —  AuvtTuno.  ~-  xvi*  !»ît.cl<» 
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la  Vierge  imntaciilcc    lig.  69  .  du  xv"^  siècle,  et  par  un  bas- 
relief  du  XVI'  siècle,  la  Crèche. 

L'Italie  du  xv<^  et  du  xvi«  siècle  présente  plusieurs  échan- 
tillons de  bois  décorés  de  bas-relief  en  pastifclia;  c'est  une 
application  en  paie  de  riz  qui  donne  des  reliefs  délicats,  mais 
fragiles;  l'encadrement  ^fig.  1  du  présent  travail  est  en  pasti- 
f^lia;  l'écusson,  en  forme  dite  tète  de  cheval,  porte  le  lion 
rampant  des  Sforza.  Ce  genre  de  décor  était  l'une  des  spé- 
cialités de  Venise. 


La  France  serait  médiocrement  représentée  dans  le 
travail  du  bois,  si  elle  n'avait  là  trois  meubles  superbes 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  notre  ébcnisieric  du 
xvi«  siècle. 

Le  cotîre  (fig.  67  est  de  IWuvcrgne.  ainsi  que  la  cré- 
dence  fig.  70'. 

Le  troisième  meuble  est  de  Lyon;  sur  le  dossale.  F  Ado- 
ration des  Dcrjzers:  sur  le  corps  de  la  crédcnce.  la  Force, 
la  Foi,  la  Charité,  l'Espérance,  en  mcdaiHons. 
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Cliclié  Almari. 


Fig.   68.  —  LA   VIERGE   ET    L'ENFANT 

Bois.  —  Allemagne,  xiv«  siècle 

(Collection  Carrand) 


Fig.    69.   —  LA    VIERGE    IMMACULÉE 

Bois.  —  Flandres,  xv^  siècle 

{Collection  Carrand) 
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ClitlH  Alimri. 


Fig.  70.  —  CRÊDENCE 

Bois.  —  Auvergne,  xvi«  siècle 

( Collcclion  Carrand) 
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Carrand  père  avait  réuni  une  série  hors  ligne  de  meubles 
du  Lyonnais  et  de  l'Auvergne;  presque  tous  furent  vendus 


par  son  fils;  l'un  tut  acheté  par  Bazilewski  au  prix  de  cent 
mille  francs,  dit-on.  Louis  Carrand,   malgré    sa  discrétion 


Cliché  Mmari.  Fig.   11.  —  ADAM  AU  PABADIS  TERRESTRE 

Ivoire.  —  Rcme,  v"  siècle 
i  Collection  Carrand} 

habituelle,  se  glorifiait  de  ce  coup  et  répétait  que  son  père 
avait  acquis  ce  dressoir  à  un  prix  minime. 

LES    IVOIRES 

La  section  des  ivoires  est  la  plus  importante  de  la  col- 
lection. 


CUcUé  AUiiari.  Fig.    72.   —  ÉPISODES  DE   LA  VIE  DE  SAINT  PAUL 

Ivoire.  —  Boine,  v»  siècle 
f  Collection  Carrand) 

La    série   commence   au   iv=  siècle  et  finit   avec  le  xvi=. 

Les  pièces  du  iv=  siècle  n'ont  pas  grand  intérêt;  celles  du 
v=  siècle  sont  d'un  intérêt  majeur. 

Les  deux  tablettes  'fig.  71  et  72)  ne  paraissent  pas  former 
un  diptyque. 

La  première  représente  Adam  sur  les  branches  d'un  chêne  ; 
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à  côté  et  au-dessous  s'agitent  des  animaux;  les  formes,  les 
mouvements,  les  caractères  dénotent  une  étude  conscien- 
cieuse d'après  le  naturel. 

Sur  l'autre  tablette,  on  s'accorde  à  voir  les  épisodes  de  la 
vie  de  saint  Paul  : 

I»  Saint  Paul,  assis  sur  une  chaise  curule,  bénit  à  la  façon 
grecque  ;  autour  de  lui,  deux  personnages. 

2"  Saint  Paul  à  Malte  :  il  a  été  mordu  par  une  vipère;  le 
feu  qui  a  cicatrisé  la  plaie  est  encore  allumé. 

3"  Deux  personnes  soutiennent  des  malades  et  leur  font 
espérer  que,  comme  saint  Paul,  ils  seront  guéris. 

Ce  sont  desscènesd'histoirebien  observéeset  bien  rendues, 
et  très  supérieures  aux  ivoires  byzantins  de  la  même  époque. 

L'inventaire  classe   ces   tableaux   dans   l'art  romain,   et 
c'est  avec  raison. 

Nous  avons,  en  effet,  main- 
tenant, sous  les  yeux,  des  mani- 
festations tellement  probantes, 
qu'il  n'est  plus  permis  de  sou- 
tenir que  l'esprit  latin  avait  été 
anéanti  en  Italie;  il  a,  au  con- 
traire, toujours  existé,  mais  les 
preuvesdesa  vital i té  fa i sa i en t  dé- 
faut; elles  viennent  d'apparaître, 
grâce  à  d'heureuses  excavations. 

En  ertèt,  les  fresques  récem- 
ment découvertes  à  Rome,  dans 
la  chapelle  SanctaSanctorum(i), 
dans  l'église  Sania  Maria  An- 
tiqua,  au  Forum  2;  et  à  Saint- 
Saba,  sur  le  Cœlius(3),  prouvent 
que  les  artistes  romains  des 
vi«,  vii<^,  viM'^  siècles  travaillaient 
toujours  dans  l'esprit  latin  et 
sans  aucune  influence  grecque. 

De  ce  même  v  siècle,  la 
collection  possède  plusieurs 
pyxides  :  l'une  montre  Orphée 
jouant  de  la  lyre  et  entouré 
d'animaux  attendris;  plus  loin, 
par  i)pposition,  des  soldais  com- 
battent un  lion  ;  la  pièce  provient 
de  l'église  S  a  i  n  t  -  .1  u  1  i  e  n  de 
Brioude;  une  autre  représente 
Diane  et  Aciéon,  une  autre,  la 
Tentation  de  saint  Pierre.  Tous 
ces  sujets  sont  traités  avec  ai- 
sance et  sans  raideur. 

Kiant  à  Pise,  Carrand  s'est 
procuré  une  série  de  manclies 
de  couteaux  t  rouvés  dans  l'Arno; 
les  sculptures  figurent  des  gla- 
diateurs et  divers  animaux;  on 
les  donne  au  v  siècle. 

Un   ivoire    du    vni'  siècle, 

(1)  Laukr.  Méhngtsd'ArMolofittIJ'Hh- 
loin,  iSgg  (BmIUHh  it  VÉcett  framfiiai  àt 
Home}. 

(3)  Gkhsi'ach,  Cli  iffrtschi  HilU  chitsj  .ù 
S.    A/jriJ  Anti^U't.  Koms.  looa. 

(3)  Le  R.  I».  CiBiSAK.  ;.J  CirilU  oiHo/t.J. 
I^omn,  1903. 


t-'ijf.  7't.  —  i'>K  i4i*iinvinii:K 

Ivoiii'.    —    Orwal.    tiii*   Mrcl» 

ICoIUciUm  Cmmmé) 


particulièrement  remarqué,  représente  une  impéraiiK.».  0,. 
OMisiantinopIc  debout  dans  un  tabernacle.  Klle  est  somp- 
tueusement parée  ;  d'une  main  elle  tient  le  sceptre,  de  l'autre, 
le  globe  terrestre  crucifère.  Comme  les  collcciionneurs 
tiennent  beaucoup  à  spécifier,  Carrand,  et  d'autres  avant 
lui,  ont  admis  que  le  personnage  est  l'impératrice  Irène, 
morte  en  8o3.  Si  vraiment  le  sculpteur  a  voulu  montrer 
Irène,  il  n'a  guère  réussi.  C'est  à  sa  beauté  et  à  son  intel- 
ligence que  cette  femme  doit  d'être  montée  sur  le  trône:  la 
statuette  la  montre  sous  un  aspect  lourd,  commun  et  sans 
caractère;  c'est  à  peine  si  la  bouche  dénoie  une  ceruine 
énergie.  La  pièce  est  sans  doute  un  de  ces  objets  de  haute 
curiosité  dont  les  collectionneurs  sont  fiers,  mais  elle  n'a 
pas  d'autres   mérites    fig.   73. 

Le  IX'  siècle  est  amplement 
représenté  par  une  dizaine 
d'objets,  dont  la  moitié  sont 
d'origine  française;  la  piupan 
des  autres,  notamment  le  cof- 
fret que  nous  reproduisons 
fig.  74  .  sont  qualifiés  d'ou- 
vrages italo-byzantins. 

Le  colTret  est  complet,  en 
parfait  état  et  de  belles  pro- 
portions. Les  sujets  sculptés 
dans  les  vingt -huit  comparti- 
ments sont  des  guerriers,  des 
centaures,  des  lutteurs,  des 
.Vmours,  etc..  construits, 
équipés  à  l'antique,  et  manoeu- 
vrant a%-ec  aisance  et  souplesse. 
Pour  mon  compte,  je  ne  trouve 
rien  de  byzantin  ou  de  semi- 
byzantin  dans  les  allures  de 
tout  ce  monde;  la  qualification 
viendrait  donc  uniquement  des 
rosaces  des  bordures,  c*esi-k- 
dire  que  l'accessoire  l'empor- 
terait sur  le  fond. 

J'avoue  que  c'est  toujours 
avec  crainte  que  je  me  sers  du 
mot  byzantin,  mais  il  faut  bien 
l'employer,  puisqu'il  est  dans 
l'usage. 

D'abord,  on  a  abusé  de  l'ex» 
pression  en  lui  donnant  une 
élasticité  qui  atteint  même  le 
xti*  siècle;  mais,  quoi  qu'on 
fasse,  le  mot  entraine  toujours 
l'idée  d'un  style  sec  et  comme 
figé  dans  une  perpétuelle  im- 
mobilité, vi  cependant,  dans  les 
objets  dits  byzantins,  on  trouve 
souvent  des  ligures  souples  et 
vivantes. 

Du  reste,  il  y  aurait  beau- 
coup à  rectifier  dans  le  vocabu- 
laire de  notre  littérature  d'art. 
Voici,  par  exemple,  le  mot 
primitif,  que  j'évite  toujours 
d'employer,    à  cause    de   son 
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indécision.  On  l'applique,  en  eiîet,  en  peinture,  aussi  bien  à 
Cimabue,né  vers  i240,qu'à  Pérugin,  mon  en  i  523,  c'est-à-dire 
indistinctement  à  plusieurs  générations  de  peintres  dont  les 
conceptions  et  les  procédés  ont  été  absolument  différents  (i). 

Et  lorsqu'on  admettra,  ce  qui  est  maintenant  prouvé 
jusqu'à  l'évidence,  qu'il  y  a  eu  des  peintres  latins  de  talent, 
ayant  pratiqué  leur  art  dans  les  églises  de  Rome  dès  le 
vi"=  siècle,  on  englobera  dans  un  même  vocable  tous  ceux  qui 
ont  manié  le  pinceau  pendant  une  période  de  près  de  dix 
siècles;  tous  seront  des  primitifs.  Il  serait  logique  et  surtout 
instructif  d'abandonner  ce  système, 
commode  il  est  vrai,  mais  vague  et 
suranné,  d'appeler  les  choses  par 
leurs  noms  vrais,  et  de  dire  :  pein- 
ture de  tel  ou  tel  siècle. 

Les  ivoires  du  ix<^  siècle  sont 
d'origines  française,  byzantine  et 
allemande.  Toussontintéressantset 
mériteraient  unedescription  ou  une 
reproduction,  mais  il  faut  se  borner 
à  quelques  simples  mentions. 

De  la  France,  on  remarque  :  Les 
Triomphateurs,  provenant  de 
l'abbaye  d'Ambronay;  la  Cruci- 
fixion, le  Roi  David,  spécifié  par 
l'inscription  DAVIT  R,  l'Annon- 
ciation, la  Visitation,  la  Nativité, 
fragment  d'un  reliquaire. 

De  l'art  byzantin  :  Les  Marie 
au  Sépulcre,  lAscension. 

De  l'art  allemand  :  Les  Marie 
au  Sépulcre. 

Carrand  indique,  dans  son  in- 
ventaire, qu'un  olifant,  qu'il  lègue, 
a  appartenue  RoUon  I",  duc  héré- 
ditaire de  Normandie  (879-927),  et 
qu'il  aurait  été  à  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris  ;  l'instrument  porte  une 
inscription  runique.  Mais  toutes  ces 


Fig.    74.    —    coFFiii  1 

Ivoire.  —  ix«  siécK- 

(  Coliectinn    Carrand) 

pièces,  quels  que  soient  leurs  mérites,  sont  effacées  par  un 
objet  hors  ligne,  le  ïa.meu\  flabelhim  de  Tournus.  En  raison 
de  la  célébrité  de  cet  ustensile,  il  convient  de  lui  prêter  une 
attention  spéciale. 

LE    FLABELLUM 


Il  provient  de  l'abbaye  de  Saint-Philibert  de  Tournus,  et, 

selon  une  note  de    Carrand  père,  appartient   au  ix=  siècle. 

Quelques  érudits,  notamment  Viollet-le-Duc  et  feu  Rossi, 

conservateur    du    Musée    national,    pensent    qu'il    est    du 

xn=  siècle,  mais  cette  opinion  n'a 
pas  prévalu,  et  c'est  le  ix=  siècle 
qui  a  été  accepté. 

Le  flabellum  est  un  chasse- 
mouches. 

Des  objets  de  ce  genre,  de  types 
et  de  matières  divers,  sont  figurés 
sur  les  plus  anciens  monuments 
assyriens  et  égyptiens,  sur  les  vases 
étrusques  et  grecs,  dans  les  pein- 
tures romaines  et  chrétiennes,  non 
pas  comme  de  simples  ustensiles 
de  ménage,  mais  sous  des  formes 
recherchées  et  élégantes. 

On  trouve,  dans  les  écrivains 
grecs  et  latins,  mention  de  flabelli 
pour  rafraîchir  l'air  et  remplir 
l'office  de  nos  éventails. 

Les  prêtres  chrétiens  firent  na- 
turellement usage  du  Jlabellum 
pendant  le  sacrifice  de  la  messe, 
ut  parva  animalia  abigant  ne  in 
calices  incidant. 

La  citation  est  extraite  des  Con- 
stitutiones  apostolicœ  ;  recueil  du 
u*^  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

C'est  le  plus  ancien  texte  rela- 
tant le  flabellum  comme  ustensile 
liturgique. 


(l)  On  a  même  donne  le  nom  de  primilifs  à  des 
œuvres  de  iSBg  ! 


Fig.   75.  —  SCKNES  DB  LA  VIE  DE  SAINT    PIKHRE 

Ivoire.  —  Allemagne^  x*  siècle 
(Collection  Carrand) 
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Fig.  77.  —  ivoiHK 

Xl«  siifclo 

{Collection  ('arraiiJ) 


On  croit  que  l'emploi  des 
flabelli  disparut  du  culte  au 
xiv  siècle.  Cependant,  la  déno- 
mination est  toujours  donnée  aux 
grands  éventails  en  plumes  de 
paon  qui,  dans  certaines  céré- 
monies, sont  portés  autour  du 
Souverain   Pontife. 

Les,  flabelli  en  usage  dans  les 
cérémonies  du  culte  chrétien 
éiaicnt  d'espèces  différentes;  on 
ignore  à  quelle  époque,  parmi  ces 
espèces,  apparut  le  type  du  fla- 
bellum  de  Tournus. 

En  outre  de  celui-ci,  il  en 
existe  seulement  trois  autres  du 
même  genre;  l'un  est  à  Canosa. 
l'aune  à  Monza  ;  le  troisième. 
à  l'abbaye  du  couvent  des  Do- 
minicains de  Prouillc,  près  de 
Castclnaudary  I  .Aude;.  Ce  der- 
nier n'est 
connu 
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que    par 

une  simple  mention  ;  il  parait  qu'il  n'a  pu  être  suffisamment 
étudie;  on  le  cruit  cependant  postérieur  au  xiii"^  siècle:  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas,  et  pour  cause. 

hi^flahi-llttm  de  Canosa  diflère  de  celui  de  l'ournus  par 
quelques  variâmes  qui  ne  modilient  pas  le  caractère  général. 
Il  est  conservé  dans  la  cathédrale  de  la  cité,  dédiée  à  saint 
Sabin  ;  •  une   tradition   constante  veut   qu'il    suit  du   temps 


Fr*Bc»,    xiT*  •iérl* 

de  saint  Sabin.  qui  lut  évcque  de  Canosa  de  5 14  il  5ii4. 
Lcflabclliim  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Monza  adonné 
lieu  à  de  nombreuses  controverses.  Finalement,  l'crudition 
a  écarté  l'hypothèse  qu'il  fut  donnée  la  cathédrale  par  la  reine 
lombarde  Theodolinde.  moncen  b35:  on  a  constaté  que.  dans 


t'i^.  ^0.  —  tA  rnriMKixioN 

Ivoin».  —  IX*  iiipclo 

(Cnltrflion   t'amittd) 
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l'inventaire  de  1275,  il  n'est  pas  question  de  l'objet  et  qu'il 
est  mentionné  pour  la  première  fois  dans  l'inventaire  de  i353. 
Celte  constatation  ne  prouve  rien  pour  la  date  du  Jlabellum. 

On  est  arrivé  à  déchiffrer  des  inscriptions  dont  l'objet 
est  pourvu  ;  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  le  culte  et 
mentionnent  le  nom  Ulfelda,  qu'on  suppose  être  celui  de  la 
femme  qui  le  possédait. 

Ce  ne  serait  donc  pas  un  Jlabellum  construit  pour 
l'église,  et  il  ne  serait  devenu  liturgique   que  par  occasion. 


Ceci  donnerait  plus  de  valeur  encore  au/labellum  de  Tournus. 

M .  de  Linas  a  fait  de  cet  objet  et  des  aunesjlabelli  une  étude 
approfondie  que  j'ai  consultéeavec  fruit(i).Gràceà  M.  Supino, 
le  distingué  conservateur  du  Bargello,  je  puis,  sur  certains 
points,  compléter  la  description  du  savant  archéologue. 

Le  flabcllum  est  haut  d'un  mètre,  il  comprend  trois 
parties  : 

(I)  Charles  de  Linas.  Les  Disques  crucifères,  le  FhbeUum    et   l'Ombrella.  —  Lille, 
Desclée  de  Brouwer  et  C»,  1884. 


/%.    SI.   —   IVOIHE 

France.  —  Fin  du  xlv"  siècle 
(Collection  Carrand) 
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Cliché  AUiuiri.  yig^  S2.  —  l'ASSAU T  DU    niATEAf    I>E  L*AUOt'lt 

Ivoire-  —  Franco,  xiv*  HÎéclo 
{Collection  Carrandf 

L'éventail  (fig.  88);  l'étui  (fig.  83,  86  et  8-);  le  manche. 

L'éventail  est  en  vélin,  de  44  centimètres  de  diamètre; 
lorsqu'il  est  i'crmé,  il  se  replie  dans  un  ciui  en  os. 

Il  est  peint,  sur  ses  deux  faces,  d'ornements,  de  ligures  ci 
d'inscriptions  assez  difficiles  parfois  à  comprendre,  le  vélin 
ne  pouvant  être  posé  à  plat. 

Le  dëcor  polychrome  est  divisé  en  plusieurs  zones,  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  par  des  bandes  pourvues  de  vers  latins 
léonins,  qui  ont  pu  être  déchiffrés.  En  voici  la  traduction, 
non  certes  littérale,  mains  dans  un  sens  qu'on  peut  tenir 
pour  exact.  D'un  coté  : 

«  Haut  Souverain  du  ciel,  reçois  favorablement  ce  don 
offert  par 
un  cœur 
pur. Vierge 
mère  d  u 
Christ,  tu 
seras  célé- 
brée dans 
le  même 
don, et  toi. 
saint  Fili- 
bert,  tu  y 
seras  éga- 
lement ho 
noré.  Il  y 
a  des  cho- 
sesquisoni 
rendues 
agréables , 
en  été,  par 
un  modeste 
/I  abc  II  uni  : 
pendant 
les  fêtes,  il 
chasse  les 
mouches. 


Fig.   Si.    —    LA    Lilliunil    DK    SAI.lt     (l»At.llK 
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iToire.  —  t'itmn.  xir>  «kcto 
I  CotUeUat^Cmmimé) 

mitigé  la  chaleur  et  permet  de  goûter  les  aliments  sans 
ennui.   C'est    pourquoi,   si   on   veut  supporter  une  année 
chaude  et  se   délivrer  sûrement  des  noires  mouches,  que 
l'on  se  procure,  pendant  l'été,  un  Habcllum.  > 
De  l'autre  côté  : 

'<  Cet  excellent  ornement,  mù  avec  une  sage  modération. 
doit  se  trouver  toujours  dans  le  lieu  sacré,  car,  avec  son 
soutlle,  il  fait  disparaître  les  bestioles  désagréables  ;  fermé 
dans  son   étui,   il    permet   des   mouvements  plus   rapides. 

Pendant 
que  la  cha- 
leur  est 
lorte.  ce 
flabeltum 
produit 
une  venti- 
lation tran- 
quille et 
sereine,  et 
fait  fuir  les 
bestioles 
repoussan- 
tes et  im- 
portunes.» 
Ces  in- 
scriptions 
indiquent 
bien  la 
double 
fonction 
du  ilabcl- 
lum. 

Lj2one 
supérieure 
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KLABELLUM  DE  TOURNUS 
Etui   en   os    (h    sa   grandeur    réelle).    —   ix^   siècle 
(Collection    Carrandj 


tig.  I^G 
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Fif!.  as.    —    LE   FLABELLUM   DE  TOURNUS 

IX*  siècle 

(Collection  CarranJ) 
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quelques    petus 


airliH  Aliiiaii.  rigr,    t<i/.    —    vy    TOUIl.XOI 

Ivoire.  —  France,  xivc  siècle 
iColieilion  Carraiidl 

est    décorée    d'ornements,    de    Heurs  et 
animaux. 

La  zone  du  milieu    montre    des    plantes,    des  animaux  et 
des  Hgures  de  saints  en  pied,  avec  leurs  noms. 

D'un    coté  :  les   saintes  Lucie,  Agnès,    Cécile,  Marie,  et 
les  saints  Pierre,  Paul,  André. 

De  l'autre  côté  :  un  juge,  Jiidex,  les  saints  Maurice, 
Denis,  Philibert,  Hilaire,  Martin,  un 
lévite,  Lcvita. 

Les    figures    sont    peintes     d'une 
main   naïve  et    inexpérimentée,  mais 
les  ornements  sont  bien  compris. 
L'étui  en  os  est  à  quatre  parois. 
Les   deux  parois  les    plus  larges, 
que  nous   représentons  à    leur    gran- 
deur réelle  (^fig.  85,  86),  sont  divisées 
chacune 
en    trois 
sections  ; 
les    sujets 
sculptés 
ont  trait  à 
la  vie  pas- 
torale, à 
r  e  X  c  e  p  - 
t i o n    de 
l'un  des  deux  motifs  de  tête,  qui 
paraît  représenter    Jésus  au  mi- 
lieu de  docteurs.  Les  autres  divi- 
sions   montrent    :    deux  bergers 
avec  des    bœufs  ;    un    troupeau 
de  moutons  gardés  par  trois  ber- 
gers, dont  deux  jouent  du  chalu- 
meau. Sur  la  seconde  feuille,  on 
distingue    :    deux    bergers    avec 
bœufs   et  moutons,    l'un  des 
hommcssoufflc  dans  un  bouquin; 
un  berger  et  un  satyre  ;  un  berger 


tig.  UO .  —  AssAVT  lu;  <:iiati;ai:  ihc  i.'amoik 

Ivoire.  —  France,  xiv"  siècle 

I  ColLeclion  Carrand) 

avec  des  bieufs.  Les  sujets  de  ce  genre,  dans  un  objet  litur- 
gique, n'ont  rien  de  surprenant  pour  l'époque.  Au  xv!*^  siècle 
encore,  Raphaël  a  mis  des  scènes  et  des  personnages  mytho- 
logiques dans  les  bordures  des  tapisseries  les  Actes  des 
Apôtres,  commandées  par  le  pape  Léon  X  pour  la  Chapelle 
Sixtine. 

Les  sculptures 
sont  d'une  exécu- 
tion très  médiocre, 
mais  enfin  on  en 
comprend  le  sens. 

Il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les 
deux  plus  étroites 
paroisifig.Sjj.  Aux 
extrémités,  ce  sont 


C/,i/.c  AUu,„l. 

Hg.  m.  —  ivoiiii! 

Franco,    xiv    siècle 
i Cotlccttnn  Cairaiidi 


Fig.   92.   —   ATTAQUIÎ    d'uNIÎ    FOHTIOUHSSK 

Ivoire.  —  France,  xiv  siècle 
'Collection  Carrand) 


Cliché  Alhmri.       fig,   33.  —   le    MOI    DAVID 

Ivoire.  —  ix«  siècle 
(Collection   Carrand) 

des  figures  humaines,  puis  des 
enroulements  de  branches  d'arbres 
ornemanisées,  des  ceps  de  vigne  avec 
leurs  fruits,  des  quadrupèdes  et  des 
oiseaux.  On  ne  saisit  pas  la  pensée 
du  sculpteur,  et  peut-éire  n'a-t  il 
recherché  qu'un  effet  décoratif;  en 
ce  cas,    il   a  réussi. 

Le  manche    cylindrique  est   en 
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vltr  AtiniKt.  fig.  'J'i.  —   S.VINTK   CVrilKHINK 

Ivoii*c.  —  Hoiirgognc.  xv«  siocio 
fCitttrftùt»  t'arraud) 

plusieurs  divisions;  on  y  voit  des  branchages  ci 
des  animaux  comme  dans  les  parois  étroites  de 
l'étui. 

Plusieurs  nœuds,  teintés  en  vert,  relient  les  divi- 
sions. Le  nœud  du  haut  porte  les  noms  :  S.  Api., 
S.  Fclib.,  S.  Pet.,  S.  Maria.  Sur  le  na-ud  centrai, 
le  sculpteur  a  indiqué  son  nom  :  lolicl  nie  seac  fecil 
in  honorent  mariae. 

Le  na'ud  intérieur  n'a  que  le  mot  S.  Michel. 

Le  manche  est  rattaché  à  létui  par  un  chapiteau 
à  quatre  niches  ;  dans  chacune  est  une  figure  de 
saint  en  pied,  mais  on  observe  que  ces  saints  ne 
correspondent  pas  avec  ceux  qui  sont  nommés  sur 
le  na'ud  supérieur  servant  d'appui  au  chapiteau. 

Dans  son  ensemble,  le  flabellum  constitue  un 
ouvrage  d'art  décoratif  très  remarquable  ;  la  con- 


struction est  parfaitement  appropriée  à  la  fonction  qu'il  doit  remplir; 
la  forme  en  est  élégante  et  les  dimensions  respcciivet  des  parties  qui 
le  constituent  sont  en  excellentes  proportions. 

SUITE    DES    IVOIRES 

Les  ivoires  du  ix"  siècle  sont  encore  repré>ent«5s  par  une  Crucifi- 
.xion  frtg.  80  ,  et  par  le  roi  David   fig.  y3). 

Ceux  du  .x'siécle  par  une.l.viT'n.vfVjii.ari  grec,  une  Fuite  en  Egypte. 
art  frans'ais,  et  par  deux  scènes  de  la  vie  de  saint  Pierre  (fig.  73  .  .iri 
allemand.  Dans  l'une,  l'apôtre  bénit  des  hommes  qui  s'avancent  ver» 
lui  respectueusement;  dans  l'autre,  il  donne  la  bcnédiciion  à  un 
homme  debout  dans  une  cuve.  Quoique  assez  InurJes  d'exécution. 
les  sculptures  marquent  bien  les  mouvem.ni>  et  les  intentions. 

Du  XI'  siècle  et  du  xn',  la  collection  possède  une  série  de  pièces 
du   jeu   d'échecs  et   de   pions  du    jeu  de  dames,   français,   italiens. 


fif,  9.">.  —  i*  RKXowrtiiii  wr  «»t»t  i,\tcaiit  ii  ■>«  »u^t»  »«•»« 
IfrAn  n^uf.**  i'ot  et  Ar  rmlrar.  —  Fisarr.  »T»  mmI* 
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grecs  et  Scandinaves.  Toutes  ces  pièces  sont  solides  et  mas- 
sives; les  ivoires  Scandinaves  pour  le  damier  n'ont  rien 
de  particulier,  ils  ont,  en  bas-reliefs  accusés,  des  cavaliers  et 
des  animaux. 

Plus  intéressants,  du  W  siècle,  sont   les   fragments   d'un 
peiit   autel    byzantin    et   d'un  trône    épiscopal;    une   crosse 


d'abbé   allemande    et   la   crosse   de    saint   Yves,    évêque   de 
Chartres  en  logi . 

Du  xii=  siècle  français,  plus  intéressantes  encore,  diverses 
pièces,  notamment /a  Fzerg-e  e/  rEiifant;  un  olifant  avec 
le  mot  MAVRICIVS,  des  feuillages  et  des  animaux;  le 
Christ,  tenant  d'une  main  une  lance  crucifère,  et,  de  l'autre. 


Fig.  90,  —  LE  i'Hioui'Hiï  oii  l'amuuk 

Ivoirft   —  Ilalio,  xv«  siècle 

f  Collection  Carrand) 


un  livre  ouvert,  avec  l'alpha  et  l'oméga;  saint  Michel,  armé 
de  la  lance  et  du  bouclier;  saint  Bartholomé,  levant  une 
main  et  tenant  un  livre  de  l'autre;  le  mot  BATOLOMP:0 
est  inscrit  dans  le  champ. 

Le   xin=   siècle   français  se  présente  avec  un   groupe,   la 
Madone  et  l'Enfant  (fig.  102).  Le  mouvement  de  l'enfant   est 


charmant  :  d'une  main,  il  soulève  le  voile  de  sa  mère  et  de 
l'autre  il  tient  un  petit  oiseau  ;  la  Vierge  exprime  sa  satis- 
faction par  un  sourire.  Le  socle  de  cet  objet  appartenait 
jadis  il  un  reliquaire  du  xiv=  siècle;  il  est  décoré  d'émaux 
champlevés  et  de  cuivre  doré,  et  porte  l'inscription  sui- 
vante, que  je  suis  impuissant  à  traduire  :  OV.  VESEL.  Q. 
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GESTE.  IMAGE.  TIENT.  A.  VNE.  DENT. 
ET.  DES.  HOS.  LA.  BENOITE.  MARIE. 
MAGDALAINE. 

I.c  xiv<  siècle  est  représente  par  une  suite 
très  remarquable  de  quarante-cinq  ivoires,  dunt 
les  trois  quarts  sont  français  et  le  reste  iulicn. 

Ce  sont  des  statuettes  de  la  Madone  avec 
l'Enfant  ;  des  parois  de  boites  et  de  cottrcis,  des 
couvercles  de  miroirs  tig.  8:,  83,  89,  90  921, 
des  peignes  ;Hg.  97,  98,  qtj'. 

Deux  pièces  surtout  méritent  l'attention  : 
l'une  est   un  couvercle,  l'autre  est  un  diptyque. 

Dans  une  œuvre  d'art,  la  correction  du  dessin 
et  le  charme  de  la  couleur  sont  certainement  de 
grandes  qualiti's,  mais  ce  qui  domine,  c'est  l'in- 
telligence du  sujet,  comme  on  disait  jadis,  c'est- 
à-dire  la  manière  dont  l'artiste  a  con<u  le  sujet 


f'ig.  07.  —  ivoiMii 

France,  commcncomcDt  du  xvi»  bitclc 

ICoUc-clion  Carra/id/ 

qu'il  s'est  propose  de  représenter.  A  ce  compte, 
le  couvercle  de  boite  rig.  84)  est  un  ouvrage 
d'art  remarquable.  En  huit  compartiments,  nmis 
assistons  à  une  histoire  complète. 

Mn  chevalier,  avant  de  revêtir  son  armure,  lait 
de  tendres  adieux  à  sa  lemme  et  à  ses  enfants.  Il  est 
à  cheval,  avec  un  compagnon  d'arme,  et,  la  lance 
en  avant,  il  fonce  correctement  sur  deux  adver- 
saires dont  l'inlériorité  de  race  se  montre  dans 
les  visages  et  la  nationalité  orientale  dans  le 
costume;  les  chevaliers,  habiles  dans  le  maniement 
de  la  lance,  piquent  à  la  gorge  les  orientaux,  ce 
que  voyant,  deux  valets,  protégés  par  des  boucliers 
a  faces  humaines,  accourent  au  secours  de  leurs 
maitrcs. 

Le  chevalier  est  victorieux;  il  rejoint  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  h  genoux  remercie  le  ciel,  qui  le 
fait  bénir  par  un  ange  sortant  des  nues.  Mais  le 


1,^     .'<H .  —  l%MIK 

llalir.   sir«  •larl* 


>.l)e\aiivi  ei  "..«  laïutllv  ^'MM  -nivi->  d  un  roi 
puissant  :  d'un  air  narquois,  ce  souverain  kur 
indique  deux  petites  ivloles.  et  comme  il*  re- 
fusent de  les  adorer,  ils  M>ni  coinJamnës  * 
mort.  Le  roi  assiste  au  supplice;  le  bourreau. 
à  grosse  lete  ailée,  attise  le  feu  qui  lait  Kniil 
lir  l'eau  dans  une  n>armite  en  forme  de  KruI  ; 
la  famille  subit  le  martyre  avec  rcsignaiion. 
les  mains  jointes  vers  le  ciel,  d'où  un  ange 
lui    donne    la   suprême   bènévliction. 

L'inventaire  dit  que  le  sujet  est  la  légende 
de  saint  Eustache:  c'est  pi»ssible.  mais  il  im- 
porte peu.  L'artiste,  car  c'en  est  un,  nous  fait 
.issister  à  un  drame  complet  et  au  triomphe 
nioral  de  ceux  qui  meurent  pour  leur  foi.  Le 
cadre  est  étroit,  l'objet  est  usuel,  le  dessin  est. 
parfois  fautif.  maisl'intelligeiK-e  du  sujet  csi  là. 
qui  fait  une  tvuvre  d'art  de  ce  modeste  travail. 


ClfcM  AUtMri. 


ftf.  99.  —  ITOIM.  —  Fnaee,  m»  tUd*.  —  (CtlUcHom  Ciruté) 
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Le  diptyque  en  haut  relief,  rehaussé  de  quelques  touches 
de  couleur  et  d'or  (fig.  8i),  est  certainement  plus  correct 
que  l'épisode  des  martyrs  ;  mais  il  traduit  sans  émotions  des 
scènes  du  Nouveau  Testament. 

Dans  une  belle  architecture  gothique,  il  représente,  sur 
un  volet,  rAiinonciation,  la  Visitation,  le  Voyage  des  rois 
Mages  et  leur  visite  à   Hérode  ;    et  sui-  l'autre,    la   Crèche; 


l'Apparition  de  l'Ange  aux  Bergers,  l'Adoration  des  rois 
Mages,  le  Massacre  des  Innocents.  Sauf  quelques  faiblesses 
isolées,  par  exemple  la  tête  de  saint  Joseph  dans  la  Crèche, 
le  reste  est  bien  pondéré  et  soigné;  vraiment  on  a  peine  à 
croire  que  le  triptvque  est  contemporain  de  la  légende  de 
saint  Eustache  ;  peut-être  bien  est-il  du  xv  siècle. 

Le  xv^  siècle  compte  une  douzaine  de  pièces,  et  en  toute 


première  ligne,  un  délicieux  reliquaire  bourguignon  (fig.  94 
Sainte    Catherine,    très    élégante,    est    assise    sur    un    trône 
comme  une  reine  ;  elle  foule  aux  pieds  Maxence  couronné, 


rig.  100.  —  ivoiRn.  ,—  Bourgogne,  xv  siècle 
(Collection  Carrand j 

qui  a  ordonné  son  martyre.  L'ivoire  est  engagé  dans  une 
bordure  de  cuivre  doré;  dans  le  soubassement  était  ren- 
fermé   un    fragment   des  vêtements   de   la   sainte  ;   les   deux 


LA    COl.I.FCTION   CARRAND 


3t 


médaillons,  très  effaces,  sont  (îmaillds  à  fond  bleu,  avec  des 
figures  dordes  de  martyrs. 

C'est  un  ouvrage   st'duisant  et  délicat;  il  contraste  sin- 
gulièrement avec  la  Rencontre  de  Joachim  et  de  sainte  Anne 


((îg.  93),  également  franvais.  I^  rencontre  a  lieu  dans  une 
architecture  gothique  aux  fleurs  de  lis  de  France,  entourée 
d'un  arbre  de  Je&sé,  dominé  en  chef  par  la  Madone  et  l'En- 
fant.  L'alentour  est  solide  et  bien  biti  ;  on  le  dirait  conçu 


pour  un  tabernacle  de  grandes  diincn:>ioiis,  les  personnages 
du  sujet  nuuK]ueni  de  proportions;  les  grands  sont  trop 
grands  par  rapport  aux  petits;  cependant  l'ouvrage  est  inté- 
ressant, surtout  pai-  sa  construction. 

Du    rapprochement  de   sainte   Catherine  et  de   la   Ren- 
contre,  qui   sont  des   ivoires  du  même   pays   et   du   même 


temps,  on  peut  c»>nclure  qu'il  est  parfois  téméraire  de  gcn^ 
raliser  lorsqu'on  se  prononce  sur  le  style  d'une  époque. 

De  l'art  bourguignon  du  x\-*  siècle,  la  collection  possède 
une  boite  à  charnières  à  l'usage  de  jeu  d'échecs  et  de  tric- 
trac. On  remarquera  les  bordures.  Sur  l'échiquier  :  tour- 
nois, danses  de  seigneurs  à  grand  orchestre,  galanteries  avec 
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rafraîchissements,  danses  de  fous.  Sur  le  tric-trac  :  chasse  au 
faucon,  luttes  à  l'e'pée  et  au  bâton,  jeux,  musiques,  chasse  au 
cerf.  Tous  ces  petits  sujets  sont  traités  d'une  façon  expressive 
et  spirituelle  (fig.  loo  et  loj  . 

L'ivoire  italien  le  plus  marquant  du  w"  siècle  est  une 
partie  de  coffret  itig.  96  :  le  bas-relief  représente  le  Triomphe 
de  l'Amour.  Le  petit  dieu,  aux  veux  bandés,  domine  en  vic- 
torieux un  char 
traîné  par  deux 
chevaux  ;  autour 
du  char  se  tien- 
nent Mercure  et 
les  victimes  de 
l'amour,  dans 
des  attitudes  tris- 
tes et  résignées. 
Ce  bel  ouvrage  a 
probablement  été 
exécuté  à  Man- 
loue;  ce  n'est 
pas  une  pièce 
unique.  11  se 
trouve  aussi  dans 
la  cathédrale  de 
Gratz,  en  Styrie, 
sur  un  coffret 
dénommé  :  les 
Triomphes  de 
Pétrarque. 

Beaucoup 
plus  que  les  au- 
tres groupes  d'i- 
voire, celui  du 
xvi^siècleest  cos- 
mopolite, si  ce 
mot  peut,  pai- 
extension,  s'ap- 
pliquer aux  ob- 
jets. 

L'Italie,  l'Al- 
lemagne, la 
France,  l'Espa- 
gne,)^ figurent  en 
nombres  à  peu 
près  égaux.  Ce 
sont,  comme  tou- 
jours, des  pei- 
gne s ,  des  c  o  f- 
frets  entiers  ou 
partiels,  des  pla- 
quettes, des  sta- 
tuettes, mais  en 
plusgrandequan- 
tité  que  précé- 
demment, des 
poudrières,  man- 
ches de  couteaux, 
pommeauxd'é- 
pées,   cadrans  d'horloges,   sans  caractères    bien    tranchés. 

On  sent  que  le  beau  temps  de  l'ivoire  approche  de  sa  fin. 
et  on  peut  le  regretter.  L'ivoire,  par  sa  résistance  au  temps. 


Fig.  10'}.  —  IVOIRE.  —  France,  fin  xiii"  siècle 

(Le    snclo    en   enivre    dore  et   éinaill'',    xiv»  siècle) 

(CotUction  Carrtuidj 


sa  beauté,  les  facilités  relatives  qu'il  donne  au  travail,  ses 
qualités  expressives,  est  une  matière  incomparable  ;  plus 
qu'aucune  autre,  elle  permet  au  sculpteur  de  manifester  ses 
sentiments. 

Carrand  a  faii  peu  de  cas  des  ivoires  du  xvir'  siècle;  il  a 
surtout  négligé,  et  avec  raison,  les  pièces  qui  n'ont  d'autres 
mérites  que  l'habileté  et  la  patience  de  l'ivoirier,  le  fini,  la 

préciosité,  la  vir- 
tuosité. Sans 
doute  il  y  a  quel- 
ques lacunes 
dans  la  suite 
des  ivoires  de 
Carrand  ;  les 
plaques  consu- 
laires, par  exem- 
ple, qu'on  re- 
trouve encore  au 
vi*^  siècle,  font  dé- 
faut. 

Sans  doute 
aussi  les  collec- 
tions publiques 
particulières  dé- 
tiennent des  piè- 
ces aussi  pré- 
cieuses que  celles 
de  Carrand,  mais 
de  l'avis  des  per- 
so unes  quali- 
fiées, aucune  ne. 
donne  d'une  fa- 
çon plus  com- 
plète un  résumé 
de  l'histoire  du 
travail  de  l'ivoire 
durant  une  pé- 
riode de  douze 
siècles. 

Telle  est  la 
collection  Car- 
rand, jugée  dans 
son  ensemble,  à 
vue  d'oiseau. 

Ainsi  que  je 
l'ai  dit  en  com- 
mençant, je  n'ai 
eu  que  le  simple 
but  de  donner 
une  idée  approxi- 
mati  ve  de  cette 
remarquable  et 
curieuse  réunion. 
Une  étude  ap- 
profondie exige- 
rait en  effet  quel- 
ques volumes, 
des    c  e  n  t  a  i  n  e  c 


de  gravures  en  plus  et  la   collaboration  de  plusieurs  crudits 
compétents. 

(Florenc.)  GERSPAGH. 
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Le  Retable  de  TÉglise  d'lssac=la=Tourette  (Puy=de=Dôme) 


...Le  retable  dont  j'ai  l'honnenr  de  vou.s  communiquer  une 
photographie  date  du  xv=  siècle,  et  se  trouve  dans  la  modeste 
église  d'Is.sac-la-Touretie  aux  environs  de  l<iom,  et  en  forme 
la   principale  richesse. 

il  est  en  albiltre,  comme  le  prouve  une  inscription  ainsi 
conçue  :  «  Ces  pièces  sont  en  albâtre,  venu  d'Angleterre  et  tra- 
vaillé en  J'iandre  »,  et  est  divise  en  deux  compartiments  ornant 
chacun  les  bas-côtés  de  l'église  :  l'un  (celui  de  gauche)  mesure 
211, o5  de  long  sur  011,90  de  haut. 

Ce  retable  se  compose  de  volets  à  charnières  ornés  de  ta- 
bleaux en  relief,  avec  inscription  en  lettres  gothiques  au  bas.  A 
chaque  extrémité  de  ces  compartiments  se  trouvent  deux  sta- 
tuettes, également  en  relief. 

Le  panneau  qui  orne  le  côté  gauche  de  l'église,  représente  : 
1°  Saint  Jean- Baptiste  dans  le  désert,  entouré  d'animaux  accourus 
à  sa  voix;  2°  Jésus  devant  Pilate,  entouré  de  soldats;  3oJésusen 
croix  ;  40  La  décollation  de  saint  Jean-Baptiste  ;  ."i"  Le  festin 
d'Uérode  et  la  danse  de  Salomé;  à  chaque  extrémité  de  ce  pan- 
neau nous  voyons  la  statue  de  saint  Roch  et  de  saint  Saturnin, 
patron  de  l'église  de  la  Tourette,  ce  qui  laisse  à  penser  que  ce 
retable  à  toujours  été  destiné  à  cette  paroisse. 

Le  panneau  qui  orne  le  côté  droit  de  l'église,  représente  : 
i"  La  Késurrection  du  Christ;  2°  La  Sépulture;  3»  Le  Crucifie- 
ment; 40  La  Flagellation;  50  La  Prière  de  Jésus  au  jardin  des 
oliviers.  Les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  celles  des 
quatre  évangclistes  et  des  autres  apôtics  tigurcnt  sur  ce  panneau. 

On  ne  saurait  trop  admirer  ces  tableaux  sculpiés.  L'expres- 
sion de  chaque  Hguro  est  intiniment  étudiée  et  une  vie  intense 
se  dégage  de  ces  ditlérentes  scènes.  La  Danse  de  Salomé  est  véri- 
tablement très  amusante  avec  la  position  fantaisiste  qu'a  donnée 
l'artiste  au  corps  souple  de  la  danseuse. 

Une  particularité  de  ces  retables  consiste  en  ce  qu'un  dais  de 
style  ogival  richement  décoré  abrite  les  diflértnts  tableaux. 

Malheureusement  toutes  ces  scènes  sont  coloriées! 

On  a  voulu  sans  doute  raviver  les  couleurs  éteintes  et  une 
restauration  médiocre  a  revêtu  les  personnages  de  coloris  trop 
crus  à  mon  avis.  A  ce  propos  nous  trouvons  dans  la  curieuse 
brochure  de  M.  l'abbé  A.  Bouillet  ll.t  Fabriciitioii  inJustrielle  Jes 
retables  en  albJtre  mix  xiv^  et  x\'  sieclesl  la  note  suivante  : 

n  11  n'est  certainement  pas  un  archéologue  qui  n'ait  remarqué 
dans  la  plupart  des  musées  et  dans  bon  nombre  d'églises  la  pré- 
sence de  panneaux  d'alb;\tre  Jculptés  en  haut  relief,  offrant  en- 
core parfois  dos  traces  de  peinture  et  représentant  ie  plus  ordi- 
nairement des  scènes  de  la  vie  et  surtout  de  la  passion  du 
Sauveur  ou  de  la  vierge  Marie.  » 

Kt  plus  loin,  AL  l'abbé  Bouillet  nous  dit  que  ces  retables  en 
albâtre  étaient  des  produits  d'industrie  plutôt  que  des  œuvres 
d'art,  n  S'agissait-il  de  composer  un  retable?  ajoute-i-il,  on  pla- 
çait au  milieu  un  panneau  plus  important,  c'était  le  plus  ordinai- 


rement la  représentation  de  la  sainte  Trinité,  de  la  Résurrection 
ou  du  Crucitiemer.t,  à  droite  et  à  gauche  du  principal  tableau, 
d'autres  panneaux,  au  nombre  de  deux  ou  de  trois  de  chaque 
côté,  formaient  au  gré  de  l'acheteur  ou  selon  sa  dévoiion  une  seule 
suite  ou  deux  suites  différentes.  Au-dessus  de  chaque  tableau  on 
ajustait  un  dais  sculpté  à  jour,  dont  il  devait  y  avoir  en  mafiatin 
une  ample  provision  —  quelquefois,  à  chaqueexirèmiié,  on  met- 
tait aussi  sous  un  dais  la  statuette  en  albâtre  de  quelque  »aini; 
d'autres  statuettes,  ou  seules,  ou  superposées,  de  dimensions  plus 
petites,  pouvaient  être  appliquées  aux  monianisde  bois  qui  sépa- 
raient les  panneaux.  Ces  montants  faisaient  partie  d  un  bâii  (<>r- 
mant  une  suite  de  cadres.  Sur  la  plate-hanJe  inférieure,  des  ins- 
criptions faisaient  connaître  les  sujets  représentés  au-dessus.  > 

Ne  croirait-on  pas  que  l'auteur  a  pris  comme  irodêle  de  sa 
description  le  retable  de  l'église  d'ls>ac-U-Touretie.- 

Cepcndant  M.  l'abbé  Bouillet  semble  l'ignorer  complètement. 

La  restauration  la  plu«  récente  que  l'on  connaisse  remonte  à 
l'année  iH('>b,  environ;  elle  fut  fuite  par  .M.  Dufay.  sculpteur  a 
Clermont-l-'errand.  sous  l'abbé  Chaumette,  curé  de  l'église  de  la 
Tourette.  M.  Dufay,  en  opérant  sa  restauration,  découvrit,  sur  le 
revers  de  plusieurs  panneaux,  des  inscripiioos  importantes  aui 
indiquent  que  ce  retable  a  subi  des  réparations  au  svn*  sicclc. 

Au  dos  d'un  des  panneaux  on  lit  notamment  ceci  :  •  Cette 
pièce  et  les  autres  qui  composent  le  retable  dn  grand  autel 
d'Vssac  sont  restées  déclassées  et  remises  en  place  dés  le  mois 
de  décembre  it>84.  > 

Ainsi  donc  cette  oeuvre  d'art  appartenait  i  l'origine  k  l'église 
de  la  Tourette,  nous  en  avons  en  cette  inscription  une  nouvelle 
preuve. 

Et  maintenant,  ii  qui  faut-il  attribuer  ce  retable? 

On  croit  tout  d'abord  reconnaître  li.  un  travail  flamand. 

D'aucuns  prétendent  qu'il  est  l'oeuvre  de  Coypel  !  On  a  cru 
aussi,  et  cela  est  plus  vraisemblable,  que  son  auteur  était  Michel 
Coxcie.  appelé  le  <  Raphaël  flamand  •  comme  nous  le  laissent 
supposer  les  deux  lettres  gothiques  M.  C.  que  l'on  retrouve 
gravées  derrière  l'un  des  panneaux. 

Encore  n'est-ce  là  qu'une  pure  hypothèse. 

En  1S68,  un  délégué  du  musée  de  Clunr  de  Paris  vint  à 
Issac.pour  négi>cier  l'achat  du  ret.ible  :  il  en  offrait  6.000  francs. 
mais  la  fabrique  de  l'église  refus.i.  alléguant  que  cette  œuvre 
d'art  constituait  la  seule  richesse  de  la  paroisse.  Voilà  certes  un 
exemple  que  de  nombreuses  églises  devraient  bien  suivre  en  ne 
laissant  pas  s'éparpiller  dans  ies  collections  particulières  fran- 
çaises ou  le  plus  souvent  étrangères,  des  joyaux  d'art  qui  for- 
ment l'attraction  principale  d'un  pays,  en  tout  cas  qui  sont  des 
documents  artistiques  inappréciables  pi>ur  l'avenir. 


Veuillex  agréer,... 


RENÉ  THOREL. 


La  Vente  de  la  collection  Gillot 


La  collection  d'œuvres  d'art  de  rExtrème- 
Orient  formée  par  feu  M.  Charles  Gillot,  et 
que  nous  avions  jadis  présentée  à  nos  lecteurs, 
a  été  vendue  à  la  salle  Durand-Ruel,  par  les 
soins  de  MM.  Chevallier,  commissaire-priseur, 
et  Bing,  expert,  du  8  au  i  5  février.  L'affluence 
avait  été  très  grande  pendant  les  dix  jours 
qu'avait  duré  l'exposition  et  elle  permettait  de 
présager  le  succès  de  la  vente  :  celui-ci  a  été 
tout  à  fait  remarquable.  Tous  les  amateurs  de 
France  et  de  l'étranger,  tous  les  musées  ont 
rivalisé  d'ardeur  pour  se  procurer  les  plus 
belles  pièces  de  cette  célèbre  collection;  le 
résultat  total  a  été  de  827,000  francs.  Il  reste 
encore  les  livres  et  les  estampes,  dont  la  vente 
aura  lieu  en  avril. 

Avant  la  vente.  Madame  Gillot,  la  veuve  du 
collectionneur,  a  fait  savoir  qu'elle  offrait  au 
Louvre  quatre  des  morceaux  les  plus  impor- 
tants: les  deux  masques  archaïques,  nos  69  et  76, 
l'écritoire  de  laque  d'or  figurant  un  aigle  liant 
un  lapin,  n»  149,  etle  kakémono,  n°  20o3,  repré- 
sentant le  prêtre  Jitchin.  Le  Louvre  a  tenu  à 
honneur  à  ne  pas  demeurer  en  reste  et,  de  son 
coté,  il  a  acquis  la  statue  n^  i,  Amida  debout, 
7,400  francs;  la  boîte  en  laque  d'or  n°  7,  ren- 
fermant des  divinités  sculptées,  2900  francs; 
les  deux  masques  n"'  71  et  80,  homme  riant 
et  démon,  620  et  2o5  francs;  le  vase  de  bronze 
chinois,  n°  992,  720  francs;  le  casque  figurant 
un  lapin,  n»  1 183,  820  francs;  quatre  panneaux 
de  Kenzan,  n"  2o55,  E,  pavots,  1,700  francs; 
F,  pivoine,  1,020  francs;  L,solanée,  780  francs; 
O,  Ajuga,  470  francs;  deux  esquisses  de  singes 
de  Sosen,  340  et  i83  francs,  et  un  acteur  de 
l'école  des  Torii,  n"  2091,  600  francs. 

Voici  d'ailleurs  les  principaux  prix  atteints 
et  le  nom  des  acquéreurs  : 

SctLPTURES  :  N°  4,Kwannon  debout,  6,000 
francs  (M.  le  comte  de  Camondo);  n»  5,  tète 
d'homme,  i  ,400  francs  (M .  Aynard !  ;  n"^  6  et  8, 
deux  paires  de  panneaux  à  sujets  religieux 
(M.  Freer,  de  Detroiti  1,800  et  1,400  francs; 
n"  14,  Jiso  assis,  6,700  francs  (M.  Fuchs,  de 
Fribourg  ;  n»8i,  masque  de  Bodhisatwa,  2,400 
francs  (M.  Durand-Rueli;  n°  91,  masque  de 
Nô,  1,750  francs  (M.  de  Camondo).  Ces  prix 
sont  sensiblement  les  mêmes  que  ceux  atteints 
par  les  sculptures  aux  deux  ventes  Hayashi. 

Laqiks  :  N"  1 29,  boite  à  miroir,  2,700  francs 
(M.  Koechlin;  n"  i33,  cotîret  en  laque  noire 
et  burgau  figurant  un  cerisier  fleuri,  5, 000 
francs  (M.  de  Camondo:;  no  134,  boite  mosaï- 
que de  burgau,  décor  de  fleurs  et  oiseaux, 
4,000  francs  (M.  Jacobi,  de  Berlin);  no  137, 
écritoire  décorée  de  coquillages  en  ton  d'é- 
caille,  4,000  francs  (M.  Vever);  no  142,  écri- 
toire en  burgau,  3, 000  francs  (M.  Barden,  de 
Hambourg;;  n"  170,  écritoire  figurant  un  com- 
bat de  coqs,  2,3oo  francs  (M.  Œder,  de  Dus- 
seldorf);  no  176,  écritoire  décorée  de  filets  de 
pêche,  2,000  francs  (M.  Œder);  no  180,  écri- 
toire représentant  un  vol  de  libellules  dans  les 
herbes,  5,400  francs  (Musée  de  Hambourg!  ; 
no  182,  écritoire,  cigognes  dans  un  marais, 
4, 5oo  francs  (M.  Jacobi,  de  Berlim;  n°  187, 
écritoire,  deux  cigognes,  3,400 francs  (Madame 
Gillot);  n»  189,  écritoire  décorée  d'herbes  sau- 
vages, 4,5oo  francs  (M.  Barden,  de  Hambourg); 
n»  192,  écritoire,  touffes  de  fleurs  dans  les 
rochers,  laque  d'or  mat,  5, 200  francs  (M.  Ve- 
ver); no  193,  décor  analogue,  4,200  francs 
(M.  Jacobi);  n»  194,  écritoire,  vagues  hou- 
leuses, 3,600  francs  (M.  Œder);  n»  197,  boite 
à  parfums,  3,950  francs  (M.  Marteau);  no  23 r, 
boite  en  forme  de  Koto,  2,000  francs  (Musée 
de  Breslau);  n»  235,  écritoire,  hotte  de  pèlerin 
parmi  les  pampres,  2,900  francs  (Madame  Gil- 
lot); no  266,  écritoire  a  incrustations  de  corail, 
i,j8o  francs  (Musée  de  Leipzig  ;  no  267,  écri- 
toire,  vagues   charriant   des   chrysanthèmes. 


3,000  francs  (M.  Porgès);  no  278,  écritoire, éra- 
ble, 1,980  francs  (Musée  de  Francfort);  no  280, 
écritoire  de  Korin ,  bûcheron  chargé  d'un 
fagot,  2,450  francs  (M.  Yamanaka,  de  New- 
York);  no  284,  boite  à  thé  cylindrique  décorée 
d'un  iris,  4,500  francs  (M.  Barden,  de  Ham- 
bourg); no  287,  boite  à  parfums  en  forme  de 
cigogne,  5, 000  francs  (M.  Yamanaka);  no  3oo, 
paire  de  panneaux  par  Ritsuo,  3,3oo  francs 
(M.  Yamanaka).  Ce  sont  là,  on  le  voit,  des  prix 
considérables,  et  jamais  sans  doute  les  laques 
n'avaient  atteint,  en  vente  publique  à  Paris, 
des  sommes  aussi  élevées;  à  vrai  dire  la  plu- 
part étaient  de  tout  premier  ordre  et  c'était  une 
des  forces  de  la  collection. 

Les  inros  ou  boites  à  médecine  n'ont  pas 
été  moins  recherchés;  quelques-uns  même  ont 
atteint  des  prix  peut-être  sans  précédent  en 
vente.  No  342,  barques  auprès  de  filets,  1,000 
francs  (M.  Œder,  de  Dusseldorfj  ;  no  349, 
oiseau  de  Hô,  600  francs  (M.  Marteau;  nos36i 
et  342,  coq  et  crevette,  85o  francs  (Madame 
Gillot);  no  388,  deux  chevaux  échappés  de  la 
gourde  d'un  sennin,  1,000  francs  (M.  Yamanaka  ; 
no447,  grandes  libellules,  i  ,000  francs  (Madame 
Gillot);  no  453,  six  figures  de  poètes  par  Koyet- 
sou,  860  francs  (M.  Vever);  no  456,  prunier 
fleuri,  par  Korin,  1,600  francs  (Madame  Gil- 
lot); no  457,  même  décor,  i, 385  francs  (M.  Cos- 
son)  ;  no  497,  bâton  d'encre  de  Chine,  par 
Ritsuo,  1,800  francs  (M.  Yamanaka);  no  544, 
coq  et  poule,  1,800  francs  (Madame  Gillot); 
un  peigne  en  laque  d'or  figurant  le  vol  d'une 
grande  cigogne,  no  553,  est  monté  à  820  francs 
(M.  Cosson;. 

La  CÉRAMiQii:  n'était  pas  la  partie  la  plus 
forte  de  la  collection  ;  elle  s'est  pourtant  fort 
bien  vendue.  N"  567,  un  grand  vase  de  Chine, 
à  fond  blanc  orné  de  mufles  de  chimères,  2,400 
francs  (Madame  Gillot)  ;  plat  de  Koutani  à 
feuilles  vertes,  no  589,  570  francs  (M.  Krafft); 
no  591,  autre  plat  de  Koutani,  décor  floral,  600 
francs  (M.  Teissier  ;  no  6i3,  bol  coréen,  genre 
Mishima,  1,540  francs  (M.  Mutiauxi;  no  620, 
bol  à  thé  de  Seto,  par  Toshiro  i,23o  francs 
(M.  Koechlin  ;  no  635,  vase  à  eau  grès  à  coulée 
d'émail  rouge,  i,38o  francs  (M.  Veverj;  no  638, 
vase  à  eau  à  coulées  bleues,  1,000  francs  (Musée 
de  Hambourg  ;  no  703,  vase  à  eau  mi-partie 
blanc  et  jaune,  i  ,200  francs  (M.Wrenn);  n"  763, 
brùle-parfums  en  grès  de  Bizen,  en  forme 
de  hibou,  i,5io  francs  (Musée  de  Cologne); 
no  800,  bol  par  Koyetsou,  1,000  francs  (Ma- 
dame Gillot)  ;  no  838,  boîte  carrée  à  décor  de 
pins,  950  francs  (M.  Roy). 

Les  bronzes  de  la  collection  étaient  uni- 
versellement connus  et  beaucoup  n'étaient  pas 
indignes  de  leur  célébrité.  N»  980,  grand  vase 
(provenant  de  la  collection  Hayashi  où  il  avait 
fait  i,5oo  francs",  3,65o  francs  (M.  Fuchs,  de 
Fribourg)  ;  n"  983,  vase  en  forme  de  théière, 
2,400  francs  (M.  le  baron  Vitta"!;  no  987,  vase  à 
sacrifices  à  deux  cornes,  2,900  francs  (Madame 
Gillot);  no  997,  vase  en  forme  de  théière,  1.460 
francs  (M.  Allez  ;  no  9()8,  vase  incrusté  d'or  et 
d'argent  à  deux  fins  reliés  par  une  béte  chimé- 
rique, 3,5oo  francs  (M.  Mutiaux);  no  1000,  vase 
en  forme  de  théière,  2,000  francs  (M.  Ncetzlin); 
no  1021,  lapin  frotté  d'or,  980  francs  (M.  de 
CamondO)  ;  no  1040,  statuettes  de  Mirokou, 
4,5oo  francs  (M.  Héliot)  ;  enfin,  un  cloisonné, 
n»  1 173,  fond  blanc  et  personnages,  a  été  adjugé 
2,000  francs  à  M.  Allez.  Quant  aux  gardes  de 
sabres,  bien  que  beaucoup  fussent  de  très 
remarquable  qualité,  on  ne  pouvait  attendre 
qu'elles  fissent  des  prix  très  élevés,  le  nombre 
des  amateurs  qui  les  collectionnent  est  encore 
assez  restreint.  Ils  se  sont  pourtant  disputé 
énergiquement  les  meilleures  pièces.  N"  1247, 
grande  garde  découpée  en  feuilles  d'éventail, 
800  francs  (M.  Fuchs,  de  Fribourg);  no  1254 


décoré  d'un  fagot  repercé,  660  francs  (Musée  de 
Hambourg!;  no  1275,  grande  garde  formée  de 
rinceaux  à  jour,  800  francs  (M.  Garié);  no  i337, 
grande  garde  formée  de  tresses  de  fer,  600  francs 
(M.  Garié);  no  i  341,  dragons  dans  des  rinceaux, 
800  francs  (Madame  Gillot);  no  1376,  décor 
d'araignées,  720  francs  (M.  Cosson);  no  1451, 
dragons  par  Kinaï,  200  francs  (M.  Guérin).  De 
même  les  ornements  de  sabre,  les  kodiouka, 
ont  fait  des  prix  parfois  élevés,  comme  le 
no  i6o3,  représentant  des  saints  personnages, 
adjugé  430  francs  à  M.  Vever,  et  le  no  i635, 
trois  corbeaux  devant  le  disque  lunaire,  5  10 
francs  (M.  Walter,  de  Londres). 

L'un  des  plus  merveilleux  objets  de  la  col- 
lection était  un  étui  à  pipe  en  bois  orné  de 
libellules  en  relief,  no  1703,  M.  Vever  l'a 
acquis  pour  3,750  francs  et  Madame  Gillot  a 
eu  pour  2,950  francs  le  rival  de  ce  chef-d'œuvre, 
un  autre  étui  à  pipe  orné  d'un  groupe  de  lapins, 
no  1705.  Pour  les  net'^ukès,  ils  étaient  assurés 
de  trouver  preneurs  à  haut  prix  et  les  amateurs 
n'ont  pas  manqué  :  M.  Berens  a  poussé  le 
no  1725,  en  forme  de  statuette,  etle  no  1733,  un 
combat  de  lutteurs,  à  1,000  francs  chacun;  no- 
tons aussi  un  netzukè  en  forme  de  squelette 
adjugé  480  francs  à  M.  Antoine,  le  comédien 
bien  connu.  Enfin  une  jardinière  en  forme  de 
i  courge,  no  1910,  s'est  payée  :  3,855  francs 
(Madame  Constantin;  et  un  vase  en  malachite, 
no  1912,  800  francs   Madame  Gillot). 

Les  prix  les  plus  inattendus  ont  été  atteints 
par  les  peintures.  Un  Kwannon  assis  sur  un 
rocher,  no  2004,  a  été  poussé  à  5,900  francs  par 
M.  Freer,  de  Détroit;  le  no  2009,  un  cavalier 
de  Mitsounobou,  i,35o  francs  (M.  Kraft'ii  ;  le 
no  2025,  deux  canards  de  Motonobou,  à  2,700 
francs  (M.  Courtes  ;  le  no  2037,  deux  corbeaux 
de  Sotatsou,  1,800  francs  (Madame  Gillol)  ;  le 
no  2o38,  deux  grands  paravents  ornés  de  cigo- 
gnes en  grisaille,  par  Sotatsou,  6,200  francs 
(M.  Yamanaka),  et  les  fragments  d'un  paravent 
de  Kenzan,  admirables  panneaux  de  fleurs  du 
plus  grand  style,  ont  été  chaudement  disputés, 
no  2o55,  Hibiscus,  800  francs  M.  de  Boissy); 
JE,  convolvulus,  480  francs  (Musée  des  tissus 
à  Lyon);  A  L,  Hibiscus,  1,1  20 francs  M.  Yama- 
naka); un  paravent  figurant  des  arbres  en  fleurs, 
de  Kenzan  aussi,  le  n"  2059  a  fait  7,000  francs 
(M.  Wrenn)  ;  mais  l'enchère  sensationnelle 
de  la  vente  a  été  pour  le  no  2060,  un  merveil- 
leux paravent  du  même  Kenzan,  figurant,  en 
ton  d'or  adouci  ,  une  rivière  coulant  entre 
des  roseaux  sous  des  arbres;  sur  une  demande 
de  6,000  francs,  la  pièce  est  montée,  poussée 
par  M.  Bing  et  M.  Yamanaka,  à  5o,ooo  francs! 
C'est  M.  Yamanaka  qui  l'a  emporté  et  ce  chef- 
d'œuvre  va  sans  doute  avant  peu  enrichir  une 
collection  américaine.  Citons  enfin  le  no  2076, 
groupe  de  musiciens,  10,000  francs  (Madame 
Gillot);  le  no  2 100,  une  courtisane  par  Hoksaï, 
adjugée  pour  i,55o  francs  (M.  Droz),  et  le 
no  2102,  un  pèlerin,  par  Hoksaï  également, 
i,55o    francs  (M.  Seydoux). 

Un  assez  grand  nombre  de  pièces  et  non 
des  moindres,  hélas  I  a  quitté  Paris,  pour  n'y 
plus  revenir  sans  doute;  pourtant  beaucoup  de 
morceaux  capitaux  sont  demeurés  entre  les 
mains  des  amateurs  français,  et  nous  savons 
que  plusieurs,  de  ceux  que  M.  de  Camondo 
notamment  a  achetés,  reviendront  au  Louvre 
plus  tard.  Un  fait  à  noter  d'ailleurs  et  que  les 
japonisants  ont  vu  avec  plaisir,  c'est  que  beau- 
coup de  nouveaux  amateurs  se  sont  formés  en 
France  et  plusieurs  d'un  goût  très  délicat. 
Grâce  à  eux,  il  faut  l'espérer,  Paris  continuera 
à  demeurer,  en  Europe,  la  capitale  incontestée 
du  japonisme,et  des  collections  nouvelles  rem- 
placeront celles,  qui  ont  disparu,  de  Burty,des 
Concourt  et  de  Gillot. 
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LES   EXPOSITIONS    D'ART   SIENNOIS 

£1   Siezxzxe  &  à  X-iOzxdx^es 


La  mode  s'est  emparée  de  Sienne  et  de  l'art  siennois.  Elle 
les  guettait  depuis  quelques  annc'es;  mais  la  conquête  devait 
être  éclatante  et  définitive.  De  toutes  parts,  en  toutes  langues, 
des  livres  ont  commencé  à  paraître,  qui  célèbrent  la  ville  de 
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ECOLE  SIENNOISE  (xv-  siècle).  —  la  viiîrqe  et  l'anoe  annonciateur 
Sculptures  en  bois  peint  et  doré 
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sainte  Catherine;  et  non  pas  une,  mais  deu.x  E.Npositions,  à 
Sienne  et  à  Londres,  ont  surgi  hardiment  pour  présenter  en 
nombre  considérable  les  peintures,  les  sculptures  et  les  tra- 
vaux d'orfèvrerie  d'une  école  raffinée  et  subtile  entre  toutes. 
Faut-il  ajouter  qu'on  a  rarement  parlé  de  Sienne  comme  en 
notre  Exposition  des  Primitifs  français?  L'influencedeSimone 
Martini,  très  proche,  très  évidente  en  quelques  panneaux 
avignonnais,  y  survivait,  lointaine  déjà,  et  pourtant  indiscu- 
table, aux  peintures  de  Brœderlam  ou  de  Malouel,  et  aux 
exquises  miniatures  des  Heures  du  duc  de  Berry.  Mais  deux 
Expositions  d'art  siennois  tout  ensemble,  c'est  une  de  ces 
rencontres  qui  témoignent  d'une  passion  vraiment  extrême, 
et  plus  d'un  amoureux  zélé  ou  fanatique  de  Sienne  eût  sou- 
haité peut-être  un  peu  d'espace  devant  lui,  et  le  temps  de 
recueillir  et  de  méditer  ses  impressions. 

Il  ne  faut  pas  songer  à  étudier  séparément  et  à  présenter 
comme  des  rivales  ces  Expositions  qui  se  complètent,  et  dont 
l'une  n'aura  été  en  somme  qu'une  miniature  de  Salon  très 
précieux.  On  sait  que  le  Burlington  fine  Arts  Club  offre 
chaque  année  à  ses  membres  et  à  quelques  invités  le  délicat 
spectacle  d'une  réunion  d'œuvres  d'art  qui  résument  le 
mieux  possible  la  vie  d'un  maître  ou  l'histoire  d'une  école. 
Cette  année-ci,  du  20  mai  au  24  juillet,  on  a  pu  voir  dans 
l'aimable  hôtel  de  Savile  row  un  choix  fort  heureux  de  pein- 
tures siennoises,  auxquelles  étaient  joints  quelques  émaux  et 
faïences,  le  tout  classé  par  ordre  de  dates,  commenté  par  un 
excellent  catalogue,  et  accompagné,  pour  la  parfaite  instruc- 
tion des  visiteurs,  d'albums  où  étaient  rassemblées  toutes  les 
photographies  d'œuvres  siennoises  existant  dans  les  musées 
d'Italie.  Le  seul  point  à  regretter,  mais  que  l'on  pouvait  pré- 
voir, était  l'impossibilité  d'obtenir  des  reproductions  des 
œuvres  exposées;  là-dessus  les  principes  du  Burlington  fine 
Arts  Club  sont  immuables.  Un  volume  somptueusement 
illustré  sera  publié  dans  quelques  mois,  pour  conserver  le 
souvenir  du  charmant  petit  musée  qui  a  duré  trop  peu.  La 
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rédaction  un   est   conlit'c  h   l'organisateur  de   l'Exposition, 
Mr.  Langton  Douglas,  dont  les  travaux  sur  l'an  sicnnois  sont 


bien  connus  ;  c'est  à  lui  déjà  qu'est  dû  le  sommaire  excellent 
qui  sert  de  préface  au  catalogue.  De  ce  catalogue  je  a'«i  pu 


OIOVANM  DI  PAOLO  (UOS'-l»M).  —  u  rARADi*  irr*««nag 
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voir  que  la  seconde  édition;  la  première,  assez  étrangement 
ornée,  parait-il,  de  commentaires  peu  obligeants  à  l'adresse 
d'un  critique  célèbre,  qui  n'a  pas  l'heur  de  plaire  à  tout  le 


monde,  et  a  grandement  raison  de  ne  s'en  point  préoccuper, 
.1  vait  vite  disparu  des  tables  du  pacifique  Burlington  Clmt.  Il 
était  indispensable,  en  somme,  d'aller  à  Londres  pour  con- 


naître  quelques  œuvres  que  l'on  reverra  malaisément;  je  me 
propose  de  les  décrire  au  cours  de  cet  article,  en  les  replaçant 
idéalement  au  milieu  de  leurs  compagnes  d'outre-monts,  tout 
comme  si,  pour  comparer  les  unes  et  les  autres,  les  voyages  et 
la  fatigue  n'eussent  pas  été  de  rigueur. 

Ce  n'est  point  faire  injure  à  nos  amis  de  Sienne  que  de 
louer  avant  tout  le  cadre  de  leur  vaste  et  magnifique  Expo- 
sition. Où  trouver  pour  une  réunion  d'd'uvres  d'art  du  moyen 
âge  un  plus  merveilleux  abri  que  le  vieux  PalaisCommunal, où, 
depuis  six  cents  ans,  se  prépare  et  s'agite  la  vie  d'une  cité  à  bon 
droit  fière  de  ses  titres  anciens  et  fidèle  autant  que  possible  aux 
plus  vénérables  traditions?  L'amphithéâtre  pittoresque  de  la 
Piazza  del  Campo  s'incline  et  se  creuse  comme  pour  déverser 
tout  un  peuple  vers  la  haute  muraille  rouge  percée  de  portes 
et  de  fenêtres  gothiques,  où  la  brique  se  marie  au  travertin 
et  au  marbre,  et  dominée  par  la  tour  audacieuse  du  Mangia. 
Nulle  part  comme  ici  le  moyen  âge  n'est  vivant  ;  et  les  jours 
de  fête  où  la  vieille  place  se  pare  de  ses  costumes  bariolés  et 
fait  flotter  sur  le  tumulte  du  Palio  les  étincelantes  couleurs 
de  ses  étendards,  l'on  assiste  à  la  plus  sincère,  à  la  plus 
joyeuse  résurrection  d'autrefois. 

Franchissez,  sur  la  droite  du  palais,  la  porte  aux  robustes 
vantaux  de  châtaignier  tout  hérissés  de  clous;  gravissez  les 
larges  marches  qui  vous  portent  au  premier  étage,  dans  la 
salle  de  la  Paix,  où  les  magistrats  de  la  République  tenaient 
leurs  graves  et  parfois  redoutables  conciles.  Les  fresques  des 
murailles,  peintes  par  Ambrogio  Lorenzetti,  de  i  3?7  à  i  ^^îQ, 
montrent  toujours,  malgré  bien  des  dommages,  ces  admi- 
rables allégories  du  Bon  et  du  Mauvais  Gouvernement,  où  la 
puissance  d'invention  s'accroit  de  toute  la  poétique  imagi- 
nation siennoise.  Et  la  grande  salle  voisine,  la  salle  de 
la  Mappemonde  ou  des  Arbalètes,  semble  encore  tout  illu- 
minée par  la  peinture  qui  en  tapisse  le  fond,  la  Maestà  de 
Simone  Martini  (i3i5j,  cette  royale  Madone  assise  parmi  les 
saints  du  paradis  sous  un  dais  que  portent  les  anges;  tandis 
qu'en  haut  de  la  paroi  opposée  chevauche  fièrement,  comme 
un  héros  de  la  Renaissance,  le  capitaine  Guidoriccio  da 
Fogliano,  peint  en  i328  par  le  même  Simone,  ainsi  que  le 
général  Prim  le  sera  un  jour  par  Regnault.  Puis,  par  une 
grille  de  fer  forgé,  dont  les  tiges  s'épanouissent  en  fleurs 
charmantes,  vous  entrez  dans  la  chapelle  du  Conseil,  sanc- 
tuaire à  demi  obscur,  où  la  lumière  d'une  lampe  mêlée  aux 
rayons  amortis  du  jour  fait  reluire  l'or  des  fresques  de  Tad- 
deo  di  Bartolo.  Partout  c'est  le  même  enchantement.  Les 
figures  des  sages  de  l'antiquité  et  des  guerriers  illustres  de 
Rome  fraternisent  avec  celles  des  saints  protecteurs  de  la 
cité.  Spinello  Aretino  a  raconté,  dans  la  salle  des  Préteurs, 
la  lutte  de  l'empereur  Barberousse  et  du  grand  pape  siennois 
Alexandre  III  ;  et  Beccafumi  a  orné  le  plafond  de  la  salle  du 
Consistoire  de  ses  plus  ingénieuses  inventions  historiques. 
Il  y  a,  sur  tous  ces  murs  aux  nobles  proportions,  l'œuvre 
entière  d'une  admirable  école  et  l'abrégé  de  l'existence  d'une 
ville  délicieuse.  Aussi,  lorsque  les  Siennois,  émus  par  le 
succès  de  Bruges,  et  désireux  d'attirer  à  leur  tour  les  regards 
des  amateurs  errants  et  de  la  mode  toujours  volage,  se  déci- 
dèrent à  organiser  une  exposition  chez  eux,  ce  fut  naturelle- 
ment à  leur  palais  qu'ils  songèrent  pour  offrir  à  tant  de 
richesses  une  somptueuse  hospitalité. 

Le  travail  préliminaire  n'alla  pas  sans  difficultés.  L'émi- 
nent  syndic  de  Sienne,  le  commandeur  Lisini,  qui  est  aussi 
le  directeur  des  Archives  municipales,  et  le  savant  le  mieux 


instruit  de  tout  le  passé  de  la  ville  qu'il  a  le  grand  honneur 
d'administrer,  eut  la  délicate  mission  de  rassembler  les  col- 
laborateurs et  de  diriger  les  recherches.  Auprès  de  lui  le  vail- 
lant peintre  Alessandro  P'ranchi,  l'élève  et  le  gendre  du 
regretté  Mussini,  s'occupait  avec  le  professeur  Marinelli  du 
choix  et  du  classement  des  objets  à  retenir.  Le  chanoine 
Lusini  rédigeait  l'éruditet  monumental  catalogue.  Il  me  fau- 
drait nommer  tout  ce  que  Sienne  compte  de  personnages 
notables  et  de  familles  illustres  qui  se  sont  dévoués  à  l'œuvre 
patriotique.  Mais  tant  d'efforts  eussent  été  peut-être  en  pure 
perte,  et  l'Exposition,  —  qui  durera  jusqu'en  octobre,  —  n'eût 
pu  s'ouvrir  dès  le  mois  d'avril,  si  M.  Corrado  Ricci,  le  jeune 
et  zélé  directeur  des  musées  de  Florence,  n'eût  pris  en  main 
l'écheveau  si  délicat  à  débrouiller.  C'est  lui  dont  le  zèle  et 
l'énergie  ont  triomphé  de  toutes  les  résistances;  c'est  lui  qui 
a  classé  les  peintures  et  les  sculptures,  qui  a  rassemblé  les 
moulages  de  l'œuvre  de  Jacopo  délia  Quercia;  c'est  lui  enfin 
qui  a  mené  à  bien  l'heureuse,  la  parfaite  reconstitution  de  la 
Fonte  Gaia  dans  la  lumineuse  loggia  du  second  éiage. 

Il  semblait  au  début  qu'il  y  eût  un  maléfice  jeté  sur  l'Ex- 
position; parmi  tant  d'appelés,  aucun  ne  se  laissait  élire;  il 
y  avait  grève  d'objets  d'art.  Puis,  tout  d'un  coup,  les  défiances 
tombèrent,  les  jalousies  se  calmèrent  et  les  concours  devinrent 
trop  abondants  ;  ifeùt  fallu  plus  d'une  fois  refuser  des  œuvres 
inutiles  ou  médiocres,  que  les  larges  espaces  disponibles  con- 
seillaient trop  bénignement  d'accepter.  Quarante  salles,  petites 
ou  immenses,  — c'est-à-dire  le  Palais  entier,  à  l'exception  de 
son  rez-de-chaussée,  —  regorgent  d'objets  d'art  ;  et  pourtant 
Sienne  ne  s'est  pas  adressée  aux  collections  publiques  ou 
privées  de  l'Italie  ou  de  l'étranger;  elle  n'a  même  rien 
emprunté  à  sa  Pinac(jthèque,  ce  musée  parfait  entre  tous; 
elle  a  tenu  à  former  son  exposition  avec  ses  propres  res- 
sources et  celles  de  sa  province,  les  œuvre?  appartenant  aux 
églises  ou  aux  familles  siennoises;  à  peine  quelques  exceptions 
apparaissent-elles,  et  comme  pour  confirmer  une  règle  si 
prudente.  Encore  bien  des  morceaux  très  désirables  ont-ils 
fait  défaut  au  dernier  moment  :  le  palais  Chigi  Saracini  a 
gardé  presque  tous  ses  trésors;  on  n'a  pas  eu  l'admirable 
Lorenzetti  de  Massa  Marittima,  ni  le  Sassetta  de  Chiusdino, 
ni  le  Nerocciode  Rapolano,  ni  les  chefs-d'œuvre  jalousement 
enfermés  à  Pienza,  ni  ceux,  plus  faciles  à  obtenir  sans  doute, 
que  possède  telle  gracieuse  villa  des  environs  de  Florence. 
Mais  ce  que  l'on  a  eu  peut  suffire  à  satisfaire,  au  moins  par 
le  nombre  prodigieux,  les  plus  insatiables  amateurs  d'art 
siennois.  M.  Corrado  Ricci  a  décidé  lui-même  la  répartition 
méthodique  de  ces  trésors  :  au  premier  étage  l'orfèvrerie,  les 
tissus  d'église,  les  miniatures,  les  statues,  la  ferronnerie,  les 
armes,  les  médailles,  les  sceaux;  au  second  étage,  toutes  les 
peintures.  C'est  par  la  série  des  peintures  que  nous  commen- 
cerons notre  promenade,  pour  la  terminer  par  les  étoffes,  les 
majoliques,  tout  ce  que  les  catalogues  de  Sienne  et  de 
Londres  rangent  sous  la  rubrique  d'arts  mineurs. 

LA  im:inturi; 

l'our  étudier  les  origines  de  la  peinture  siennoise,  ce 
n'est  point  au  Palais  Communal,  mais  à  la  Pinacothèque 
de  Sienne  qu'il  faut  aller  chercher  ces  tableaux  «  traités  à 
la  manière  grecque  »  dont  Vasari  a  parlé  avec  un  mépris 
si  profond,  œ-uvres  des  moines  du  Monte  Amiata,  exécutées 
selon  les  règles  de  la  miniature,  et  d'ailleurs  fidèlement 
copiées,  la  plupart  du  temps,  sur  des  illustrations  d'évangé- 
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liaircs  et  de  psautiers  byzantins.  Toutefois,  un  petit  retable 
à  fond  d'or,  de  la  cathédrale  de  Grosseto,  le  Jugement  der- 
nier, suffit,  aux  salles  de  l'Exposition,  à  nous  donner 
quelque  idée  de  ces  précurseurs  très  barbares  du  grand 
Duccio  ;  et,  à  Londres,  un  diptyque  peut-être  pisan  avec 
un  de  ces  Christs  épais  et  lourds  comme  Giunta  lésa  peints) 
pouvait  être  également  daté  de  la  fin  du  xiii'  siècle.  On  y 
voyait  six  scènes  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Christ,  un  Juge- 
ment dernier  et  une  Vierge  debout  entre  saint  Fran»;ois  et 
sainte  Claire.  Mais  il  y  a,  au  premier  étage  du  Palais  de 
Sienne,  dans  la  salle  du  Consistoire,  toute  une  série  de 
vitrines  où  sont  exposées  des  miniatures  de  bibles,  de  gra- 
duels, de  livres  choraux  appartenant  en  grande  partie  aux 
Archives  ou  à  la  Bibliothèque  de  la  ville';  certaines  pages, 
que  j'ai  eu  autrefois  le  plaisir  de  feuilleter,  annoncent 
Duccio  ;  d'autres  sont  évidemment  contemporaines  du 
maître;  et  ces  parchemins  vénérables  nous  donnent,  mieux 
que  tous  autres  documents,  l'explication  du  caractère  de  la 
peinture  siennoise  :  c'est  une  école  de  miniaturistes.  Et 
cela  ne  l'empêche  nullement  de  réussir,  comme  sa  grande 
rivale  florentine,  aux  plus  solennelles  compositions  décora- 
tives; les  fresques  dont  les  murs  du  Palais  sont  couverts  le 
prouvent  abon- 
damment; mais 
s'il  est  vrai  que 
ses  peintres 
gardent,  même 
dans  leurs  plus 
vastes  œuvres, 
cette  curiosité 
du  menu  détail, 
cette  observa- 
tion fidèle  et 
réaliste  de  la 
nature  qui  font 
une  bonne  part 
de  leur  charme, 
ils  le  doivent  à 
leur  éducation 
d'enlumineurs, 
par  où  ils  s'ap- 
parentent, du 
reste,  assez 
étroitement  à 
nos  artistes 
frani;ais. 

Du  noble  fon- 
dateur de  l'E- 
cole siennoise, 
Duccio  di  Buo- 
ninsegna,  les 
meilleures  œu- 
vres étaient  à 
Londres.  C'é- 
taient d'abord, 
a  p  p  a  r  t  e  11  a  n  t 
à  Mrs.  Benson, 
quatre  pan- 
neaux de  la  pré- 
delle  du  fameux 
retable   con- 


servé à  l'diuvrc  du  Domc  de  Sienne,  et  que  l'on  eut  cic  heu- 
reux de  pouvoir  étudier  au  Palais  Communal,  comme  pièce 
capitale  et  point  de  dépan  de  l'Exposition.  On  y  voyait  Jésus 
et  la  Samaritaine,  la  Tentation  au  Désert,  la  Résurrection  de 
La\are  cl  la  Vocation  des  apôtres  Pierre  et  André,  composi- 
tions toutes  byzantines,  mais  d'un  rythme  tr^  beau  et  d'un 
dessin  parfait,  surtout  dans  les  draperies.  On  sait  que  des 
autres  panneaux  manquant  à  la  série,  deux,  l'Annonciation 
et  la  Guérison  de  l'Aveugle,  sont  à  la  National  Gallcry.  et 
le  troisième,  la  Nativité,  au  Musée  de  Berlin.  Qu'il  est 
dommage  de  n'avoir  pu  tenter,  à  Sienne,  une  reconstitution 
complète  de  cette  œuvre  incomparable!  L'n.  Crucifiement 
(au  comte  de  Crawford,  rappelle,  avec  un  nombre  moindre 
de  figures,  la  superbe  composition  de  Sienne.  J'avoue  avoir 
éprouvé  quelque  désappointement  en  présence  du  petit 
retable  appartenant  au  roi  d'.AngIcterrect  que  le  Burlington 
Magasine  a  reproduit  dans  son  numéro  de  juillet,  avec  un 
article  dithyrambique  de  .Mr.  Langton  Douglas.  A  en  juger 
par  la  photographie,  l'œuvre  étoit  une  pure  merveille  ;  la 
sereine  gravité  des  figures,  l'accent  religieux,  la  suavité  du 
dessin  s'y  alliaient  à  une  grandeur  d'inspiration  qui  la  rat- 
tachaient en  dr»>ite  ligne  aux  mosaïques  contemporaines  de 

Rome.  Et  ces 
qualités  sub- 
sistent assuré- 
ment, mais  a  vi- 
lles par  une 
déplorable  res- 
tauration :  les 
fonds  d'or,  les 
auréoles,  les 
lumières  des  vê- 
tements, tout  a 
été  redore, 
après  un  lavage 
et  des  retouches 
sans  pitié. 

I        •       Jo 
de  1  i  ■)a 

siennoise  ne 
mériteraient 
pas  même  une 
mention  il  y 
en  a  plusieurs, 
dont  un  de  fa- 
brique toute  ré- 
cente ,  si  l'on  ne 
rencontrait  une 
belle  Madone 
de  la  paroisse 
deSanuCccilia 
a  C  r  e  V  o  I  e  , 
malheureuse- 
ment taillée  de 
fa  von  bruule 
pour  l'enfermer 
dans  un  ta- 
bernacle trop 
étroit,  et  sur- 
tout un  petit  ta- 
bleau   portatif. 


(ilOVANM  DI  IWOI.U  iltuS'-HDÏi.  —  l'a>m»iptio.>  di  la  timoK 
ÉgliM  cotlpgUlc  d'AsTMao 
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Cliché$  AUnari.         SANO  DI  PIETRO  (140G-1481). 

Cathédrale  de  Massa 

(Exposition  de  5. 

une  Madone  aussi,  de  la  collec- 
tion du  comte  Grégoire  Stroga- 
noff.  Dans  son  vieux  cadre  peint 
et  doré,  c'est  encore,  malgré 
plus  d'un  dégât,  un  précieux  bi- 
jou, montrant,  dans  ses  dimen- 
sions restreintes(28X2i),  ceque 
le  génie  décoratif  d'un  Duccio 
savait  faire  des  icônes  banales 
des  moines  grecs. 

Ugolino  da  Siena,  le  cons- 
ciencieux élève  et  copiste  de 
Duccio,  avait  à  Londres  plu- 
sieurs panneaux  détachés  d'un 
grand  retable  autrefois  à  Santa- 
Croce  de  Florence  :  une  Flagel- 
lation, une  Déposition  de  Croix, 
une  Mise  au  Tombeau  et  des 
demi-figures  d'apôtres.  Segnadi 
Buonaventura,  autre  bon  élève, 
est  représenté  au  Palais  de 
Sienne  par  une  belle  Madone, 
provenant  de  la  cure  de  Fo- 
gliano.  Mais  que  sont  cespauvres 
prosateurs  auprès  d'un  poète 
comme  Simone  Martini,  ou  de 
dramaturges  comme  Ambrogio 
et  Pietro  Lorenzetti  ?  Le  nom 
du  cher  ami  de  Pétrarque,  du 
peintre  de  la  divine  Laure, 
semble  résumer  depuis  des 
siècles  tout  l'art  siennois  :   et 


—   LA   CIRCOXCISION 

Marittima 
iennej 


STEFANO  DI  GIOVANNI, 


lil  ^  -,  '      !  ,     1392-l'i50).  - 

Église  collégiale  d'Asciano 

i Exposition  de  Sienne) 


LA  NAISSANCE  DE    LA  VIERGE 


vraiment,  si  l'on  songe  à  la  date 
où  furent  peints  la  Maestà  de 
Sienne,  le  grand  retable  de 
Naples  et  les  délicieuses  fresques 
d'Assise,  on  demeure  stupéfié 
de  rencontrer  pareille  souplesse 
et  pareille  grâce,  qui  attendront 
cinquante  années  encore  avant 
de  pénétrer  dans  l'art  français. 
N'ayant  pu  avoir  le  retable  du 
séminaire  de  Pise,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Simone,  Sienne  a 
du  moins  obtenu  les  cinq  pan- 
neaux que  conserve  l'Œuvre  du 
Dôme  d'Orvieto  :  la  Vierge  et 
l'Enfant  entre  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  sainte  Madeleine  et 
saint  Dominique.  Ils  sont  signés 
et  datés  de  i32o.  On  sait  que 
d'autres  panneaux  du  même 
maître,  que  l'on  voyait  jadis  au- 
près de  ceux-ci  à  Orvieto,  ont 
émigré,  par  delà  l'Atlantique, 
dans  la  collection  de  Mrs.  Gard- 
ner. 

Il  ya  à  Sienne  un  autre  petit 
tableau  plus  précieux  de  Simone 
Martini.  Ce  n'est  malheureu- 
sement qu'un  morceau  d'une 
prédelle  dont  le  reste  nous 
manque,  une  Vierge  de  l'^nHOW- 
ciation   (au   comte   Stroganoff). 


VECCHIETTA  (U12-1480).  —  la  vierge 

Conservatorio  femminile.  —  lâienne 

{Exposition  de  Sienne) 
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I.U.I,,',  Mi„ii,i. 

HATTEO  DI  OIOVANN'I  (U3a-U05).  —  madoki  kntourIIb  i>r  saints  et  d'axois 
Colloction  do  M.  le  Ch.innino  MaaTrodo  Tirrhi.  —  Hionne 


Elle  est  assise,  pensive,  sur  un 
coussin  de  pourpre,  portant  une 
main  à  sa  poitrine  avec  une  d<îli- 
cate  émotion,  et  de  l'autre  main 
laissant  reposer  sur  son  genou  le 
livre  entr'ouvcrt  dont  l'arrivée  de 
l'ange  a  interrompu  la  lecture.  La 
peinture  est  fatiguée,  usée,  lais- 
sant voir  la  préparation  verdàtre, 
à  la  mode  byzantine,  qui  soutient 
le  ton  rosé  des  chairs;  et  le  man- 
teau bleu  a  été  bien  réparé.  Le 
fond  d'or  guilloché  rappelle  exac- 
tement les  petits  panneaux  du 
M  usée  d'Anvers,  que  l'on  voyait  à 
Londres.  Si  l'on  avait  pu  joindre 
à  ces  panneaux  d'Anvers  la  Mon- 
tcc  au  Calvaire  du  Louvre  et  l'I'ii- 
scvclisscmcnt  qui  a  passé  de  la 
collection  Pacully  au  Musée  de 
Berlin,  la  cliannante  prédellc  eût 
été  reconstituée  bien  entière.  Le 
Coup  de  lance  et  la  Descente  de 
Croix,  mieux  conservés  que  la 
peinture  du  Louvre  et  surtout  que 
celle  de  Berlin,  procèdent  des 
compositions  analogues  de  Duc- 
cio,  mais  avec  une  beauté  moindre  ; 
la  sérénité  religieuse,  le  rythme 


MATTEO  DI  GIOVANNI  (l(Jâ-li»&).  —  mado-ic  ntocuis 
Coatreda  d«Ua  Sdra.  —  SiMM 


M  «Aons  n  »i 


des  figures  y  sont  remplace  par 
une  recherche  ciccssivc  du  patb^ 
tique;  mais  quelle  minuiicd'cniu- 
minurc  cl  quel éclaides couleurs! 
La  Vierge,  un  peu  boudeuse  et 
maniérée,  moins  simple  et  }olie 
que  celle  de  la  collection  Siroga- 
notT.  et  l'Ange,  tout  chatoyant  d'or, 
de  bleu  et  de  rose,  se  rapprochent 
plutôt  des  grandes  figures  que  Si- 
mone peignait,  en  i333.  pour  le 
retable  de  Casicivccchio.  mainte- 
nant au  Musée  des  Offices. 

Mais  l'œuvre  la  plus  charmante 
de  Simone,  et  telle  qu'on  ne  peut 
guère  imaginer  rien  de  plus  délicat 
et  de  plus  raffiné,  c'est  le  panneau 
peint  à  Avignon  en  1 343,  qui  ap- 
panient  au  Musée  de  Liverpool. 
On  l'avait  déjà  vu  à  Londres,  dans 
une  Exposition  récente,  mais  il  ne 
pouvait  manquer  au  petit  Salon 
du  Burlington  CM.  Il  représente 
Jisus  enjant  ramené  à  la  Vierge 
par  saint  Joseph.  La  Vierge,  assise, 
un  livre  sur  les  genoux,  accueille 
d'un  geste  de  reproche  l'Enfant 
auquel  Joseph  pose  une  main  sur 
l'épaule  tout  en  lui  montrant  sa 


MATTEO  DI  CIOVA.x ;i«).  —  habo-xi  wtovii»»  d'ahou 

ColUclioa  Palmiori  Nua  —  Skaa* 
(CjtfotilUm  it  SUmmtl 
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Mère  de  l'autre  main;  il  se  tient  droit,  serrant  son  livre  sur 
sa  poitrine,  avec  une  expression  un  peu  fermée  et  dure,  par 
où  l'artiste  s'est  évidemment  efforcé  de  traduire  les  paroles 
évangéliques  :  «  Pourquoi  me  cherchiez-vous  ?  ne  saviez- 
vous  pas  qu'il  faut  que  je  sois  occupé  à  ce  qui  regarde 
le  service  de  mon  Père?  »  (Luc,  II,  49.)  Quelle  élégance 
dans   le  dessin  des    cheveux   blonds    aux   longues    boucles 


de  Jésus  et  des  boucles  grises  de  Joseph!  Quel  incarnat  fleuri 
des  joues  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant!  Le  fond  d'or,  avec 
ses  auréoles  délicieusement  gaufrées,  l'encadrement  exquis, 
avec  ses  reliefs  gothiques  peints  et  dorés,  sont  demeurés 
à  peu  près  intacts  sous  le  vernis  dont  très  malheureusement 
on  les  a  recouverts,  comme  il  arrive  pour  la  plupart  des 
tableaux  primitifs  qui  ont  passé  par  les  mains  de  marchands. 


STKI'ANO  DI  GIOVANNI,  ilil  SASSETTA  (1392-U50).    - 
Collection    du    comte    P'aljio    Cliigi   Saraciiii. 
{Exposition   de  Sienne) 


I- ADORATION    OIÎS   MAC.EÎS 

—    Sienne 


On  lit,  au  bas  du  cadre,  l'inscription  :  SYMON.  DE. 
SENIS.  ME.  PINXIT.  SVB.  A.  D.  M.  CCC.  XL.  II. 
La  gloire  de  Simone  Martini  a  éclipsé  assez  injustement 
les  mérites  plus  modestes  de  son  beau-frère  et  collaborateur 
Lippo  Memmi.  La  charmanie  Madone  du  peuple,  que  l'église 
des  Servi  a  prêtée  au  Palais  de  Sienne,  suffirait  pourtant, 
avec  son  air  de  gravité  tendre,  à  faire  restituer  à  ce  vaillant 
artiste  la  place  qui  lui  est  due.  Les  visiteurs  de  l'Exposition 
de  Londres  ont  eu  l'agréable  surprise  d'en  voir  une  sorte  de 


réplique  aux  dimensions  très  réduites,  qui  appartient  à  la 
riche  collection  de  Mrs.  Benson.  L'Enfant  saisit  d'une  main, 
gentiment,  un  bout  du  voile  blanc  de  sa  mère,  et  de  l'autre 
il  lui  tient  les  doigts.  Au  bas  du  tableau  tout  à  gauche,  est 
agenouillé,  en  prières,  un  petit  abbé  blanc  et  gris.  C'est  à 
Lippo  Memmi  également  que  je  n'hésiterais  pas  à  attribuer 
un  autre  admirable  panneau,  donné  à  Berna  par  le  catalogue 
de  Londres,  et  qui  est  aussi  la  propriété  de  Mrs.  Benson. 
Sur    un  fond  d'or  dont  le  cadre  est  gaufré  de  fleurs  et  de 


LES  EXPOSITIONS  D'ART  SI  EN  SOI  S 


l'.lielii'  Mittnri. 


ic.Ot.IS    IIK  alB.liNK  (XV>  8IKCLB).  —  IIIHTOIRI  DU  VOVAOll  D«  LA  Html  DS  »AUK.  —  LS  MrAIIT 

Collection  l*4lmieri  Niili.  —  Si«noo 


f  lîjcpositiftn  de  SUitHe) 

feuillages  de  roses,  apparaît  un  Christ  vùtu  d'une  longue  robe  rcuse  et  une  noblesse  surprenantes.  Il  se  retourne  à  demi, 

pourpre,  qui  porte  sa  croix  avec  une  rdsignation  doulou-  comme  pour  dire:  «  Renonce  à  toi-même,  prends*  ta  croix 


ClirW  AKmri. 


iiroi»  DR  •l«M!i«  (»»•  sikcL*).  —  nisTOinii  oit  votao»'  dk  la  riim:  o»  kada.'—  i.*a*mt<>  can  \M  «M  »AtoM« 

Collvrlioa  Palmifri  NuU.  —  Sivué    .    , 
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BENVENUTO   DI   GIOVANNI  (i436-i5i8  ?).  —  le  retour  a  rome  du   pape   Grégoire  xi 
Société  des  Œuvres  Pies  (Hôpital  de  la  Scala  —  Sienne) 


LES   EXPOSITIONS  D'ART  SIENNOIS 


II 


et  suis-moi  »  ;  et  un  petit  dominicain  agenouillé  derrière 
lui  le  contemple  avec  une  foi  très  ardente.  C'est  une  pein- 
ture qui  précède  d'un  siècle  les  créations  de  l'Angelico  et 
qui  leur  est  comparable. 


La  belle  Annonciation  de  San  Pietro  Ovilc,  que  l'on  voit 
pour  la  première  fois  en  belle  lumière'au  paUi$  de  Sienne, 
serait-elle  de  Lippo  Mcmmi?  C'est  une  imitation  assez 
tidèlc  du  chef-d'œuvre  de  Simone.  m.iis  d'une  ouin  peut- 


OitM  AUmtn, 


BBNVENUTO  Dl  GIOVANNI  (lUt-IftlS?).  —  li  oirART  BATh»»»  ix:  tap* aalooiai  si 
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être  plus  jeune.  Il  n'y  a  point  de  doute  sur  l'attribution  à 
Pietro  Lorenzetti  de  la  grande  Madone  qui  provient  de  la 
mêm'e  église  et  qui  est  traitée  selon  la  formule  un  peu  mono- 
tone dont  le  retable  des  Uffizi  donne  le  meilleur  exemplaire. 
De  ce  grand  maître  dont  Sienne  aurait  pu  réunir  quelques 
œuvres  importantes,  je  ne  vois  plus  rien  à  citer.  D'Ambro- 
gio  Lorenzetti  lui-même,  le  Giotto  siennois,  qu'est-ce  que 
nous  montre  le  Palais  Communal,  à  part  deux  Madones 
d'expression  émouvante,  mais  d'un  dessin  sommaire  et 
d'une  peinture  trop  refaite?  Il  nous  montre,  il  est  vrai,  les 
fresques  du  Bon  et  du  Mauvais  Gouvernement,  le  chef- 
d'œuvre  qui  suffirait  à  illustrer  Sienne.  Londres  n'était  pas 
beaucoup  plus  riche  en  œuvres  indiscutables  du  grand 
Ambrogio.  Un  seul  des  panneaux  exposés  provenait  sûre- 
ment de  sa  main  :  c'était  un  Christ  en  croix  (sur  fond  d'orj 
entre  la  Vierge  et  saint  Jean,  que  je  crois  contemporain 
d'une  merveilleuse  peinture,  aux  trois  quarts  effacée,  de 
l'Académie  de  Sienne,  VAllégoi-ie  du  Péché  et  de  la  Mort. 
Saint  François  et  sainte  Claire  sont  agenouillés  au  pied  de 
la  croix,  au-dessus  de  laquelle  un  grand  ange  porte  une  ins- 
cription effacée,  tandis  que  d'autres  anges  tourbillonnent  à 


droite  et  à  gauche.  Ce  précieux  morceau  appartient  à 
Mr.  Ch.  Fairfax  Murray.  Je  ne  puis  comprendre  comment 
Mr.  Langton  Douglas  parvient  à  découvrir  les  qualités  de 
couleur,  de  composition  et  de  technique  de  certaines  a^uvres 
d'Amhrogio  Lorenzetti  dans  le  grand  panneau  à  fond  d'or 
que  le  comte  Stroganotf  avait  exposé  à  Londres.  C'est  une 
peinture  qui  se  rattache  étroitement  aux  œuvres  de  jeunesse 
de  Giotto,  ou,  mieux  encore,  à  ce  que  nous  connaissons  de 
Cavallini;  et  le  critique  de  VAthenœum  in"  du  4  juin)  la  rap- 
prochait très  judicieusement  d'un  retable  des  plus  intéres- 
sants, la  Légende  de  sainte  Cécile,  que  l'on  voit  dans  le 
corridor  des  Uffizi.  Six  compositions,  séparées  par  des 
cadres  en  guillochis,  sont  réparties  dans  l'ordre  le  plus  sin- 
gulier :  d'abord  la  Déposition  de  Croix  (qui  est  d'une  grande 
beauté  dramatique),  puis  la  Pentecôte  et  V Ascension;  dans  la 
rangée  inférieure,  V Ensevelissement,  la  Résurrection  et  la 
Descente  aux  Limbes.  Toutes  ces  petites  scènes  sont  d'un 
arrangement  original  et  qui  ne  doit  rien  aux  conventions 
byzantines.  Qui  donc  y  voulait  voir  la  main  d'un  Primitif 
français ^Z)a//>'  Telegraph  du  25  mai)?  C'était  une  folle  ima- 
gination ;  ce  morceau-là  date  des  environs  de  l'an  i3oo,  et 
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pourquoi  ne  serait-il  point  de  l'un  de  ces  peintres  que 
Philippe  le  Bel  se  ht  envoyer  de  Rome?  Une  singularité,  ou 
plutôt  même  un  caractère  unique  de  cet  important  panneau, 
est  que  l'or  du  fond  en  parait  tout  travaillé  à  la  pointe,  en 
dessins  réguliers,  qui  représentent  des  feuilles  de  trèfle  et  des 
colombes  aux  ailes  étendues;  ce  qui  rappelle  le  dessin  de 
quelque  broderie  de  chasuble. 

Le  catalogue  de  Londres  rangeait  parmi  les  œuvres  voi- 
sines des  Lorenzetti  un  panneau  long,  couvert  de  petites 
scènes  de  la  vie  des  Anachorètes.  C'est  une  œuvre  du 
xv=  siècle,  inspirée  sans  doute,  mais  de  façon  lointaine,  de  la 
célèbre  fresque  de  Pise,  et  moins  voisine  d'elle  encore  que  le 
tableau  des  Uffizi,  œuvre  d'ailleurs  plus  florentine  que 
siennoise,  où  l'on  aimerait  voir  la  main  d'un  peintre  anecdo- 
lier  habitué  à  l'illustration  de  livres  de  piété  dans  le  genre 
de  Cavalca. 

Deux  petits  tableaux,  disposés  en  pinacles  pour  s'adapter 
au  sommet  de  quelque  grand  retable,  sans  être  de  la  main 


licoLE   TOSCANE  (XV»  SliiCLE).  —   I.E   TRIOMPHE   DE   DARIUS 

Collection  de  M.  Cirlo  Cinughi.  —  Sienne 
(Exposition  de  Sienne) 

même  d'Ambrogio  Lorenzetti,  viennent  évidemment  d'un  de 
ses  meilleurs  élèves;  ils  sont  pareils  de  dimensions  et  de  fac- 
ture à  deux  autres  morceaux  conservés  dans  la  collection 
Carrand,  au  Bargello  de  Florence.  Les  panneaux  de  Flo- 
rence représentent  le  Noli  me  tangere  et  le  Couronnement  de 
laVierge,  ceux  de  Londres,  qui  appartiennent  h  Mrs.  Benson, 
le  Crucifiement  et  la  Mise  au  tombeau.  Le  Christ  en  croix 
ressemble  beaucoup  à  celui  de  Simone,  dans  le  petit  tableau 
d'Anvers;  mais  le  dessin  des  yeux  et  des  bouches  si  caracté- 
ristique dans  les  peintures  des  Lorenzetti  se  retrouve  ici  très 
exactement,  ainsi  que  le  sentiment  dramatique  intense.  Je 
n'en  veux  citer  qu'un  détail  :  le  corps  du  Christ  (presque 
imberbe),  déjà  raidi  par  la  mort,  est  tout  zébré,  sous  le  voile 
de  gaze  qui  l'enveloppe,  par  les  sillons  sanglants  de  la 
flagellation. 

Bartolo  di  Maestro  Fredi,  imitateur  assez  grossier  d'Am- 
brogio Lorenzetti,  a  peint  en  i382  et  en  i  388  pour  Montal- 
cino   une  Déposition  de  croix  et  un  Couronnement  de  la 
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Vierge  qui  sont  exposés  à  Sienne.  Andréa  Vanni,  camarade 
d'atcliur  de  Bartolo  Frcdi,  et  disciple  de  sainte  Catherine, 
dont  il  nous  a  laissé  la  plus  touchante  image,  n'est  point 
représenté  à  l'Exposition  de  Sienne;  il  l'était  en  revanche  à 
Londres  par  une  jolie  Madone  assise  sur  un  trône  tout 
gaufré  d'or,  et  serrant  dans  ses  bras  son  poupon,  vêtu  d'une 
chemisette  d'or.  C'était  une  sorte  de  réplique  partielle  de  la 


figure  centrale  du  grand  retable  de  San  Stcfano.  à  Sienne.  Il 
serait  intéressant  d'en  rapprocher  une  Madone  allaitant, 
Madonna  del  latte,  comme  disent  les  Italiens,  de  Bcroa, 
relève  d'Ambrogio  Lorcnzctti,  qui  provient,  au  Palais  Com- 
munal, de  l'église  de  San  Donato.  C'est  le  même  délicieux 
guillochis  des  vêtements  dorés,  avec  une  expression  de  ten- 
dresse pénétrante  dans  les  beaux  yeux  en  amande. 


I' 
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De  Taddco  di  Bartolo,  rien  à  Londres,  presque  rien  à 
Sienne;  mais  il  ne  faut  pas  oublier,  parmi  les  tableaux  de 
Londres,  la  petite  Madone  de  Naddo  Ceccarclli,  qui  appar- 
tient à  sir  Frederick  Cook.  Elle  a  cette  jolie  expression 


tendre  et  un  peu  boudeuse  que  Ton  voit  aux  figures  de 
Simone  et  de  Lippo  Memmi.  Elle  est  «ignée  sur  le  reKjrd 
du  cadre:  NADDVS.  CECCHARELLI.  DESENIS. 
MEPINSIT.  M.  CCCXLVII;  et  ce  cadre,  avec  ses  reliefs 


H 
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de  feuillages  enveloppant  huit  médaillons  de  saints  et  de 
saintes,  avec  ses  roses  dont  le  cœur  est  fleuri  de  pâtes  de 
verre  colorées,  joint  aux  gaufrures  du  fond  d'or  et  à  la  bro- 
derie des  vêtements,  fait  de  la  délicate  petite  œuvre  un  vrai 
bijou  d'art  siennois. 

Et  nous  voici  au  seuil  du  xv=  siècle.  Sienne  est  désormais 
devancée  par  Florence,  plus  puissante,  plus  féconde,  plus 
paisiblement  créatrice;  mais  elle  garde  la  séduction  toute 
particulière  de  sa  grâce  raffinée  et  candide   tout  ensemble, 


alanguie  et  nerveuse,  parfois  enfantine  et  vieillotte,  mais 
éclairée  de  si  lumineuses  visions;  quoi  de  plus  parfait  que 
certaines  œuvres  de  Matteo  ou  de  Benvenuto  di  Giovanni? 
Une  révélation,  à  Sienne  comme  à  Londres,  pour  ceux 
qui  n'avaient  pas  encore  minutieusement  scruté  l'art  sien- 
nois, ce  furent  les  peintures  de  Sassetta  et  de  Giovanni  di 
Paolo.  Désormais  le  nom  de  Stefano  di  Giovanni,  ou  plutôt 
son  surnom  de  Sassetta,  est  entré  dans  la  gloire;  on  ne  tar- 
dera guère  à  l'appeler  le  Fra  Angelico  de  Sienne;  et  il  n'y  a 


Cliché  Atiiiun. 
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Égliso  de  San  Spirilo.  —  Sienne 
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pas  longtemps  que  Cavalcaselle  le  traitait  avec  un  tel  dédain 
en  quatre  pages  de  sa  consciencieuse  histoire!  Sa  Madone  de 
la  cathédrale  de  Grosseto  est  si  tendre,  avec  ce  pressentiment 
douloureux  que  savaient  exprimer  déjà  les  vierges  de  Loren- 
zetti!  Il  faudra  restaurer  avec  une  grande  prudence  le  déli- 
cieux retable  d'Asciano,  la  Naissance  de  la  Vierge,  qui 
reproduit,  avec  une  grâce  nouvelle,  la  magistrale  compo- 
sition de  Pieiro  Lorenzetti.  Il  s'en  va  par  écailles,  et  ne 
supporterait  évidemment  pas  les  secousses  d'un  deuxième 
voyage.  La  gravure  qui  accompagne  cet  article  me  dispense 
de  le  décrire  plus  longuement,  de  même  que  ce  chef-d'œuvre. 


VAtioration  des  Mages,  qui  provient  de  la  collection  Chigi, 
où  il  était  autrefois  attribué  à  l'Angelico.  Mais  ce  n'est  pas  à 
l'Angclico,  c'est  plutôt  à  Gentile  da  Fabriano,  à  Pisanello, 
ou  encore  à  Masolino  da  Panicale  que  l'on  songe  devant  ces 
figures  exquises  d'une  fraîcheur  si  juvénile;  l'aube  des  temps 
nouveaux  a  lui  doucement  sur  Sienne,  comme  elle  luit  aux 
mêmes  années  sur  Florence,  Vérone  ou  Milan;  et  Sassetta 
est  un  des  précurseurs  de  la  Renaissance.  Le  tout  petit  pan- 
neau, provenant  de  Barnard  Castle,  que  l'on  voyait  à  Lon- 
dres, montrait,  mieux  que  les  plus  grandes  compositions,  le 
génie    souple  et  naturel  de   ce    charmant   artiste.   C'est    un 
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Miracle  du  Saint  Sacrement.  Un  prêtre  indigne  tombe  mort 
au  moment  même  de  communier,  et  l'hostie  sanglante  reste 
aux  mains  du  célébrant.  Des  moines  s'empressent  avec  stu- 
peur, tandis  que,  plus  loin,  des  femmes  sont  agenouillées,  et 
des  hommes  debout,  moins  effrayés  que  curieux.  Ce  petit 
drame  est  raconté  avec  une  émotion  parfaite  dans  le  ravis- 
sant décor  d'un  intérieur  d'église,  avec  son  retable  d'autel  et 
ses  fenêtres  dont  les  vitraux  à  figures  ont  un  éclat  d'émail. 

Il  y  avait  une  œuvre  admirable  de  Sassetta  que  l'on  eût 
pu  sans  un  trop  grand  effort  reconstituer  à  Sienne;  c'était  le 
retable  de  Borgo  San  Sepolcro,  daté  de  1444,  dont  les  frag- 
ments dispersés  ont  été,  l'année  dernière,  reproduits  dans 
une  belle  étude  donnée  par  Mr.  Berenson  au  Burlington 
Magasine.  Les  trois  panneaux  du  centre,  avec  leurs  figures 
presque  aussi  grandes  que  nature,  appartiennent  à  Mr.  Beren- 
son; et  le  saint  François  en  gloire  est  assurément  une  des 
plus  nobles  inventions  de  l'art  du  moyen  âge.  Des  huit  pan- 
neaux plus  petits,  qui  racontent  toute  la  légende  de  saint 
François,  six  appartiennent  à  Mr.  Chalandon,  à  Paris,  un  au 
comte  de  Martel,  à  Cour-Cheverny;  le  dernier  est  bien 
connu  des  visiteurs  du  Musée  de  Chantilly,  où  il  passe  pour 
une  œuvre  de  Sano  di  Pietro;  mais  Mr.  Berenson  n'a  pas  eu 
de  peine  à  démontrer  que  l'œuvre  doit  être  rendue  tout 
entière  à  Sassetta;  c'est  un  tableau  dont  les  papiers  sont  en 
règle.  Deux  des  panneaux  de  Mr.  Chalandon  ont  été  envoyés 
à  Sienne;  ils  représentent  le  jeune  saint,  dépouillé  de  ses  vête- 
ments, qui  se  réfugie  loin  des  menaces  paternelles  dans  les 
bras  de  l'évêque  d'Assise,  puis  l'Épreuve  du  feu  devant  le 
Soudan  d'Egypte.  Les  compositions  se  rattachent  assez  fidè- 
lement au  type  giottesque,  mais  avec  un  esprit,  une  vivacité 
de  gestes,  une  élégance  parfaite  du  décor  architectural. 

Très  proche  de  Sassetta,  dans  ses  délicates  œuvres  de 
jeunesse  (telles  que  la  légende  de  saint  Jérôme,  au  Louvre), 
le  bon  Sano  di  Pietro  ne  tarde  pas  à  se  gâter,  à  s'amollir  par 
une  facilité  extrême.  Il  tenait  en  somme  une  boutique  de 
dévotion  fort  achalandée,  et  suffisait  tout  juste,  avec  l'aide 
de  ses  fils,  aux  commandes  dont  on  l'accablait.  De  combien 
de  Madones  et  d'images  de  saint  Bernardin  ce  pieux  artiste 
n'a-t-il  pas  inondé  la  province  siennoise!  Celles  que  nous 
avons  vues  à  Sienne  et  à  Londres  n'avaient  rien  que  de 
fort  ordinaire.  Son  tableau  de  la  Présentation  au  Temple, 
que  nous  reproduisons,  n'est  qu'une  édition  nouvelle,  après 
tant  d'autres,  d'une  composition  célèbre  d'Ambrogio  Loren- 
zetti  (à  l'Académie  de  Florence),  dont  le  Louvre  possède  une 
bonne  imitation  par  Bartolo  Fredi;  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  suivre  toutes  ces  transformations  d'un  même  type.  Une 
Pietà,  très  ruinée,  signée  et  datée  de  148 1  (au  comte  P. 
Piccolomini),  est  une  prière  plus  qu'une  peinture,  mais 
bien  émouvante.  Seule,  une  petite  tête  de  saint  Bernardin 
m'a  paru  digne  d'être  notée  comme  une  œuvre  originale  et 
forte,  sans  doute  exécutée  d'après  nature,  soit  au  couvent  de 
rOsservanza,  soit  pendant  une  des  prédications  du  célèbre 
moine  franciscain. 

Giovanni  di  Paolo  a  débuté,  comme  Sano  di  Pietro,  dans 
l'atelier  de  Sassetta,  vers  1420,  et  il  a  peint  pendant  près  de 
soixante  ans.  C'est  un  des  plus  curieux  parmi  ces  artistes 
retardataires  qui,  au  temps  où  la  Renaissance  florentine 
donnait  toutes  ses  fleurs  et  déjà  les  fruits  les  plus  mûrs, 
s'obstinaient  à  des  arrangements  naïvement  archaïques.  A 
ne  le  juger  que  par  certaines  œuvres  de  la  Pinacothèque  de 
Sienne  ou  encore  du  Palais  Communal,  on  serait  porté  à 


une  excessive  sévérité  :  il  a  des  figures  vraiment  caricaturales. 
Dans  son  Assomption  d'Asciano,  que  nous  reproduisons,  et 
qui  procède  directement  d'une  œuvre  analogue  de  Pietro 
Lorenzetti,  avec  quelques  souvenirs  de  Fra  Angelico,  ce 
caractère  grimaçant  et  forcé  des  visages  est  bien  apparent, 
malgré  la  persistance  du  sentiment  mystique  (les  figures 
latérales,  saint  Michel  et  saint  Martin,  ne  sont  évidemment 
point  de  Giovanni  di  Paolo,  mais  d'un  contemporain  plus 
habile,  Matteodi  Giovanni  ou  Vecchietta).  La  Madonna  del 
Manto,  de  l'église  des  Servi,  qui  abrite  sous  son  grand  man- 
teau bleu  des  moines,  des  nonnes  et  une  foule  de  laïcs  bien 
dévotement  agenouillés,  est  une  œuvre  d'aspect  plus  aimable, 
d'ailleurs  plus  ancienne  (1436).  Le  retable  de  Castelnuovo, 
de  1426,  charme  par  son  minutieux  travail  d'orfèvrerie,  le 
guillochis  des  auréoles,  la  broderie  des  vêtements  de  la 
Vierge  et  des  anges,  ourlés  d'inscriptions,  d'invocations  toutes 
poétiques.  Le  sol  est  un  carrelage  fleuri,  et  il  y  a  des  cou- 
ronnes de  pervenches,  de  jasmins  et  de  bluetssur  les  cheveux 
blonds  des  anges  musiciens. 

Mais  Giovanni  di  Paolo  fut  un  des  plus  habiles  miniatu- 
ristes de  cette  école  de  délicieux  enlumineurs,  et  il  le  montre 
bien  aux  petits  panneaux  exposés  à  Sienne,  comme  à  ceux 
qu'exposait  le  Burlington  Club.  Un  ex-voto  fort  curieux 
appartient  à  la  famille  Palmieri.  Il  représente  un  vaisseau 
démâté,  dont  les  vergues  et  les  voiles  sont  emportéesdans  les 
airs.  Une  sirène  nage  dans  les  profondeurs  hérissées  de 
l'océan;  et,  sur  la  nef  en  péril,  les  passagers,  à  genoux,  invo- 
quent l'aide  de  saint  Antoine,  qui  apparaît  porté  par  des 
nuages  lumineux  sur  le  ciel  noir.  Le  Paradis,  qui  appartient 
à  la  même  famille,  est  une  œuvre  contemporaine  des  ravis- 
santes créations  de  l'Angelico,  et  animée  du  même  esprit 
joyeux  et  candide,  comme  on  peut  le  voir  à  notre  gravure. 
Un  autre  petit  panneau,  plus  charmant  encore,  exposé  sous 
le  nom  de  Mr.  Chalandon,  représente  Adam  et  Eve  chassés 
du  Paradis  terrestre.  L'heureux  jardin,  d'où  jaillissent,  selon 
les  traditions  de  l'iconographie  antique,  les  sources  des 
quatre  fleuves,  est  fleuri,  sous  l'abri  des  orangers,  de  lis,  de 
jasmins,  d'œillets  et  de  violettes  énormes;  il  y  pousse  des 
fraises  colossales,  autour  desquelles  jouent  de  petits  lapins. 
L'homme  et  la  femme  en  sont  chassés  par  un  ange  aux  ailes 
d'or,  entièrement  nu  (ce  qui  est  des  plus  rares);  et  le  Père 
Eternel,  serrant  autour  de  lui  les  plis  de  son  manteau  et 
soutenu  dans  les  airs  par  une  troupe  de  chérubins  bleus, 
indique  de  la  main,  sur  le  globe,  la  terre  déserte  qu'il  leur 
faudra  défricher.  On  voit  par  quelques  écailles  de  la  pein- 
ture qu'elle  repose  toute  sur  fond  d'or,  à  la  façon  des  menues 
œuvres  de  l'Angelico. 

La  petite  Annonciation  de  Londres,  qui  a  passé  de  la 
collection  Farrer  chez  Mrs.  Benson,  reprend  le  même  sujet 
avec  une  grâce  plus  précieuse  encore.  L'expulsion  d'Adam 
et  d'Eve  y  est  narrée  dans  un  espace  plus  restreint,  mais  avec 
les  mêmes  éléments  de  décor.  Les  figures  de  l'homme  et  de 
la  femme  sont  d'une  finesse  de  nu  ravissante,  avec  ce  rien 
d'étrangeté  qui  fait  songer  par  avance  aux  petits  tableaux  de 
Cranach;  et  l'ange  apparaît,  drapé  d'un  voile  de  mousseline, 
au  seuil  de  la  porte  rose  du  Paradis.  Tout  près  de  là,  sous 
une  loggia  d'où  l'on  aperçoit  un  coin  de  sa  chambre,  la  Vierge 
est  assise,  attendant  le  messager  céleste,  tandis  que  plus  loin, 
dans  la  cuisine,  saint  Joseph  se  chauffe  à  un  bon  feu. 


(A  suivre.) 
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AiciN  de  ceux  qui  ont  parcouru  la  Perse,  archéologues. 
artistes  ou  écrivains  n'a  pu  |>énétrcr  librement  dans  les 
sanctuaires  musulmans  de  l'Iran. 

D'une  foi  plus  ardente  ou  tout  au  moins  plus  passionnée  que  ics 
Sunnites,  les  musulmans  chiites  veulent  garder  de  toute  profana- 
tion leurs  villes  saintes  et  les  tombeaux  de  leurs  martyrs.  Et  c'est  un 
grand  dommage  pour  l'art  et  la  science,  car  ces  moaumenis  inter- 
dits recèlent  des  merveilles  de  l'art  le  plus  pur  et  des  documents 
historiques  d'un  intérêt  inestimable. 

Favorisé  par  les  mêmes  circonstances  spéciales  qui  m'ont  permis 
l'entrée  de  la  ville,  sainte  entre  toutes,  de  la  Mecque,  j'ai  pu  visiter 
ces  monuments  de  mystère  et,  de  toutes  les  visions  qui  m'ont 
enchanté  depuis  vingt-deux  années  au  cours  de  mes  pérégrinations 
aux  pays  d'Islam,  ce  sont  celles  qui  me  laisseront  les  plus  précieux 
souvenirs. 

Dômes  et  minarets  plaqués  d'or,  façades  monumentales  où  les 
arabesques  d'or  courent  sur  des  plaques  de  marbre  noir,  —  revête- 
ments de  faïences,  lumineuses  et  splendides,  coupoles  et  Toutes 
ogivales,  aux  stalactites  de  cristal  de  roche  ou  d'or.  —  cours  dallées 
de    marbre    onyx   vert    et    rose,  ■  .  >phages  d'argent  cisdé 

rehaussé  d'émaux  merveilleux.  —  portes  monumentales  damasqui- 
nées d'or  et  d'argent  par  les  plus  habiles  ciseleurs  de  la  terre.  — 
salles  immenses  où  flamboie  le  soleil  ou  mystérieux  coins  d'ombre 
des  sépulcres,  cachés  au  plus  profond  des  édifices.  —  tous  ces 
souvenirs  d'un  Orient  de  féerie  me  reviennent  en  foule  à  la  seule 
évocation  des  noms  magiques  de  Kerbela,  Ncdjef.  Ispahan.  Koum, 
Téhéran  ! 

Mais  comment  décrire  ces  merveilles,  la  magnificence  de  celte 
mosquée  impériale  d'ispahan,  gracieuse  et  superbe,  où  l'wil  ravi  ne 
sait  ce  qu'il  doit  le  plus  admirer,  des  proportions  grandioses  du 
monument  colossal  ou  de  la  richesse  infinie  des  ornements  ? 

Pourquoi  si  merveilleux  spectacle  ne  fut-il  pas  permis  aux 
voyageurs  européens  qui    s'extasièrent  à  la  seule  vue  de  la  fa<^e 


aRAKDS  MosQuti  iMpinuti  D'isPAn*n 

PORTS    MASBIVK     PLAQt'KK    l>'ARaC^T    ClItLé 


extérieure  déjà  si  belle  sur  rimmense  place  d'Ispahan,  mais 
combien  modeste  cependant  à  côté  du  prodigieux  décor  qui 
se  dresse  dans  la  cour  intérieure? 

Les  «  dames  fantômes  »,  aux  voiles  noirs  impénétrables, 
qui  glissent  sur  les  dalles  de  marbre  au  retour  d'une  prière, 
ou  venues  là  simplement  pour  se  promener,  prendre  le  frais, 
rire  et  babiller,  semblent  de  tout  petits  insectes  perdus  dans 
l'immensité  d'un  palais  de  géants. 

Tel  un  tapis  précieux  aux  couleurs  étincelantes,  les  revê- 
tements de  faïence  miroitent  sous  le  soleil.  Une  symphonie 
de  bleus  que  sertissent  des  verts  et  des  jaunes,   égayée  de 


roses  délicieusement  éteints,  ajoute  au  charme  exquis  des 

dessins  capricieux,  étonnamment  variés. 

Les   dômes  et  les  minarets   sont  également    revêtus   de 

faïences  dont  les  bleus  rivalisent  d'éclat  avec  le  beau  ciel  pur. 
Au    seuil   de    la    mosquée  une   foule    bigarrée  se  presse 

autour  de  petits  éventaires  où  fruits,  boissons  glacées,  bon- 
bons et  gâteaux  sont  offerts  à  grands  cris. 

Un  marchand  de  poires  s'adosse  à  la  porte  d'entrée,  porte 

massive  richement  plaquée  d'argent  ciselé. 

Sous  la  voiïte  brillante,  aux  stalactites  de  faïence  en  ruche 

d'abeille,   des  mollahs  aux  énormes  turbans  noirs  tiennent 

conciliabule.  Là  des  Séïds  i  parés 
du  symboliqueturban  vert,  assis  sur 
des  bancs  de  marbre,  savourent  les 
joies  du  Kalyan  12,  suivant  d'un 
regard  perdu  la  fumée  bleue  qui 
flotte  légère  et  caresse  les  faïences 
bleues. 

Dans  la  cour  immense,  trois 
portiques  de  proportions  gran- 
dioses s'offrent  aux  regards  des 
visiteurs.  Leurs  arcs  en  ogive,  très 
élégants  de  forme  et  très  hardis, 
sont  recouverts  de  faïences  magni- 
fiques, variées  à  l'infini.  Pas  un 
panneau  qui  ressemble  à  l'autre. 
C'est  une  profusion  de  tapis  pré- 
cieux étalés  sous  le  beau  soleil. 

Derrière  le  portique  central  qui 
fait  décor,  s'élève  une  coupole 
géante,  en  forme  de  casque,  étin- 
celante  de  faïences,  qu'encadrent 
deux  sveltes  minarets,  plaqués  d'é- 
maux bleus. 

Ces  coupoles  ont  toujours  dans 
les  éditices  musulmans,  une  phy- 
sionomie particulière.  Celles  des 
monuments  de  Chiraz  sont  plus 
élégantes  et  plus  hardies,  celles 
d'Ispahan  sont  plus  puissantes, plus 
massives,  moins  éloignées  des 
lourdes  coupoles  byzantines. 

Ici,  point  de  revêtements  d'or 
sur  les  coupoles  et  les  minarets 
comme  à  Koum  ou  à  Kachan.  Tout 
est  à  la  faïence,  —  et  quelles 
faïences  !  Une  des  plus  belles  ex- 
pressions de  l'art  céramique  persan 
due  à  la  qualité  remarquable  des 
matières  employées,  argile  blanche 
et  galets  de  silice  roulés  par  la 
rivière,  matériaux  parfaits  qui 
donnent  des  tons  si  purs  et  des 
émaux  si  profonds  que  l'art  du 
céramiste  devient  en  quelque  sorte 
tout  naturel  et  très  facile.  Les 
faïences  de  Chiraz  et  celles  de  Ka- 
chan sont  infiniment  moins  belles, 

(1)  Nom  donné  en    Perse  aux   descendants  du 
Prophète. 

(2)  Narghilé  persan. 
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précisément  à  cause  de  l'in- 
fériorité des  matières  pre- 
mières. 

Plus  étrange  peut-être, 
mais  incomparablement 
moins  somptueuse,  est  l'an- 
cienne mosquée  du  Vendredi, 
dans  le  Bazar,  au  nord  de  la 
Place  impériale.  D'une  moins 
bonne  époque,  plus  fruste  dans 
ses  détails,  plus  massive  dans 
l'ensemble,  avec  des  re- 
cherches un  peu  maniérées 
dans  les  voûtes  et  les  ogives, 
elle  est  dans  un  état  déplo- 
rable de  désuétude  et  menace 
ruine  de  toutes  pans. 

Dans  une  salle  dont  les 
murs  croulent  de  vétusté,  un 
beau  mirhab  en  pierre  sculp- 
tée se  dresse  intact,  dernier 
vestige  des  splendeurs  passées. 
11  est  dû,  parait-il,  au  ciseau 
d'un  sculpteur  égyptien  du 
xiv<=  siècle. 

La  nouvelle  mosquée  du 
Vendredi,  édifiée  sur  la  grande 
place,  est  moins  fréquentée, 
plus  silencieuse.  Dans  lescou- 
loirs  obscurs  où  circule  un 
air  qui  paraît  glacé,  des  splen- 
deurs céramiques  se  laissent 
à  peine  entrevoir.  Mais  sous 
la  coupole,  entièrement  revê- 
tue de  faïences,  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur,  tout  s'é- 
claire et  resplendit.  Une  salle 
carrée,  relativement  petite, 
aux  murs  très  épais,  percés 
d'embrasures  que  surplombe 
la  coupole  admirable,  donne 
l'illusion  d'une  grotte  enchan- 
tée, sciniillantc  de  reflets.  Au- 
tour de  la  salle,  des  panneaux 
entourés  d'élégantes  bordures 
courent  et  semblent  des  tapis, 
constellés  de  pierres  pré- 
cieuses, tendus  au  bas  des 
murs.  Ceux-ci  sont  décorés  de 
grands  panneaux  encadrés 
d'inscriptions  coraniques, 
s'enlevant  en  blanc  sur  des 
londs  bleus. 

La  coupole  est  une  véri- 
table dentelle  bleu  turquoise 
et  jaune  pâle. 

Quelles  heures  exquises 
j'ai  vécu  dans  ces  vieilles  mos- 
quées de  l'Iran  !  Les  mollahs 
m'accueillaient  avec  une  amé- 
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nité  touchante,  et  non  seulement  me  laissaient  aller,  venir, 
flâner,  rêver  en  toute  liberté,  mais  encore  photographier  les 
motifs  intéressants  :  panneaux  de  faïence,  colonnes  de  marbre 
sculpté,  ciselure  des  portes,  peintures  murales,  etc.. 

L'on  sait  qu'en  Perse,  la  photographie,  mise  en  honneur 
par  le  souverain  lui-même,  a  partout  droit  de  cité,  et  les  Per- 
sans sont  si  fiers  de  leurs  édifices  somptueux,  qu'une  fois  la 
question  de  religion  écartée,  c'est  avec  empressement  qu'ils 
aident  le  voyageur  à  en  reproduire  les  beautés. 

Ainsi,  à  Ispahan,  quand  il  me  fallut  élever  mon  appareil 
pour  photographier  le  mirhab  de  la  mosquée  du  Vendredi,  ce 
fut  à  qui  s'empresserait  pour  apporter  au  point  voulu  une 


TOMUEAU    DU   SIIAII  ISMALL  A  ISTAHAN.  —  PEliNTERES  Mt'RALES  DU  VESTIBULE     (Panneau  de  gaucho) 


lourde  tribune  en  bois  servant  de  chaire  à  prêcher,  qu'il  ne 
fallut  pas  moins  de  huit  hommes  pour  soulever  et  mettre  en 
place,  et  aucun  d'eux  ne  voulut  accepter  la  moindre  récom- 
pense, la  plus  petite  pièce  d'argent,  chose  qui  paraîtra  invrai- 
semblable à  mes  compatriotes,  qui,  en  toutes  circonstances, 
ont  pu  constater  la  cupidité  des  Persans. 

Bien  plus,  après  m'avoir  aidé  aussi  obligeamment  dans  la 
mosquée  du  Vendredi,  mes  nouveaux  amis  me  conduisirent 
au  tombeau  du  shah  Ismaël,  où  de  nouvelles  splendeurs  de  la 
plus  belle  époque  delà  céramique  d'Ispahan  s'étalent  à  l'insu 
et  à  l'abri  des  regards  profanes. 

En  vain  l'on  chercherait  ailleurs  déplus  beaux  spécimens 
d'écriture  stylisée  et  un  monu- 
ment plus  parfait,  tant  par  la  pu- 
reté des  lignes  que  par  la  sobriété 
dans  les  détails  et  l'élégante  har- 
monie de  l'ensemble. 

Une  fois  franchi  le  porche 
splendide,  admirablement  con- 
servé depuis  le  xvii'^  siècle  où  il 
fut  édifié,  le  visiteur  pénètre  dans 
une  petite  salle  aux  murs  revêtus 
de  faïences  bleu  de  roi  ornées 
d'arabesques  bleu  turquoise  et 
lapis,  triomphe  des  bleus. 

Sur  les  murs,  deux  tableaux 
curieux  représentant,  celui  de 
droite,  Ali,  le  gendre  du  Prophète 
entouré  de  ses  deux  enfants,  Hus- 
sein et  Hoçëin,  dans  une  attitude 
de  prière,  —  celui  de  gauche,  un 
personnage  voilé  que  mes  guides 
me  disent  être  le  prophète  Maho- 
met, celui  dont  on  ne  saurait  re- 
produire les  traits  sacrés,  mais  qui 
est  peut-être  le  portrait  de  l'au- 
guste épouse  d'Ali,  la  fille  bien- 
heureuse du  Prophète,  dont  le 
visage,  au  double  titre  de  femme 
et  de  sainte,  doit  être  rigoureuse- 
ment caché. 

Et  maintenant  que  je  suis  de 
retour  de  ce  voyage  au  pays  des 
merveilles,  que  j'ai  soulevé  un  coin 
du  voile  qui  cache  si  jalousement 
des  trésors  inconnus,  je  me  réjouis 
d'avoir  passé  outre  aux  conseils  de 
prudence  que,  très  amicalement,  à 
la  veille  de  mon  départ,  m'avait 
donné  celui  de  qui  les  choses  de 
Perse  sont  si  profondément  con- 
nues, j'ai  nommé  M.  Dieulafoy. 
Un  regret  cependant  me  reste. 
Celui  de  me  sentir  impuissant  à 
traduire  les  impressions  d'art  que 
j'ai  ressenties,  et  à  exprimer  le 
charme  profonddecetOrientmys- 
tique  dont  les  sanctuaires  persans 
sont  les  floraisons  les  plus  rares. 

GERVAIS 

COURTELLEMONT. 


LE    MUSÉE    \VALLACE' 

Mobilier    Français 


I,  —  COMMODE  en  bois  de  violette,  ornée  de  bronzes  dorés, 
par  CnAui.KS  Cukssknt  (époque  de  la  Régence). 

Ce  meuble  monumental  est  d'un  spdcimcn  les  plus  con- 
nus des  œuvres  de  l'artiste  admirable  que  fut  Icbénistc  du 
Rdgcni,  Charles  Cressent,  qui  devait  prolonger  son  existence 
firesque  jusqu'à  la  tin  du  règne  de  Louis  XV,  jusqu'en  1768. 

Cette  commode  fit  partie  du  cabinet  de  M.  de  Selle,  trd- 


sty.i^i  gL.iri.iul  de  la  marine,  dont  le  catalogue  de  vente  fut 
ri^digé  en  1761  par  Pierre  R<îmy-  Elle  porte  dans  ce  cata- 
logue le  n"  149. 

Ce  meuble  doit  dater  de  la  fin  de  la  Régence,  car  on  y 
voit  déjà  apparaître  dans  les  bronzes  les  formes  les  pluscarac- 
téristiqucsdu  style  rocaille,  les  dragons  empruntés  aux  objets 
de  l'Extrême-Orient,  le  tout  marié  aux  bustes  d'  •  espagno- 
lettes »  mis  à  la  mode  dans  la  décoration  du  mobilier  par 


T.—  COMMODK  «»  BOI»  DK    VIOLKTTK.  ORMKI  Bl  BNOXK»  DOHi*,  rAR  CBAHltS  Cltl>M]IT 

Époque  d«  la  llég«ar«.  ^  Miute  WmUmn 


ceux  qu'inspiraient  les  compositions  do  Gillot  et  do  W'attoau. 
Il  n'y  a  rien  à  dire  d'un  tel  meuble,  sinon  à  remarquer  le 
mariage  parfait  des  bronzes  avec  l'dbénisterie  ;  il  est  vrai  que 
Cressent.  au  grand  désespoir  des  maîtres  fondeurs  qui.  plus 
d'une  fois,  lui  tirent  des  procès,  modelait  lui-même  les 
bronzes  qu'il  appliquait  sur  ses  meubles. 

Sur  la  commode  a  oié  placé  un  coffret,  qui  date  du  milieu 
du  règne  de  Louis  XV,  fort  élégant  spécimen  du  style  rocaille 
appliqué  au  traitement  du  bronze.  Deux  bronzes  représen- 
tant de  jeunes  bacchants,  supportés  par  des  bases  ornées  de 

*  Voir  /m  Ans,  n"  14,  J7,  39. 


marqueterie,  appartiennent  à  uoe  époque  plus  avancée  du 

wiir  siècle,  peut-être  au  rèciu  vlo  Louis  XVI. 

II.  —  SECRETAIRE  rn  »(,!'./»(  icr  II.  i-»  m  .i«  i',.,,,,.,  j../-iéf, 
par  J.-F.  Lelei-  »_/în  du  règne  Je  Louis  AT». 

Il  ne  peut  être  question  de  comparer  ce  meuble  arec  le 
grand  secrétaire  de  Ricscncr.  orné  d'un  coq  en  marqueterie 
sur  son  abattant.  Ce  dernier  est  très  certainement  d'une  pliu 
belle  venue.  Mais,  cependant,  le  meuble  de  Leieu.  s'il  est 
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d'une  architecture  moins  puissante,  est  un  beau  monument  ; 
d'ailleurs,  nombre  de  pièces  sorties  des  mains  de  cet  artiste 


peuvent  prendre  place  parmi  les  meilleures  œuvres  des  dbé- 
nistes  français  de  la  seconde  moitié  du  xvni^  siècle. 

La  marqueterie,  vase  et  corbeilles 
de  fleurs,  est  d'un  type  très  avancé  et 
représente  un  retour  si  franc  au  style 
classique,  qu'au  premier  abord  on 
serait  tenté  d'attribuer  l'œuvre  tout 
entière  à  l'époque  de  Louis  XVL  Ce- 
pendant, en  examinant  le  plan  du 
meuble,  les  profils  de  ses  moulures, 
il  faut  bien  reconnaître  qu'on  a  affaire 
plutôt  à  un  secrétaire  créé  dans  les 
dernières  années  de  Louis  XV  et  pré- 
sentant déjà,  dans  leurs  grandes  lignes, 
tous  les  éléments  décoratifs  dont  on 
fera  usage  après  1774.  H  n'est  pas 
jusqu'aux  supports  du  meuble,  des 
griffes  de  lion  non  motivées  par  une 
disposition  particulière  des  angles,  qui 
ne  sente  déjà  son  style  Louis  XVL  Ils 
font  involontairement  songer  aux 
grands  meubles  que  Bennemann  exé- 
cutera dix  années  plus  tard. 

Deux  vases  et  une  aiguière  en 
spath-fluor,  ornés  de  beaux  bronzes, 
mais  de  modèles  connus,  surmontent 
le  secrétaire,  lis  appartiennent  aussi 
à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV. 

III.     —    VITRINE     DE     LA 
SALLE  XII.  —   Orfèvrerie  et 

bijoux  I  Vitrine  A). 

Cette  vitrine,  remplie  d'objets  d'or 
ou  de  vermeil  repoussé,  ciselé  et 
émaillé,  fait  un  grand  effet.  En  réalité, 
pourquoi  ne  le  dirait-on  pas  ?  elle 
compte  peu  d'objets  de  premier  ordre 
ou  même  intéressants.  Ce  n'est  point 
ce  qu'il  faut  aller  voir  au  Musée 
Wallace.  En  dehors  de  quelques  bi- 
joux de  la  Renaissance,  la  plupart 
allemands  et  de  la  fin  du  xvi=  siècle, 
il  n'y  a  guère  à  signaler  comme  pièce 
de  quelque  importance  au  point  de 
vue  artistique  qu'un  diptyque  en  émail 
translucide  sur  relief,  œuvre  fran- 
çaise des  dernières  années  du  xv^  siècle 
ou  des  premières  années  du  xvi=, 
représentant  Pierre  de  Bourbon  et 
saint  Pierre,  Anne  de  Beaujeu  et  sainte 
Anne,  Charlemagne  et  saint  Louis. 
En  dehors  de  sa  beauté  et  de  la  per- 
fection de  sa  technique,  ce  diptyque, 
qui  devait  être  autrefois  un  triptyque, 
offre  encore  cet  intérêt  d'être,  pour 
ainsi  dire,  la  transcription  exécutée 
par  un  orfèvre  d'un  tableau  célèbre 
conservé  à  la  cathédrale  de  Moulins. 
C'est  un  des  seuls  exemples  que  l'on 
puisse  citer  d'une  grande  peinture 
imitée  directement  par  un  émailleur 
sans  l'intermédiaire  d'une  gravure.  Ce 
monument,  si  on  peut  appliquer  ce 
qualificatif  à  un  objet  de  si  petites 
dimensions,  est  d'ailleurs  depuis  fort 
longtemps  connu,  et  Labarte  le  publia 


n. 


SKOnêTAinE  en  marqueterie,    ohm',  un    liilONZES  DonÉs,  PAn  J.- 

Fin  du  règne  de  Louis  XV.  —  Musée  Wallace 
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IV.  —   SECRETAIRE  EN  UARQUETEKIE,  ODNÉ  DE  DK0N/.E8  DORÉS,   PAR  J.-F.  RIESENER 

Fin  du  règac  de  Louis  XV.  —  Musée  Wallace 


dans    VAlbiim  de  son  Histoire   des  Arts 
industriels. 

Des  bassins  ou  des  aiguières  en  argent 
doré,  des  coupes  montées  en  orfèvrerie 
représentent,  avec  une  grande  richesse, 
l'art  portugais  et  l'art  allemand  de  la  fin 
du  xvi=  siècle.  Malgré  leur  somptuosité,  ce 
sont  des  œuvres  peu  recommandables  au 
point  de  vue  de  l'art.  Il  faut  signaler, 
cependant,  dans  le  même  ordre  d'idées, 
une  horloge  en  argent  repoussé,  ciselé  et 
doré,  oeuvre  d'un  orfèvre  d'Augsbourg  de 
la  fin  du  XVI':  siècle.  Dans  son  genre,  c'est 
une  œuvre  importante. 

IV.  —  SECRÉTAIRE  en  marqueterie, 
orné  de  bronzes  dorés,  par  Jean- 
François  RiESENER  (fin  du  règne  de 
Louis  XV). 

Ce  secrétaire  est  un  des  plus  beaux 
meubles  de  Riesener  que  possède  la  Col- 
lection Wallace.  Par  la  beauté  de  son 
exécution,  la  fermeté  de  son  dessin,  il 
marche  de  pair  avec  le  bureau  du  roi 
Stanislas. 

Ce  meuble  a  dû  être  fabriqué  vers 
l'époque  où  Riesener  mettait  la  dernière 
main  au  bureau  de  Louis  XV  et  au  bureau 
du  roi  de  Pologne,  tous  deux  datés  de 
1769.  Le  style  de  la  marqueterie  en  fait 
toi.  Et  il  est  probable  que  les  figures  en 
gaine  qui  garnissent  les  angles,  ainsi  que 
les  autres  bronzes,  ont  dû  être  modelées 
par  Duplessis. 

C'est  à  la  même  époque  que  Riesener 
fabriquait  deux  autres  secrétaires  de  même 
forme,  dont  l'un  a  fait  partie  de  la  col- 
lection Hamilton,  dont  l'autre  appartient 
à  M.  Julius  Wernher,  à  Londres  :  tous 
deux  montrent,  sur  leur  abattant,  un  buste 
de  femme  symbolisant  le  Silence,  exécuté 
en  marqueterie;  ce  même  buste  est  repré- 
senté au  revers  du  bureau  du  roi  Sta- 
nislas. 

Une  magnifique  pendule  de  l'époque 
Louis  XVI,  en  bronze  patiné  et  en  bronze 
doré;  le  Temps  et  des  Amours  entourant 
le  globe  du  Monde,  teinté  «  en  couleur 
d'eau  »,  surmonte  le  secrétaire.  Deux 
grands  candélabres,  dont  les  supports,  en 
forme  de  vases,  sont  aussi  émaillés  à  froid 
de  couleur  bleue,  accompagnent  l'horloge. 
Ils  sont  de  même  époque  et  rappellent  le 
style  de  Gouthière  et  de  Forestier. 

V.    —  VUE   DE   LA   SALLE  IIL 

Re\-de-chaussée . 

C'est  dans  cette  salle,  qui  occupe  l'aile 
droite  , du  Musée,  au  rez-de-chaussée,  que 
sont  exposés  les  objets  du  moyen  âge  et 
de  la  Renaissance,  ainsi  que  quelques 
peintures.  Ivoires  et  émaux,  fers  et  bronzes, 
terres  cuites  et  faïences,  ont  été  classés  à 
peu  près  par  séries  dans  des  vitrines  mu- 
rales ou  des  vitrines  plates,  formant  ainsi 
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un  véritable  musée  à  part,  judicieusement  mis  à  l'écart  des 
séries  des  objets  d'art  du  xvii=  et  du  xviii=  siècle,  qui,  avec  les 
peintures  et  les  armes,  occupent  les  autres  salles. 

VI.  —  COMMODE  en  marqueterie,  ornée  de  bronzes 
dorés,  Style  d'André -Charles  Boulle  (époque  de 
Louis  XVI). 

Cette  commode,  en  ébène,  marquetée  de  cuivre  et 
d'écaillé,  surchargée  de  bronzes  d'un  très  fort  relief,  a  été 
attribuée  à  l'époque  de  Louis  XIV.    Doit-on  j  adopter  cette 


opinion  ?  Doit-on,  au  contraire,  la  considérer  comme  une 
des  nombreuses  imitations  du  style  de  Boulle,  fabriquées 
à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  et  pendant  le  règne  de 
Louis  XVI  ?  C'est  à  cette  dernière  opinion  que  je  me  rallierai 
le  plus  volontiers. 

La  forme  en  elle-même,  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  adoptée  généralement  pour  les  meubles  dits  coffres  de 
mariage,  ne  nous  fournit  pas,  à  cet  égard,  des  argaments 
bien  décisifs;  mais  les  pieds  du  meuble  ont  celte  architecture 
un  peu  lourde  qui  est  si  caractéristique  dans  certaines 
(cuvres  de  la  fin  du  xvni=  siècle;  et  si  les  mufles  des  lions  qui 


VI.  —  CO.M.MUDE  1-;n  MAnQUliTISHlii,    ORM-:B  DK  UKO-NZES  DOllliS,  STVLt:  l>  AN  Ditli-CUAill.KS  BOLLLli 

Époque  do  Louis  XVI.  —  Musée  WaUace 


ornent  les  tiroirs  évoquent  bien  le  souvenir  de  mainte 
estampe  d'art  décoratif  de  l'époque  de  Louis  XIV,  les  deux 
têtes  de  femmes,  accompagnées  de  nattes  de  cheveux,  fixées 
vers  les  extrémités  du  meuble,  ne  paraissent  pas  avoir  été 
modelées  à  l'époque  du  grand  Roi.  Elles  jurent  même  un 
peu,  par  la  finesse  de  leur  type,  avec  les  autres  bronzes,  des 
reproductions  à  peu  près  fidèles  et  d'un  caractère  un  peu 
brutal  des  ornements  conçus  par  Boulle  ou  ses  imitateurs. 
Les  artistes  du  xvni=  siècle  ont  été  mieux  inspirés  quand  ils 
se  sont  bornés  à  copier  purement  et  simplement  les  meubles 
du  siècle  précédent.  Quand,  au  milieu  de  ces  éléments  déco- 
ratifs,   ils    ont    voulu   introduire    des   créations   nouvelles, 


immédiatement  ils  ont  commis  des  fautes  de  stvle  qui,  du 
premier  coup,  font  reconnaître  le  pastiche. 

VII.    —    GRANDE    ARMOIRE    en   marqueterie,    Style 
d'André-Charlks  Boulle  {époque  de  Louis  XVIj. 

La  Collection  WaUace  compte  un  nombre  considérable 
de  meubles  en  marqueterie  de  cuivre  et  d'écaillé  appliquée 
sur  ébène,  qu'au  premier  abord  on  serait  tenté  de  prendre  pour 
des  œuvres  de  l'époque  de  Louis  XIV.  En  réalité,  le  plus 
grand  nombre  appartient  au  déclin  du  xvin'^  siècle,  au  règne 


LE  MUSEE    WALL  ACE. 
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de  Louis  XVI,  à  l'cpoqiie  où   Montigny  s'évertuait  à  copier 

les  nieubics  de  Boullc. 


Celui-ci,  pour  les  deux    vantaux    laicraux,   n'est  gucri.- 
qu'une  copie  d'un  meuble,  d'une  armoire  du   xvii*  (ic-vk. 

Mais,  où  l'cbénistc  a  montri^ 
son  originalité,  c'est  en  in- 
troduisant au  centre  de  cette 
armoire  un  grand  cartel,  qui 
fait  bien  corps  avec  le  reste 
du  meuble,  se  ofiarie  parfai- 
tement avec  son  architec- 
ture, mais  qui.  isolé,  serait 
d'un  effet  assez  disgracieux. 
L'innovation  ne  peut  pas.  du 
reste,  passer  pour  fort  heu- 
reuse, et  ni  le  dessin  de  la 
base,  ni  le  motif  de  couron- 
nement n'auraient  eu  l'ap- 
probation d'André -Charles 
Boullc,  qui.  ; 
jours,  s'est  moii 
architecte. 

Quant  aux  ii.u.v,u,..v..^.-. 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter 
longiemp»  :  elles  n'ont  rien 
d'original.  Ce  qu'il  faut  re- 
marquer, ce  sont  plutôt  le-> 
bronzes,  trop  fins  de  ciselure 
et  trop  mièvres  pour  un  mo- 
nument de  cette  taille.  .\v.x 
formes  robu»te«  de  ki-> 
meubles.  K 
que  de  l.oij 

marier  des  sculptures  d  un 
faire  large  et  d'une  exécution 
admirable.  Les  bron/icr»  de 
;iicde  Louis  XVL  plu» 
1  i>  de  leur  métier,  ont 
fait  de  l'orfcvreric  plutôt  ju. 
du  bronze  doré  pour  ladc^u 
ration  des  pièces  d'ameublc- 
nicnt. 


VIII  — SBCRETAIREc-n 
injr,)uclcrif.  i.;  ne  Je 
brnn^e.yJi'rcs,  pjr  Ci  »<  im 
Ctuai.i.s  S*iKiia  >Jii  •/« 
rcfittc  Je  Ltmis  AT  «»« 
i-iimmcHCcntent  Ju  rtgnc 
Je  Lnuis  XVI I. 

K  \U  . ,  Waliace  pos- 
sède trois  :  î<ilicr 
qui  ont  dû  ar  le 
même  maiire  ci  taire  pjrii^ 
du  même  ensemble  :  deux 
encoignures  (Salle  XIV. 
n"*  4  et  >  cl  ce  sccrétairv. 

Lachosecsi  d'aui«ni  plu% 
probable  que  ! 
nemcnts  de  br« 
ques  et  des  trophées,  qu  on 
remarque  sur  l'abattant  du 
.eréiairc.  se  retrouvent  sur 
ks  encoignures.  Remar- 
quons toutefois  que  si  le^ 
bronxes  des  encoignures  sont 
de   même  stvic  et  ccnainc- 


VII.  —  lin.VNIlK  AnUlllHK  KX    MAIIUGCTIIIII!,  SItlK  ll'AtinRli-CIIARLt»  «Ol  LLS 
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ment  de  la  même  main,  leur  exécution  parait  moins  soignée. 
Saunier,  excellent  ébéniste,  a  eu,  dans  la  fabrication  de 
ces  meubles,  un  collaborateur,  un  marqueteur  dont  la  signa- 
ture :  «  Foulet  »  est  tracée  sur  le  panneau  de  l'abattant.  Or, 
Foulet,  comme  marqueteur,  était  loin  de  valoir  un  Riesener. 


Ses  perspectives,  ses  attributs  des  sciences  ou  de  la  guerre 
sont  des  compositions  assez  touffues.  Mais  la  beauté  des 
bronzes  fait  oublier  ce  léger  défaut.  Autour  d'un  écusson 
chargé  d'un  chevron  qu'accompagnent  trois  coquilles, 
s'amoncellent  les  trophées  et  grimpent  les  lauriers,  tandis 

que  de  gracieuses  Hgures  de 
femmes  ornent  les  angles  du 
meuble.  Les  bronzes  s'éta- 
lent aussi  sur  les  vantaux  de 
la  partie  inférieure,  sur  les 
flancs  et  au  couronnement 
du  meuble,  dont  ils  font  un 
beau  spécimen  du  style  clas- 
sique un  peu  lourd  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XV. 

Une  pendule  en  bronze 
doré,  accompagnée  de  figures 
d'Amours  devenus  astro- 
nomes, est  placée  sur  ce 
secrétaire.  Elle  date  de  l'é- 
poque de  Louis  XVI,  comme 
les  deux  vases  en  porcelaine 
de  Sèvres  bleu  de  roi  qui 
l'accompagnent  à  droite  et 
à  gauche.  Les  anses,  formées 
de  gracieuses  figures  de 
femmes  en  bronze  doré,  rap- 
pellent le  style  élégant  des 
sculptures  de  Falconet. 


IX.— PENDULE  eHè/-o;;îe, 
en  partie  doré,  Art  fran- 
çais (règne  de  Louis  XVI). 

Cette  pendule  très  somp- 
tueuse et  dans  laquelle  l'ar- 
tiste a  sacrifié  à  un  besoin 
de  polychromie,  —  elle  est 
de  bronze  patiné  en  noir, 
de  bronze  doré  et  de  bronze 
émaillé  en  bleu  «  couleur 
d'eau  »,  —  est  une  œuvre 
de  style  complètement 
Louis  XVL  Le  Temps  vient 
d'être  lié  de  chaînes  de  fleurs 
par  les  Amours  et  brandit 
d'une  main  impuissante  une 
faux  qui  ne  pourra  accom- 
plir son  œuvre  de  destruc- 
tion que  le  jour  où  il  aura 
reconquis  le  droit  de  se  ser- 
vir de  son  sablier.  L'Amour 
triomphe  du  Temps  et  des 
Heures,  telle  est  l'allégorie 
assez  fade  et  banale  repré- 
sentée par  un  groupe  d'une 
facture  admirable  dont  on 
pourrait  peut-être  faire  hon- 
neur à  Boizot.  Sur  le  socle, 
l'allégorie  amoureuse  se  con- 
tinue par  des  bas -reliefs, 
tandis  que  des  masques  de 
Borée,  fixés  à  droite  et  à 
gauche,  complètent  les  idées 
astronomiques  qu'éveille  une 
horloge  dont  le  globe  azuré 


Vm.  —  SHCHLTAinK  EN  MARyUlîTERIi:,  OHNt:  DE  BH0NZK9  DOUKS,  l'Ail  CLAUDE-CHARLES  SAUNIER 

l'in  du  régne  de  Louis  XV  ou  commencement  du  régne  de  Louis  XVI.  —  Musée  Wallace 
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IX.     —      IMM.Wl        ■ 

Ilogdo  <lo  Louis  XVI.  —  MHsit  WatUn 


du  ciel  compose  le  motif  principal  de 
dffcoration. 

D'une  ciselure  très  parfaite,  ccne 
œuvre  n'est  pas  seulement  intéres- 
sante au  p<iint  de  vue  de  la  sculpture: 
l'orncmcntaiion,  d'un  faire  très  large 
cl  très  gras,  est  à  retenir  et  à  eumi- 
ner  pour  aider  il  dater  les  meubles 
sur  lesquels  se  retrouvent  des  élé- 
mcnis  analogues  de  d<5coraiion.  Cer- 
tains meubles  de  Ricicner  entre  autres, 
datant  de  1780  ou  environ,  montrent, 
à  leur  ceinture,  des  rinceaux  de  feuil- 
lage traités  loui  k  fait  de  la  mime 
façon  que  ceux  qui  s'entrelacent  sur 
la  partie  aniérieure  du  socle. 

X  —  CANDÉLABRE  en  ^roii;e 
noir  et  en  bronze  doré,  attribué  à 
GovTHtknv.  t commencement  dm 
règne  de  Louis  XVI 1. 

Ce  candélabre  et  son  pendant  sont 
tout  à  fait  dignes  de  figurer  à  cùié  de 
la  belle  pendule  exécutée  par  Gou- 
ihière  en  1771,  dont  nous  avons 
public  ci-devant  la  reproduction  dans 
le  n"  29  des  Arts,  pendule  allégo- 
rique mudcléc  par  B<>izui.  exécutée 
par  Gouihière  et  dédiée  à  l'un  des 
Rochechouari.  Cette  admirable  pen- 
dule représente  la  Provence  couron- 
nant de  lauriers  les  armoiries  des 
Rochcchouari  qui  reposent  !>ur  un 
faisceau  de  drapeaux  et  que  soutien- 
nent des  aigles  à  la  romaine.  Deux 
admirables  figures,  l'une  d'un  vieil- 
lard-fieuve,  l'autre  d'une  jeune  femme- 
rivière,  le  Rhône  et  la  Durance,  dé- 
corcnt  la  base  élargie  sur  qui  se  dresse 
la  figure  principale. 

Les  candélabres  appartiennent  ce- 
pendant à  une  période  plus  récente, 
ci  c'est  franchement  au  règne  de 
Louis  XVI  qu'il  faut,  croyons-nous, 
les  aiiribucr.  Mais,  par  contre,  il  ne 
serait  pas  impossible  que  le  modèle 
fût  dû,  comme  celui  de  la  pendule,  à 
Boizot.  Le  vase  de  bronze  noir,  sur 
lequel  se  relèvent  les  ornements  do- 
rés, est  d'un  beau  galbe  et  la  frise 
représentant  des  jeux  d'entants  qui 
en  entoure  l'épaule  est  tout  à  fait 
dans  le  style  des  bas-reliefs  que  l'ar- 
tisie  a,  vers  1780,  imaginés  pour  la 
décoration  des  ceintures  des  meubles, 
en  particulier  des  commodes. 

XI.  —  TABLE  A  OUVRAOB 
ornée  de  ptaqties  de  porceUtime 
de  Sèvres,  .\*x  kbakvais  irègmtde 
Louis  XVIi. 

Ce  charmant  monument  ne  parait 
porter  aucune  signature.  Dès  lors,  il 
est  assez  malaisé  d'en  nommer  l'au- 
teur d'une  façon  absolument  certaine; 


mais  l'hypothèse  la  plus  vraisemblable  est  qu'il  est  sorti 
de  l'atelier  de  Martin  Carlin,  qui,  pendant  le  règne  de 
Louis  XVI,  créa  tant  de  chefs-d'œuvre  des  plus  délicats 
pour   le    mobilier   royal.    Les    bronzes    sont   bien    dans   le 


Cinq  plaques  de  porcelaine  de  Sèvres,   ornées  de  vases 
ou  de  corbeilles  de  fleurs,  en  ornent  le  plateau  et  les  cotés, 


X.   —  OANUIÎLABKK   KN   IJItO.NZK  NOIB   KT   ICN   IIRONZI!   DORl-;.   ATTRIBUl';    A  C.OCÏIll  rltlc 

Commencement  du  règne  de  Louis  X\*I.  —  Musée  Wattare 

Style  de  ceux  qu'il  emploie  généralement,  et  la  structure  du 
meuble  fait  bien  songer  à  ses  œuvres  les  plus  authentiques. 


XI,  — TvrïLR  A  ouvRAol-:.  ohm':k  dk  pi.\qi;i:s  dr  i»onnKLAlM-:  DR  si;vBi-:s 
It'"'î^no  de  Louis  XVI.  —  Miisi-e  Watlaie 

et  on  est  agréablement  surpris  de  voir  cette  riche  décora- 
tion appliquée  sur  un  meuble  dont  toutes  les  parties  sont 
également  soignées.  Ce  n'est  point  le  cas  de  tous  les  meubles 
dans  l'ornementation  desquels  intervient  la  porcelaine  de 
Sèvres. 

Nombre  d'entre  eux,  et  des  plus  riches,  et  des  plus 
célèbres,  révèlent  dans  leur  construction,  et  surtout  dans 
l'exécution  des  bronzes,  des  défaillances  bien  difficiles  à 
expliquer.  Il  semblerait,  dans  la  plupart  des  cas,  qu'on 
ait  voulu  simplement  mettre  en  évidence  des  merveilles 
de  peinture  sur  porcelaine  sans  autrement  se  préoccuper 
du  cadre  dans  lequel  on  les  insérait.  Dès  lors,  ces 
meubles  voyants  sont  plutôt  des  témoins  extrêmement  pré- 
cieux de  la  mode  de  la  seconde  moitié  du  xvni'=  siècle 
que  des  œuvres  d'art  proprement  dites  capables  de  rivaliser 
avec  les  plus  belles  choses  créées  par  la  main  des  ébénistes 
français. 

ÉMILK  MOLINIER. 


Directeur  r  M.  MAN7.L 
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L'EXPOSITION  DES  PRIMITIFS  FRANÇAIS 

L'Exposition  de»  Primitifs  françain  vient  de  ftfmer  te»  porlti.  Tint  qu'elle  fut  ouTene,  noue  noue  loaiaMi  tbtieaiit,  de  criiMe  de  ■■ire  m  Mccé*  ^'«11*  mttiuk  i  laM  téf^tét, 
d'iniôrer  Ick  lettres  que  nous  adressaient,  à  ton  tuiet,  nos  collaborateurs  et  nos  abonnés.  Ce  n'était  pas  que  sovs  fntsicns  afr^i^  par  Us  i|pprr<afi/aa  de  ce*  C»ll*yMiMy 
accidentels  et  véhéments,  qui  attestaient  le  l'rimitivat  franvais  comme  un  article  de  foi  du  patriotisme;  mais  oohs  nous  4fiofls  coassisciia  que.  de  celte  timuitm  scôdefllcIW  dâ  fun 

chefs-d'icuvrc,  il  serait  possible  de  tirer  par  la  suite  des  enseignements,  que,  pour  cela,  il  fallait  prendre  aon  temps,  laisser  tes  opiai  — i-  -■--st  qa'il  imfatfu  d*  m*  pdat 

éveiller  de  polémiques  sur  la  doctrine  qu'un  avait  piquée  en  panache  sur  les  prospectus  de  l'Exposition  et  des  publications  dont  elle  !  nt,  ciMeaa  ■  ra^fia  a«  tsWftd. 

Partisans  et  adversaires  du    Primitivat   français  peuvent  se  colleter  comme  il  leur  plaira  dans  la  lice  que  nova  leur  ouvrons,  pov(%  ■  i  U  cowttsaie  —feclfa  h  4m 

hommes  épris  de  beauté.  Nous  publions  cette  lettre  qui  fut  la  première  reçue.  Noua  publierions  d«  mim*  lea  téplu|Ma  a'il   a'ca  prodauui. 

X.  D.  L.  B. 


MoNsiKUR  LE  Directeur, 

Au  moment  où  l'on  ferme,  à  contre-cœur,  j'imagine,  les 
portes  de  cette  P^xposition  des  l'rimitifs  français  qui  a  eu  un 
si  beau  succès  de  curiositd,  de  mode  et  d'argent,  voudriez- 
vous  permettre  à  un  de  vos  abonnés  qui  en  a  suivi  avec  inté- 
rêt l'organisation  et  les  phases  diverses  de  vous  adresser  il 
son  propos  quelques  observations  impartiales,  si  toutefois 
on  peut  parler  sans  parti  pris  d'un  sujet  qui  a  provoque  les 
déclarations  les  plus  passionnées?  Il  ne  s'agit  nullement  de 
revenir  sur  le  beau  travail  qu'a  publié  votre  Revue  au 
moment  môme  où  s'ouvrait  l'Exposition;  M.  Vitry,  qui  fut, 
me  dit-on,  un  des  plus  zélés  collaborateurs  de  M.  Bouchot, 
ne  pouvait  évidemment  désavouer  le  si  actif  metteur  en 
œuvre  de  cette  démonstration  patriotique,  destinée  à  incliner 
respectueusement  devant  notre  école  de  peinture  toutes  les 
écoles  étrangères;  mais  il  a  indiqué  avec  discrétion  des 
réserves  dont  beaucoup  de  vos  lecteurs  lui  ont  su  gré.  Je 
voudrais  examiner  les  choses  plus  librement,  loin  de  toute 
attache  administrative  ou  de  tout  système  préconçu;  et  peut- 
être  jugerez-vous  qu'il  serait  bon  de  résumer  en  quelques 
lignes  les  sentiments  mêlés  d'admiration  et  de  doute  que  de 
nombreuses  visites,  les  conversations  recueillies  et  les  arti- 
cles lus  ont  pu  faire  naitrc  en  des  esprits,  tous  dévoués, 
pourtant,  à  la  cause  française. 

L'Kxposition  a  été  annoncée  longtemps  à  l'avance  par  des 
articles  de  journaux  tant  soit  peu  surprenants.  Mais  ils 
n'étaient  rien  auprès  de  celui  que  publiait,  le  i5  mars  de 
cette  année,  la  plus  grave  et  la  plus  académique  des  Revues. 
Nous  y  apprenions  que  «  Giotto  est  de  Byzance  comme 
Cimabuc  »,  et  que  «  les  Français,  au  contraire,  n'ont  imité 
personne  ».  L'on  y  condescendait  sans  doute  à  reconnaître 
quelque  talent  aux  Van  Eyck;  mais,  entre  les  lignes,  on  lais- 
sait bien  comprendre  que  ce  peu  de  talent,  ils  le  devaient  à 
la  France.  Et  l'auteur  nous  rappelait  que  Philippe  le  Bel 
avait  envoyé  à  Rome  son  peintre  Htieniic  d'Auxerre  (preuve 
indiscutable  de  l'expansion  de  l'art  français,,  «  lorsque 
l'illustre  Gioito  touchait  à  ses  dix-neuf  ansi  »  mais  il  négli- 
geait de  se  souvenir  que,  dans  le  même  temps,  le  même  roi 
faisait  venir  de  Rome  trois  peintres  qui  demeurèrent  à  sa  cour 
et  travaillèrent  pour  ses  successeurs  (événement  regrettable, 
mais  qu'il  est  ditlicile  de  passer  sous  silence  .  Il  est  vrai 
qu'il  prenait  sa  revanche  en  assurant  qu'un  tableau,  peint 
selon  toute  apparence  en  .Avignon,  vers  i343,  par  Simone  di 
Martino,  et  représentant  la  Réception  par  le  pape  Innocent  IV 
du  duc  de  Normandie  et  du  duc  de  Bourgogne,  ne  pouvait 
être  du  grand  maître  siennois.  qui  «  n'avait  aucune  des  qua- 
lités spéciales  devinées  dans  ce  panneau  ».  "  Devinées  »  est 
un  mot  heureux,  l'œuvre  ayantdisparu  dès  le  xvn'  siècle. 

Ces  démonstrations  tant  soit  peu  hasardeuses,  appuyées 
d'une  liste  de  noms  d'artistes  (?)  au  sujet  desquels  il  est  aisé  de 
faire  toutes  les  suppositions,  puisque  nous  n'en  connaissons 
rien  (mais  est-ce  que  l'Italie,  les  Flandres  et  l'.Mlemagne, 
un  peu  sollicitées,  ne  nous  fourniraient  point  des  listes  vingt 
fois  plus  abondantes?),  étaient  faites  pour  inspirer  une  très 
légère  défiance  aux  visiteurs  de  l'Exposition.  Et  vraiment, 
une  fois  que  l'esprit  critique  reprenait  ses  droits,  après  Tim- 
pression  de  plaisir  très  vif  donnée  par  ces  jolies  salles  si 
bien  aménagées,  ce  n'était  pas  sans  peine  que  l'on  décou- 
vrait partois  l'œuvre  uniquement  française.  Français  sans 


doute,  le  portrait  du  roi  Jean  le  Bon,  sur  un  champ  d'or 
gaufré;  mais  en  quoi  diffcre-l-il  de  plus  d'une  œuvre  iu- 
lienne  antérieure?  Laissons  de  côté  l'Italie,  pour  laquelle 
l'organisateur  des  Primitifs  semble  nourrir  des  scntimenis 
extrêmes  on  aime  bien  que  ce  qu'on  connaît  bien).  Elle 
est  présente,  cependant,  avec  les  Flandres,  avec  l'Alleinagnc, 
dans  la  salle  de  «  l'École  provençale  >,  si  Ton  peut  faire  une 
École  provençale  du  fameux  Nicolas  F'romcnt,  ne  à  Izè», 
il  est  vrai,  mais  d'éducation  toute  Hamande,  et  d'Knguer- 
rand  Charonton,  né  à  Laon;  quant  à  Pierre  Villaic.  dont  le 
tableau  de  Chantilly  a  été  •  découvert  *  tout  réccmmeni, 
point  n'est  besoin  de  le  citer,  puisqu'il  ne  figure  pas  au 
Pavillon  de  Marsan.  Est-ce  que  l'Espagne  ne  pourrait  encore 
revendiquer  quelques  droits  sur  certains  tableaux  de  cette 
École  provençale?  Que  dire  d'une  Mort  de  la  Vierge,  tout 
allemande,  que  l'on  voit  auprès  de  la  Pietâ  de  Villcneuvc- 
lès-Avignon?  Mais  que  dire  surtout  des  charmants  tableaux 
du  maître  de  Flémalle,  déjà  consacrés  par  l'Exposition  de 
Bruges,  et  que  voilà  tirés,  par  un  coup  d'audace,  en  terre 
française?  De  toutes  parts  on  a  protesté  éncrgiqucmcni; 
est-ce  que  Roger  van  dcrWeydcn  ne  deviendrait  point  Fran- 
çais, à  son  tour,  puisqu'il  a  travaillé  pour  Beaune?  Fran- 
çais, le  Gueidrois  Malouel  et  maître  Brœdcrlam  d'Vpres.  de 
qui  l'Exposition  nous  montre  des  œuvres  plus  que  proba- 
bles ?  Oui  bien,  car  ils  sont  de  la  France  du  Nord,  comme 
les  Espagnols  et  les  Italiens  sont  de  la  France  du  Midi. 
Précieux  système  de  la  plus  grande  France!  Les  écoles  se 
multiplient  aux  étiquettes  du  catalogue.  Écoles  de  l'Anois. 
de  la  Picardie,  d'Amiens,  d'Arras,  de  Lille,  de  Douai,  de 
Valcncienncs;  École  de  Dijon  aussi,  de  qui  les  œuvres  ont 
des  apparences  bien  diverses!  Restent  du  moins  les  Écoles 
du  Centre,  et  là  nous  commençons  à  nous  rassurer  :  Fou- 
quet,  Bourdichon  sont  des  maiires  incontestablement  fran- 
çais, encore  que  tous  les  tableaux  groupc's  sous  le  nom  de 
Fouquct  ne  soient  point  de  sa  main.  Et  puis,  il  y  a  ce  déli- 
cieux inaitre  de  Moulins,  qui,  pour  les  jolies  visiteuses  de 
l'Exposition,  à  l'heure  du  thé.  résuma  tout  l'art  français; 
jusqu'au  dernier  moment  nous  avons  espéré  sur  lui  des  révé- 
lations définitives,  que  nous  n'avons  pas  eues.  Qu'elle  a  i\é 
longue  et  féconde,  la  carrière  de  ce  maître  charmant,  pour 
commencer  tout  près  des  Van  Eyck  avec  l'admirable  pan- 
neau de  Glasgow,  et  finir,  quelque  cent  ans  plus  tard,  avec 
la  petite  Assomption  que  la  Revue  des  Deux  Mondes  appe- 
lait "  un  Murillo,  peint  par  Meissonier!  • 

Vous  penserez  sans  doute.  Monsieur  le  Directeur,  qu'il 
serait  indiscret  et  impertinent  d'insister  davantage  sur  des 
réflexions  que  cette  Fixposition  si  aimable  a  sii^(érées  aux 
plus  sérieux  érudits.  .\  quoi  bon  reproduire  les  articles  de 
M.  le  comte  Durricu,  de  M.  André  Michel,  ou  la  solide 
petite  brochure,  toute  récente,  de  M.  Dimier?  Mais  il  est 
bon  que  l'on  sache  que  des  objections  ont  clé  formulées,  en 
France  comme  à  l'étranger;  ce  n'est  pas  bien  de  plaider  une 
cause  que  d'ignorer  ses  adversaires.  Vous  me  direz  peut- 
être  que  les  vrais  Primitifs  français  étaient  à  l'Exposition 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  .Assurément; 
mais  si  discrets,  si  modestes  lei  si  soigneusement  renferma 
en  leurs  vitrines  ,  que  l'on  n'a  guère  songe  à  parler  d'eux. 

UN  ABONNÉ. 


CHRONIQUE  DES  VENTES 


Ainsi  que  cela  se  produit  tous  les  ans,  la 
saison  des  grandes  ventes  a  pris  fin  dans  la 
deuxième  quinzaine  de  juin  et  cela  à  la  satis- 
faction générale,  étant  donné  le  surmenage 
auquel  chacun  avait  été  soumis  au  cours  de 
ces  derniers  mois.  Cette  saison  aura  été  une  des 
plus  fécondes  à  tel  point  que  de  grandes 
ventes  n'ont  pu  avoir  lieu  et  ont  dû  être 
remises  à  l'hiver  prochain.  Malgré  cet  encom- 
brement et  la  quantité  énorme  de  marchan- 
dises jetée  sur  le  marché,  aucune  faiblessedans 
les  cours  ne  s'est  produite  et  objets  d'art  et 
tableaux,  à  de  rares  exceptions  près,  se  sont 
parfaitement  vendus. 

Comme  entrée  en  matière  au  mois  de  juin, 
nous  avons  eu  la  vente  de  la  succession  Achille 
Leclercq,  l'antiquaire  bien  connu  dont  le 
magasin  du  quai  Malaquais  portait  comme 
enseigne  :  A  la  Croix  de  ma  Mère.  Cette  vente,  i 
qui  était  dirigée  par  M"  Lair-Dubreuil  et 
Saulpic  assistés  des  experts  Paulme,  Las- 
quin  et  Loyer,  a  donné  un  total  de  459,210 
francs.  Tout  l'intérêt  résidait  dans  les  tapis- 
series anciennes  qui  formaient  la  dernière 
vacation  et  avaient  attiré  une  affluence  énorme. 
La  pièce  principale  était  une  belle  et  grande 
tapisserie  de  Beauvais,  d'après  Boucher,  et 
représentant  Psyché  entrant  dans  le  Temple  \ 
de  l'hyménée.  Bien  que  passée  de  tons,  elle  a  j 
été  payée  101,000  francs  par  un  antiquaire  , 
parisien  sur  une  demande  de  80,000  francs.  Il 
y  avait  là  aussi  deux  belles  tentures  des  Gobe- 
lins  du  temps  de  Louis  XV  de  la  série  dite  des 
Indes,  d'après  Desportes,  et  intitulées  le  Roi 
nègre  et  le  Cheval  sauvage.  La  première  a  fait 
1 5,3oo  francs  et  la  seconde  i  3, 000  francs,  bon 
marché  à  ce  prix  comparativement  à  la  tapis- 
serie de  Boucher.  Par  contre  une  petite  tapis- 
serie d'Aubusson  époque  Louis  XV,  le  Collin- 
Maillard,  fine  il  est  vrai  et  d'un  sujet  plaisant, 
monte  à  16,000  francs,  doublant  le  prix  de 
demande.  Une  pièce  de  Bruxelles  représentant 
la  Moisson,  époque  Louis  XIV,  se  paye  18,000 
francs,  et  trois  tapisseries  de  la  même  fabrique 
du  temps  de  la  Régence  à  sujets  de  chasses, 
d'après  Van  der  Meulen,  sont  adjugées  i5,ooo 
francs.  Une  autre  tenture  flamande  du 
xvii=  siècle  fait  8,100  francs  et  quatre  pièces 
de  la  fabrique  d'Audenarde,  à  sujets  d'après 
Téniers,  trouvent  acquéreur  à  11,200  francs. 
Parmi  quelques  meubles  couverts  en  tapis- 
serie figurait  un  salon  garni  en  Aubusson  très 
fin,  époque  Louis  XVI,  à  scènes  pastorales, 
d'après  Boucher  et  sujets  de  chasse,  d'après 
Oudry.  Ce  meuble  n'a  pas  donné  ce  qu'on  en 
attendait,  car  sur  une  demande  de  70,000 
francs  il  a  été  poussé  à  59,000  francs  seule- 
ment. 

La  semaine  suivante,  M<=  Chevallier,  avec 
le  concours  de  MM.  Mannheim,  Georges 
Petit  et  Ferai,  a  procédé  à  la  dispersion  de  la 
collection  Emile  Gaillard  qui  était  attendue 
depuis  longtemps  et  que  l'on  savait  renfermer 
un  choix  considérable  d'objets  de  haute  curio- 
sité de  la  Renaissance  ainsi  qu'une  galerie 
magnifique  de  tableaux  modernes.  M.  Emile 
Gaillard  était  un  riche  banquier  qui  avait  mis 
presque  un  demi-siècle  à  former  son  musée 
pour  lequel  il  avait  fait  construire,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  le  superbe  hôtel  de  la 
place  Malesherbes,  reproduction  d'une  partie 
du  château  de  Blois. 

La  vente  a  d'abord  commencé  par  les 
tableaux  modernes  qui  a  eu  lieu  le  7  juin  à  la 
galerie  Georges  Petit  et  a  produit  492,925 
trancs  pour  quarante  numéros  dont  vingt-sept 
occupés  par  des  œuvres  de  Decamps,  tableaux 
ou  dessins  et  représentant  bien  la  carrière  de 
l'artiste.  Il  y  a  eu  des  surprises  quant  aux  prix 
atteints  par  ces  œuvres.  Les  Matelots  catalans 
jouant  aux  boules,  dont  on  demandait  60,000 
francs,  est  monté  à  80,000  francs,  alors  que  le 
i?o//c/îe7-/z/rc,toileadmirableet  certainement  la 


meilleure  chose  de  la  vente,  n'a  pas  dépassé 
48,500  francs,  sur  une  estimation  de  60,000 
francs,  ce  qui  était  déjà  raisonnable,  car  étant 
donnés  les  prix  payés  pour  les  autres  œuvres  de 
Decamps  qui  étaient  là,  il  est  évident  que  ce 
tableau  aurait  dû  atteindre  100,000  francs.  A 
côté  de  cela,  un  amateur  a  donné  38, 5oo  francs 
pour  un  petit  panneau  le  Bat-l'eau,  et  un 
autre  36,5oo  francs  pour  l'Indiscret.  Une 
toile.  Souvenir  de  Turquie  d'Asie,  monte  à 
28,500  francs,  un  minuscule  petit  panneau, 
presque  une  miniature,  la  Fuite  en  Egypte, 
est  adjugé  i8,5oo  francs,  et  une  loile  Bûche- 
rons prenant  leur  repas  à  21,000  francs. 

Mais  les  honneurs  de  la  vacation  ont  été 
pour  un  paysage  par  .Iules  Dupré,  l'Abreuvoir, 
peinture  d'un  grand  art,  fine  et  brillante 
comme  un  Théodore  Rousseau.  Mis  sur  table 
à  100,000  trancs,  il  est  devenu  la  propriété 
d'un  grand  marchand  américain  pour  la 
somme  de  107,000  francs.  Moins  heureuses 
ont  été  deux  œuvres  par  Diaz  :  Sorcières  et 
l'Abandonnée  qui  ont  fait  8.600 francs  chacune, 
soit  la  moitié  du  prix  de  demande.  On  a,  par 
contre,  poussé  à  25, 000  francs  sur  une  esti- 
mation de  1  5,000  francs  un  beau  portrait  de 
jeune  fille  par  Ricard,  intitulé  Blonde  énigme. 

Les  objets  d'art  et  d'ameublement  qui  ont 
été  vendus  sur  place  dans  l'hôtel,  ont  produit 
1,101,275  francs  et  là  également  il  y  a  eu  des 
enchères  sensationnelles,  principalement  celle 
de  5 1,000  francs  obtenue  par  un  grand  plat 
en  ancienne  faïence  de  Faenza  à  décor  bleu 
sur  fond  jaune  dont  on  avait  demandé  25, 000 
francs  seulement.  Ce  qui  faisait  la  rareté  de  ce 
plat, c'étaient  les  armoiries  de  Mathias  Corvin, 
roi  de  Hongrie,  qu'il  portait  au  marli.  On 
ne  connaît  en  eflet  que  trois  autres  pièces  de 
ce  service  qui  fut  exécuté  avant  1490.  Ajou- 
tons que  ce  plat  avait  été  annoncé  comme  for- 
tement restauré.  Dans  les  faïences,  une  grande 
coupe  de  Manisses  du  xv=  siècle  a  atteint 
io,5oo  francs,  et  un  grand  bassin  de  Valence 
a  fait  le  même  prix  ainsi  qu'une  grande  coupe 
de  Faenza,  laquelle  avait  été  payée  470  francs 
seulement,  en  1870,  à  la  vente  Piot.  Une 
importante  adjudication  est  aussi  celle  de 
42,000  francs  obtenue  par  un  groupe  de  six 
figures  représentant  la  Alise  au  tombeau  en 
faïence  émaillée  de  P'aenza.  Dans  les  sculptures 
en  pierre,  M.  le  comte  de  Camondo  a  payé 
32,000  francs  une  grande  statue  de  la  Vierge 
portant  l'Enfant  Jésus,  travail  bourguignon  de 
la  première  moitié  du  xv=  siècle  d'une  qualité 
rare  et  dans  un  état  de  conservation  parfait. 

Ce  sont  ensuite  les  meubles  qui  ont  donné 
les  plus  gros,  bien  que  quelques-uns  n'aient  pas 
atteint  les  prix  de  demande.  Un  meuble  à  deux 
corps,  en  bois  sculpté,  de  l'école  lyonnaise  du 
xvi=  siècle,  a  été  payé  40,000  francs,  juste  le 
prix  de  demande.  Mais  un  dressoir  du  com- 
mencement du  xvi"=  siècle  n'a  atteint  que 
27,000  francs  sur  une  estimation  de  35, 000 
francs.  Il  en  a  été  de  même  pour  une  grande 
armoire  de  l'école  Ivonnaise,  adjugée  14,500 
francs.  Par  contre,  un  dressoir  du  commence- 
ment du  xvi^  siècle,  s'est  bien  vendu  à  20,000 
francs.  Dans  les  tapisseries,  le  plus  gros  prix 
a  été  celui  de  37,000  francs  donné  pour  une 
tapisserie  flamande  de  la  fin  du  xv=  siècle, 
représentant  le  Christ  et  la  Madeleine. 

Le  lendemain,  nous  avions,  avec  la  vente 
de  la  collection  de  la  baronne  de  Hirch,  faite 
par  M=  Chevallier  et  MM.  Mannheim  et  Ferai, 
la  deuxième  grande  vacation  de  la  saison. 
Cette  collection,  composée  de  tableaux  anciens 
et  objets  d'art,  a  produit  743,060  francs.  Les 
tableaux  offraient  quelques  pièces  capitales, 
notamment  une  toile  de  Rubens,  Loth  et  ses 
Filles,  que  l'on  a  poussée  à  75,000  francs. 
Plus  disputé  a  été  un  Portrait  d'une  Dame  et 
de  ses  Enfants,  chef-d'œuvre,  par  Cornelis  de 
Vos,  qu'un  amateur  a  payé  56, 000  francs  sur 


I  une  demande  de  3o,ooo  francs,  alors  que  le 
pendant.  Portrait  d'homme,  moins  bon,  n'a 
atteint  que  36, 000  francs.  On  a  donné  encore 
20,000  francs  pour  un  Portrait  d'homme,  de 
Mierevelt,  et  22,000  francs  pour  un  Portrait 
de  dame  du  même.  Un  Portrait  d'une  prin- 
cesse, par  Moro,  a  fait  22,000  francs;  une 
grande  marine,  par  Van  de  Velde,  27,500 
francs,  et  un  petit  tableau,  par  Craesbeck, 
16,100  francs;  le  Départ  pour  la  chasse,  par 
Wouwerman,  17,500  francs;  un  Van  Ostadc, 
18,000  francs;  un  Jacques  Ruysdael,  i8,5oo 
francs,  et  une  peinture  attribuée  à   Raphaël, 

1  11,800  francs.  Dans  les  objets  d'art  je  ne 
retiendrai  que  trois  prix.  Une  paire  de  grosses 
potiches  en  ancienne  porcelaine  de  Chine  de 
la  famille  rose  qui  a  été  payée  62,100  francs, 
sur  une  demande  de  40,000  francs;  un  buste 
de  femme  en  marbre  blanc,  par  Vassé,  adjugé 
3o,ioo  francs,  et  une  paire  de  grands  candé- 
labres en  bronze,  époque  Louis  XVI,  vendue 
40,000  francs,  alors  qu'elle  avait  fait  64,000 
francs  à  la  vente  d'Ivry  en  1884. 


Entre  temps,  M«  Lair-Dubreuil,  assisté  de 
M.  Sortais,  a  opéré  quatre  ventes  de  tableaux 
anciens  dans  le  courant  de  juin.  Premièrement 
la  collection  Fontaine-Flament  qui  produit 
181,000  francs.  Les  Vendanges,  tableau  par 
Jordaens  et  Snyders,  atteint  26,000  francs,  et 
deux  œuvres,  par  Van  Dyck,  le  Calvaire  et 
la  Vierge  aux  Anges,  se  paient  29,000  et 
10,000  francs.  Le  lendemain,  c'est  la  collec- 
tion du  comte  A.  de  G***  qui  fournit  un 
chifl"re  de  io5,ooo  francs.  Un  Portrait  du 
comte  de  Noirmont,  par  Largillière,  est  adjugé 
25,000  francs,  et  un  autre,  par  le  même, 
;  Portrait  de  la  marquise  de  Cailly,  fait  24,050 
I  francs.  Enfin,  vient  après  la  collection  du 
I  prince  Sapieha  qui  donne  72,000  francs  et,  en 
dernier  lieu,  celle  du  comte  de  Quincey, 
laquelle  présente  un  Portrait  d'homme,  par 
Mabuse,  que  l'on  pousse  à  28,000  francs  et  un 
primitif  de  l'école  allemande,  le  Martyre  de 
Sainte  Catherine,  qui  monte  à  i5,5oo  francs. 
Pour  clore  l'année,  le  22  juin,  M^  Che- 
vallier et  M.  Mannheim  vendent  les  sculptures 
du  château  de  Bagatelle  et  avec  cette  vacation 
champêtre  obtiennent  236, 000  francs.  On 
adjuge  là,  à  46,000  francs,  une  grande  colonne 
■  en  marbre  surmontée  d'un  groupe  en  marbre. 
Quatre  vases  en  marbre  du  xviu'^  siècle,  par 
Xavery,  font  20,5oo  francs  et  un  groupe,  par 
Pradier,  monte  à  9,200  francs. 


A  Londres,  pendant  ce  temps,  on  enregistre 
également  de  grosses  enchères  principalement 
pour  les  tableaux  de  l'école  anglaise.  A  la  vente 
du  duc  de  Cambridge,  un  Portrait  de  la  duchesse 
de  Gloucester,  par  Gainsborough.  atteint  le 
prix  énorme  de  314,600  francs,  chiffre  le  plus 
important  obtenu  en  Angleterre  par  un  tableau. 
Dans  cette  même  vente  des  portraits  par 
Gainsborough,  Romney,  Beechey,  Lawrence, 
Reynolds,  etc.,  se  vendent  entre  40,000  et 
100,000  francs.  Un  Romney  fait  même  107,000 
francs,  et  un  Lawrence,  io5,ooo  francs.  A  la 
vente  Orrock,  un  tableau  par  Turner,  Wallon 
Bridge,  est  adjugé  i83,ooo  francs.  On  voit  du 
reste  le  même  emballement  pour  les  objets 
d'art  du  xvin=  siècle.  Une  commode,  par 
Riesener,  en  marqueterie ,  monte  à  75,000 
francs.  Une  tabatière  en  or  émaillé,  époque 
Louis  XV,  atteint  5o,ooo  francs,  et  une  autre, 
époque  Louis  XVI,  40,000  francs.  On  donne 
42,500  francs  pour  un  vase  en  vieux  chine, 
monté  en  bronze,  époque  Louis  XV,  et  enfin 
63, 000  francs,  pour  un  médaillon  avec  deux 
miniatures,  par  Milliard,  artiste  anglais  du 
xviii=  siècle. 
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i:pris  que  Fantin-Laiour  n'est  plus,  je  ne 
puis  distraire  ma  pensée  de  certaine  de  ses 
estampes  qu'un  Salon  déjà  lointain  révéla. 
Avec  la  volonté  de  justice  familière  à  cette 
grande  âme,  Fantin  y  célébrait  le  fier  labeur 
de  l'esprit  et  montrait  le  lustre  promis  au 
poète  qui  œuvre  loin  de  tous  pour  mieux 
écouter  sourdre  et  monter  en  lui  la -voix  de  l'inspiration; 
au-dessus  du  rêveur  solitaire  plane  comme  une  tendre  appa- 
rition, la  porteuse  de  palme  et  de  couronne,  en  longue  robe 
à  amples  plis  flottants  :  c'est  la  compagne  silencieuse,  solen- 
nelle et  rassérénante  à  la  fois,  tard  venue  peut-être,  inséparable 
désormais,  qui  honore  le  recueillement  et  consacre  la  fidélité 
au  génie  intérieur;  c'est  la  pure  et  solide  gloire  des  vrais 
maîtres  ignorés  de  la  foule,  et  c'est  la  gloire  même  de 
Fantin-Latour. 

Chez  lui  tout  est  hors  du  commun  et  tout  est  exemplaire  : 
l'œuvre  et  la  vie,  le  caractère  et  le  talent.  Il  a  porté  si 
haut  le  culte  de  la  peinture  que,  pour  s'y  livrer  sans  partage, 
il  s'est  confiné  dans  son  atelier  comme  un  moine  dans  sa 
cellule.  Des  visites  au  Louvre,  des  lectures,  des  auditions  de 
concert,  de  rares  voyages  et  une  villégiature  d'été  en  Nor- 
mandie, telles  furent  les  seules  distractions  de  jours  bonne- 
ment égrenés,  auprès  d'une  artiste  aimante  et  compréhcn- 
sive,  dans  la  paix  du  travail  chaque  matin  repris  avec  la 
même  allégresse.  Peindre  et  dessiner  constituaient,  à  l'avis 
de  Fantin,  une  raison  d'exister  suffisante  et  exclusive.  Parmi 
les  modernes,  sa  dévotion  jalouse  à  l'art  et  son  parti  de 
réclusion  n'ont  de  doubles  que  chez  un  Edmond  de  Con- 
court ou  un  Custave  Flaubert.  Comme  ces  maîtres,  qui 
revendiquèrent  le  droit  de  ne  pas  se  livrer  à  tout  venant  et 
de  fuir  la  profanation  du  com- 
merce mondain,  Fantin-Latour 
n'a  pas  échappé  au  soupçon  de 
malveillance  et  à  l'accusation 
de  misanthropie.  Au  vrai,  sa 
dignité  lui  commandait  d'opé- 
rer un  tri  parmi  les  sympathies 
qui  s'offraient  à  lui  ;  savait-on 
le  conquérir,  il  se  donnait  en 
entier,  et  toute  déception  fut 
épargnée  aux  élus  qui  obtinrent 
le  privilège  de  son  amitié  ;  seule- 
ment la  réserve  de  l'abord  et 
du  maintien  ne  laissait  point 
transparaître  d'emblée  le  don 
de  soi-même.  Plutôt  que  de  lui 
prêter  les  sombres  rancœurs 
d'une  humeur  farouche,  mieux 
eût  valu  interroger  ses  œuvres  : 
les  scènes  d'intérieur  où  tout 
respire  le  calme,  la  quiétude, 
ne  confessent  -  elles  pas  une 
absolue  sérénité  d'àme  ?  Les 
portraits  ne  sont  guère  moins 
fertiles  en  révélations  sur  le 
caractère  de  leur  auteur  :  ils 
cachent,  sous  la  sobriété  de  la 
tenue  et  la  discrétion  de  l'aspect, 
d'inégalables  qualités,  toutes  en 
profondeur;  au  total,  et  grâce 
à  un  parfait  accord  de    l'être 


avec  lui-même,  l'art  de  Fantin  dénonçait  à  merveille  la  gravité 
de  sa  personne. 

Que  le  maître  fut  attaché  à  ses  opinions  au  point  de 
sembler  autoritaire,  nul  n'en  voudra  disconvenir;  mais  cette 
absence  de  concession  apparaît  comme  le  signe  nouveau 
d'une  probité  qui  de  toute  façon  se  proclame;  puis,  s'il  est 
arrivé  à  Fantin-Latour  de  contester  le  bien  fondé  d'une 
admiration  légitime,  ou  de  s'élever  contre  la  place  attribuée 
par  notre  temps  au  paysage,  cela  tient  à  l'état  de  rébellion 
où  l'expérience  de  la  vie  le  maintenait  contre  les  engoue- 
ments de  la  mode  et  le  dilettantisme  des  snobs.  Que  signi- 
fient d'ailleurs  ces  passagères  divergences  de  vues  si  l'on 
songe  à  la  portée  d'entretiens  offrant  l'intérêt  de  leçons  d'art 
et  d'histoire  ?()n  ne  saurait  imaginerconversation  plus  docu- 
mentaire, ni  plus  riche  en  faits  détaillés  avec  la  sûreté  et  la 
précision  d'une  mémoire  infaillible;  ceux  qui  s'y  trouvaient 
admis  n'auront  garde  d'en  laisser  le  souvenir  de  sitôt  s'abolir; 
ils  aimeront  évoquer  entre  eux  l'atelier  de  la  rue  des  Beaux- 
Arts,  l'étroite  galerie,  austère  presque,  avec  ses  plâtres  et  ses 
murs  couverts  de  copies  et  d'ébauches,  retraçant,  comme  les 
pages  d'un  «  Livre  de  vérité  »,  la  carrière  de  Fantin;  ils  se 
rappelleront  aussi  le  maître  assis  devant  son  chevalet,  se 
racontant  lui-même  en  racontant  les  autres,  d'abondance  et 
sans  s'interrompre  de  peindre  sous  le  reflet  protecteur  de  la 
visière  verte,  comme  faisait  au  temps  jadis  le  bon  Chardin 
que  Fantin-Latour  a  continué  parmi  nous. 

Nous  l'avions  connu,  voici  vingt  ans  bientôt,  à  l'occasion 
d'un  pauvre  compte  rendu  de  Salon  où  ses  ouvrages  avaient 
fourni  prétexte  à  affirmer  le  droit  à  l'idéal  et  au  rêve.  Dans  ce 
temps  le  naturalisme  triomphant  apportait  moins  d'ardeur 
peut-être  à  acclamer  les  portraits  de  Fantin  qu'à  instruire  le 

procès  de  ses  compositions. 
De  toute  évidence,  l'artiste  se 
dérobait  à  la  classification  ;  il 
déconcertait  une  critique  qui 
était  bien  la  plus  piètre  cri- 
tique du  monde,  puisqu'elle 
demandait  son  critérium  de 
certitude  à  la  seule  spécifica- 
tion du  sujet.  Faniin-Latour, 
trop  indépendant  pour  accepter 
le  joug  d'une  contrainte  et  la 
limite  d'un  genre,  professait 
comme  doctrine  qu'il  fallait 
peindre  les  tableaux  de  réalité 
en  réaliste,  et  les  tableaux 
d'imagination  en  Imaginatif; 
devant  le  modèle  il  s'attestait 
un  interprète  docile  et  fidèle, 
et  le  charme  de  ses  portraits, 
de  ses  tableaux  de  fleurs,  vient 
de  ceci,  qu'à  force  d'observa- 
tion et  de  sincérité  le  peintre 
s'est  ajouté  inconsciemment  à 
la  nature.  S'agissait-il,  au  con- 
traire, d'une  de  ces  inventions 

Qui   chantent  les    transports  de 
[l'esprit  et  des  sens, 

il  estimait  que  la  liberté  lui 
était  rendue  de  concevoir,  de 
s'exprimer  à  sa  guise  et  de  pra- 


luion.    FANTIN-LATOUR.  —  son  portrait  i-ar  lli-mèmc 
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tique  en  utilisant  les  uniques  ressources  d'une  information 
riche  à  miracle. 

A  n'en  point  douter,  cet  incomparable  acquis  résulte  de 
la  longue  éducation  première  et  d'un  commerce  assidu, 
averti  avec  les  plus  beaux  techniciens  de  tous  les  temps.  Rete- 
nez que  Fantin-Laiour  nait  à  Grenoble,  d'un  peintre  réputé 
en  Dauphiné,  et  que  de  sages  avis  accueillent  et  guident  les 
premiers  témoignages  de  sa  vocation.  Venu  de  bonne  heure 
à  Paris,  il  y  convoite  des  enseignements  en  apparence  con- 
tradictoires, et  chacun  d'eux  se  trouve  répondre  à  quelque 
aspiration  de  son  tempérament.  On  le  rencontre  à  l'Ecole 
des  Beaux-Arts,  à  l'Académie  Jacques,  et  quand  Courbet 
ouvre  un  atelier,  Faniin  s'empresse  de  s'y  faire  inscrire;  — 
autant  de  stages  qui  s'accordèrent  à  fortifier  le  sens  vérisie 
inné  chez  le  débutant.  D'autre  part,  et  entre  temps,  P'antin- 
Latour  a  pris  rang  parmi  la  pléiade  des  disciples  de  Lecoq  de 
Boisbaudran  ;  nous  savons  la  méthode  en  honneur  rue  de 
l'École-de-Médecine,  comment  Lecoq  s'effori,-ait  de  rendre 
ses  élèves  «  observateurs  et  impressionnables  »,  puis  de  les 
amener,  par  des  exercices  continus,  logiquement  gradués, 
à  exprimer  de  souvenir  le  spectacle  de  leurs  yeux  et  à 
incarner  sans  modèle  les  conceptions  de  leur  cerveau.  Fan- 
tin-Latour  dut  à  ces  leçons  la  faculté  de  convertir  en  litho- 
graphies, en  tableaux,  en  pastels,  selon  le  commandement 
de  l'inspiration,  les  visions  que  lui  suggéraient  en  foule  le 
livre  et  la  partition  de  ses  maîtres  préférés. 

Pourtant,    les    aptitudes    que    confèrent    l'étude    suivie 


CtUfic  Ijintutluii. 
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d'après  nature  et  la  possession  de  la  «  mémoire  pitto- 
resque »  ne  parviennent  pas  à  le  satisfaire;  il  tant,  à  cet 
admirateur  passionné  d'Ingres,  de  Delacroix  et  de  Chassé- 
riau,  le  dessin  savant  paré  des  séductions  du  ton  lumineux, 
riche  ou  chatoyant,  et  cette  fois  le  Louvre  offre  à  sa  curio- 
sité les  conseils  des  magiciens  de  la  couleur  et  du  clair- 
obscur,  de  Titien  et  de  Véronèse,  de  Rubens  et  de  Rem- 
brandt. Pour  pénétrer  la  beauté  et  le  secret  du  métier, 
l'activité  de  Fantin  se  consacre  à  reproduire  leurs  ouvrages, 
et  avant  1870  les  créations  originales,  personnelles,  n'in- 
terviendront qu'en  nombre  infime  dans  sa  production. 

Au  Louvre,  Fantin  rencontre  Ricard,  Millet,  Manet  :  dès  la 
première  heure,  il  s'est  lié  d'amitié  avec  P'rançois  Bonvin; 
le  peintre  du  couvent  et  de  l'hôpital  ne  s'est-il  pas  honoré 
à  grouper  dans  son  atelier  —  r«  Atelier  flamand  «  de  la  rue 
Saint-.lacques  —  les  premiers  tableaux  de  P'antin-Latour,  de 
Whistler,  de  Legros,  de  Ribot,  refusés  au  Salon  de  i8.Sf)? 
La  camaraderie  ne  larde  pas  à  rapprocher  les  compagnons 
de  proscription,  et  les  premiers  intérieurs  de  Whistler  — • 
Ail  piano,  par  exemple  —  portent  trace  de  l'inHuence  de 
P"antin  ;  inversement,  Manet  sut  intéresser  notre  peintre; 
mais  l'art  de  Corot,  avec  sa  constante  recherche  d'enve- 
loppe, d'harmonie,  fut  sur  lui  de  plus  forte  emprise.  La 
communauté  de  ces  visées  indique  déjà  à  quel  point  Fantin 
participe  de  son  époque;  songez  maintenant  aux  tableaux 
d'intimité,  où  des  femmes  s'occupent  à  broder,  à  lire,  à 
dessiner;  pensez  aussi  à  ces  portraits  assemblés  qui  persua- 
daient Anatole  F'rance  de  définir  Fantin  le 
«  maitre  de  l'amitié  »,  et  dites  auquel  des 
artistes  contemporains  il  échut  de  réaliser  plus 
pleinement  le  vœu  formulé  par  Proudhon  : 
«  Peindre  les  hommes  dans  leurs  fonctions 
civiques  et  domestiques,  avec  leur  physionomie 
habituelle  et  surtout  sans  pose,  non  pour  le 
plaisir  de  railler,  mais  comme  but  d'éducation 
générale,  à  litre  d'avertissement  esthétique...» 
Moderne,  nul  ne  le  l'ut  plus  que  Fantin- 
Laiour;  sa  technique  est  si  particulière  que 
Seurat,  chef  du  néo-impressionnisme,  ne  man- 
quera pas  d'y  faire  plus  d'un  emprunt.  Certes, 
je  n'omets  ni  Courbet  et  VAprcs-diucc  à  Urnans, 
ni  Bonvin,  ni  Granei;  cependant,  la  fluidité  de 
l'atmosphère,  l'ambiance  lumineuse,  mettent 
une  vie  plus  intense  alentour  des  personnages 
de  Fantin  ;  son  œuvre  se  différencie  encore 
par  l'élévation  de  la  philosophie  et  la  portée 
du  sens  social;  l'étude  de  l'homme  pour  lui- 
même  y  est  poussée  plus  avant,  par  <in  obser- 
vateur intuitif  et  cordial,  dont  la  psvchologie 
se  décèle  autrement  pénétrante  que  celle  de  ses 
devanciers.  S'ensuitil  que,  pour  avoir  renou- 
velé la  tradition,  Fantin  cesse  de  s'y  affilier 
étroitement?  La  dévotion  la  plus  fervente  au 
génie  du  passé  dément  l'hypothèse.  Ce  fut  sa 
joie  de  se  complaire  dans  la  familiarité  des 
maîtres  d'autrefois,  et  sa  récompense  de  se 
reconnaître  en  eux.  Il  s'est  ébloui  aux  féeries 
des  coloristes  de  Venise  ;  il  a  rei;u  les  confi- 
dences de  la  Dentelticre  diligente  de  Vermeer 
et  écouté  les  propos  pleins  de  raison  qu'échan- 
gent les  Syndics  attablés;  il  s'est  mêlé  aux 
groupes  qui  fraternisent,  la  coupe  à  la  main,  dans 
lesbanquets  des  ghildes;  lesamplesordonnances 
de  Poussin  l'ont  ravi,  et  il  y  a  saisi  les  liens  qui 
unissent  l'acteur  au  décor,  l'être  à  la  nature;  il 
a  épuré,  ennobli  les  grâces  libertines  du  temps 
de  Louis  XV  et  partagé  avec  Chardin  la  croyance 
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du  poète  ancien  à  la  mélancolique  vie  latente  des  choses;  il 
s'est  réjoui  de  retrouver  Léonard  et  Corrège  dans  Prud'hon, 
Théocrite  dans  Diaz  et  Shakespeare  dans  Monticelli.  A  la 
veille  du  xx=  siècle,  l'âme  juvénile  d'un  protestataire  d'Her- 
nani  revit  en  ce  réaliste  orné  et  cultivé  :  ses  sources 
d'inspiration,  le  répertoire  de  ses  allégories,  le  goût  de  ses 
mises  en  scène,  sa  passion  de  la  musique  et  des  lettres,  sont 
d'un  vrai  romantique.  Anormale  aux  yeux  d'une  époque 
mesquine,  cette  sensibilité  aux  diverses  formes  de  la  beauté 
n'a    pas   laissé  de   favoriser   les  plus  erronées  conjectures  ; 


Fantin  fut  taxé  de  transposer  les  arts  alors  que  son  intelli- 
gence planante  l'induisait  simplement  à  vériiier  et  à  appliquer 
la  loi  des  «  correspondances  »  énoncée  par  Baudelaire  : 

Comme  de  longs  échos  qui  de  loin  se  confondent 

Dans  une  ténébreuse  et  profonde  unité, 

Vaste  comme  la  nuit  et  comme  la  clarté, 

Les  parfums,  les  couleurs  et  les  sons  se  répondent. 

Qu'il  soit  donc  établi  que  les  inventions  d'après  les 
rythmes  passionnés  d'un  Berlioz  ou  d'un  Wagner,  d'un 
Schumann   ou  d'un  Brahms,  ne  tiennent  à  aucun  égard  de 


cliché  Giravilou. 


KANÏIN-LATOUli.  —  LA  >L1T 
(Musée  dit  Luxembourg} 


l'illustration  ;  toute  velléité  d'adaptation  littérale  en  est 
bannie;  ce  sont  des  équivalences  plastiques  où  la  sensation 
provoquée  par  les  sons  s'est  spontanément  transformée  en 
image  en  passant  par  le  cerveau  d'un  peintre;  à  telles  en- 
seignes qu'il  n'est  point  besoin  d'une  fabulation  d'opéra 
pour  dicter  l'inspiration;  le  moindre  «  thème»  réussit  à  y 
suffire.  De  même  s'abuserait-on  à  dépouiller  l'Anthologie  afin 
d'y  découvrir  le  texte  précis  de  tant  de  tableaux  —Amours  et 


Venus,  Ondines,  Baigneuses,  Danseuses,  Femmes  à  leur  toi- 
lette —  dans  lesquels  Fantin-Latour  s'est  distrait  à  épandre 
la  caresse  du  rayon  sur  l'épiderme  des  chairs,  à  jeter  le 
scintillement  des  reflets,  le  ruissellement  des  diaprures  parmi 
les  draperies  et  à  y  faire 

Courir  un  frisson  d'or,  de  nacre  et  d'émeraiide. 

La  postérité  s'expliquera  mal  qu'un  pareil  maître,  vibrant 
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à  l'unisson  des  plus  sublimes  génies  de  la  musique,  n'ait  point 
été  convié  à  rehausser  les  murailles  de  quelque  théâtre 
lyrique;  elle  se  demandera  pourquoi  l'Hôtel  de  ville  de  Paris 
n'est  en  droit  de  se  prévaloir  d'aucune  décoration  signée  de 
son  nom;  elle  s'étonnera  encore  d'apprendre  que,  pour 
ouvrir  à  ses  créations  l'accès  du  Luxembourg,  il  ait  fallu  la 
venue,  comme  conservateur,  de  Léonce  Bénédite,  le  bio- 
graphe et  l'ami  de  Fantin.  Ne  nous  chagrinons  pas  à  l'excès 
de  ces  mécomptes,  rançon    ordinaire   de    l'art  libre  et  pro- 


fond. 11  vous  souvient  de  la  lettre  célèbre  où  le  vieux 
Poussin  supplie  M.  de  Ghantelou  «  de  mettre  à  part  l'impa- 
tience françoise  et  de  ne  point  considérer  que  ses  ouvrages 
soient  des  choses  que  l'on  peut  faire  en  sitilant,  comme  les 
peintres  de  Paris  qui,  en  se  jouant,  font  des  tableaux  en 
vingt-quatre  heures».  Ainsi  en  va-t-il  pour  les  produc- 
tions de  Fantin-Latour  ;  elles  aussi  réclament»  de  ne  pas 
être  vues  à  la  hâte,  mais  avec  tems,  jugement  et  intelli- 
gence»;   et    de  là    vient,  j'imagine,  le  retard    apporté  à  en 


Cliché  Giitiuiloii. 


FANTIN-I.ATOUR.  —  la  dansh 
'Musée  de  Pau) 


mesurer  le  prix;  mais  l'heure  n'est  plus  aux  récrimina- 
tions vaines;  le  devoir  s'impose  de  recueillir  les  leçons  d'un 
aussi  fier  exemple,  et  il  sied  que  l'École  des  Beaux-Arts  expose, 
dans  une  manifestation  suprême,  la  carrière  du  maître  dis- 
paru. On  y  prendra  conscience  de  ce  que  vaut  l'indépendance 
véritable  étayée  sur  le  bon  savoir,  «  sans  lequel  le  sentiment 
n'est  qu'un  trouble  inutile  >> .  De  longtemps  on  n'avait  vu  artiste, 
fort  d'une  originalité  qui  partout  s'illustre  et  s'impose,  abor- 
der plusieurs  techniques,  cultiver  sans  forfanterie  tous  les 
genres,  s'éprendre  tour  à  tour  de  l'humble  vérité  et  des 
mirages  somptueux  du  rêve.  Tel  apparaît  pourtant,   à  notre 


souvenir  attristé,  Henri  Fantin-Latour;  avec  la  belle  inditlé- 
rence  du  sage,  avec  le  tranquille  dédain  de  la  louange  et  du 
blâme,  il  a  parcouru  victorieusement  toutes  les  avenues  de 
l'art,  édifiant  au  jour  le  jour  l'œuvre  la  plus  une  et  la  plus 
complexe,  œuvre  d'analvste  et  de  poète,  où  la  pensée  fran- 
çaise se  réfléchit  et  se  condense  dans  une  synthèse  radieuse 
de  noblesse  et  de  grâce,  de  force  et  de  clarté. 

ROGER   MARX. 
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à   Siezxxie   &:  à.   I_iOxid.3res* 


L'esprit  siennois,  frais,  délicat,  naïf,  un  peu  malin,  très 
voisin,  en  somme,  de  l'esprit  de  nos  primitifs  fran- 
çais, est  bien  vivant  dans  l'exquis  tableautin  de  Gio- 
vanni di  Paolo,  comme  aussi  dans  les  quatre  mor- 
ceaux de  prédelle,  appartenant  à  Mr.  Butler,  qui  racontent 
VHistoh-e  de  saint  Jean-Baptiste.  Deux  branches  de  roses 
fleuries,  qui  forment  cadre  à  l'un  de  ces  panneaux,  réjouissent 
l'œil  comme  si  elles  étaient  peintes  en  marge  d'un  missel;  et 
il  est  vraiment  dommage  que  nous  n'ayons  pas  eu  l'occasion 
d'admirer  des  miniatures  authentiques  de  ce  peintre  si  ori- 
ginal, dont  il  existe,  aux  mains  de  Mv.  Yates  Thompson,  un 
Dante  dont  on  dit  merveilles. 

La  place  va  me  manquer  pour  analyser  en  détail  les 
œuvres  des  maîtres  du  quattrocento  à  Sienne;  ce  serait,  en 
somme,  toute  une  histoire  de  la  peinture  siennoise  qu'il 
s'agirait  d'écrire  à  propos  de  ces  deux  Expositions.  Le  plus 
grand  de  tous,  le  seul  que  l'on  puisse  égaler  aux  illustres 
Florentins  du  même  temps,  Matteo  di  Giovanni,  est  repré- 
senté au  Palais  Communal  par  plusieurs  Madones,  dont 
notre  illustration  reproduit  les  trois  plus  jolies,  et  surtout 
.par  cet  émouvant  chef-d'œuvre,  le  Massacre  des  Innocents, 
de  Sant'  Agostino.  C'est  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  furent 
^demandés  au  maitre,  et  qu'il  ne  se  lassa  point  de  peindre  ; 
le  dernier  en  date,  celui  des  Servi,  est  de  1491  ;  celui-ci  fut 
composé  en  1482.  Quelle  rencontre  dans  la  suave  peinture 
siennoise  que  celle  de  tableaux  pareils,  où  les  cris  d'hor- 
reur, les  supplications  des  mères  éperdues,  les  grincements 
de  dents,  les  pâmoisons  répondent  au  ricanement  féroce  des 
bourreaux!  Le  sentiment  d'une  terreur  plus  qu'humaine  est 


Cliché  Alinar; 
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atteint,  sans  que  la  beauté  des  lignes  en  paraisse  altérée;  cer- 
taines de  ces  figures  seraient  dignes  d'un  Léonard  de 
Vinci. 

Cette  admirable  peinture  a  servi  de  thème  trop  fréquent  à 
la  littérature  d'art  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  A 
Londres,  on  pouvait  voir  une  Madone  collection  Severn, 
provenant  de  Ruskin   que  Mr.   Douglas  estime   avec  raison 


Cnehi  Ahii'iri. 
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contemporaine  du  Massacre  de  Sant'  Agostino.  Une  autre 
Madone  à  Sir  Henry  Willett  était  d'un  travail  plus  délicat. 
Deux  morceaux  de  prédelle  (au  comte  Brownlow  racontaient 
deux  détails  de  la  Légende  de  saint  Jérôme.  Enfin,  il  y  avait 
une  œuvre  des  plus  intéressantes  et  rares,  un  Portrait  de 
jeune  femme  (au  Dr.  Ludwig  Mond),  que  l'on  peut  rappro- 
cher de  certaines  figures  de  Ghirlandajo,  et  mieux  encore  de 
la  Bella  Simonetta  de  Botticelli.  C'est  une  étude  réaliste  et 
charmante,  malheureusement  très  abimée  par  les  retouches, 
au  point  qu'il  devient  difficile  de  l'attribuer  sûrement  à  Matteo 
di  Giovanni. 

De  Francesco  di  Giorgio  et  de  Neroccio  on  a  le  regret 
de  ne  rien  trouver,  au  Palais  de  Sienne,  qui  vaille  une  étude 
attentive.  A  Londres,  il  y  avait  du  premier  deux  Nativités, 
dont  une,  toute  petite  et  très  fine,  à  Sir  Frederick  Cook;  et 
du  second  deux  Madones,  dont  la  meilleure  ^encadrée  par  les 
figures  des  deux  saints  Jean)  appartient  à  Mrs.  Severn. 

Le  joli  buste  de  Vierge,  de  Vecchietta,  que  nous  repro- 
duisons, semble  un  fragment  de  quelque  grand  panneau 
représentant  une  Assomption.  A  Londres,  une  petite  Prédi- 
cation de  saint  Bernardin,  que  l'on  pouvait  attribuer  au 
même  artiste,  s'ajoutait  à  la  série  des  compositions  de  ce  genre 
que  l'on  voit  à  l'Exposition  de  Sienne.  Guidoccio  Cozzarelli, 
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fidèle  et  trop  souvent  ddbile  dlève  de  Matteo  di  Giovanni, 
dont  ses  peintures  ont  plus  d'une  fois  usurp<î  le  nom  illustre, 
peut  être   justement   apprdcid  au    Palais   Communal.    Son 


liaptéme  du  Christ,  de  Sinaiunga,  bien  composa,  médiocre- 
ment peint,  n'est  qu'une  miniature  agrandie  en  des  propor- 
tions immenses:  et  la  petite  Madone  entourée  de  saints,  qui 
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appartient  à  la  famille  Palmieri  Nuti,  était  une  œuvre 
exceptionnellement  charmante  avant  le  nettoyage  cruel  et  la 
dorure  neuve  qui  l'ont  défigurée. 

De  l'un  des  plus  tardifs  et  des  plus  exquis  des  Siennois 
archaïsants,  Benvenuto  di  Giovanni,  Londres  montrait  une 
très  jolie  Madone,  bien  intacte,  appartenant  à  Mr.  George 
Salting,  et  une  autre,  de  type  hiératique  sur  fond  d'or,  tandis 
que  la  précédente  a  pour  cadre  un  paysage  au  ciel  tout  rayé 
'de  nuages),  appartenant  à  Sir  F.  E.  Sidney.  A  Sienne,  on 
admirera  le  beau  panneau  cintré  (large  d'environ  deux  mètres 


et  demi),  le  Retour  d'Avignon^  dont  nous  reproduisons  deux 
détails.  Girolamo  di  Benvenuto,  le  fils  et  l'élève  de  ce  maître 
rare,  prolonge  jusqu'en  plein  xvi=  siècle  (il  meurt  en  1524) 
la  grâce  anguleuse  et  mystique  de  ses  figures.  Une  de  ses 
œuvres  les  plus  considérables,  l'Assomption,  de  Montalcino, 
a  été  gravée  pour  cet  article.  Il  y  avait  de  lui,  à  Londres, 
quatre  scènes  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection  du  Christ, 
d'un  travail  épais  et  violent;  et  peut-être  sera-t-il  prudent  de 
ne  point  parler  du  portrait  de  dame  appartenant  à  Mr.  Lockett 
Agnew,  qui  lui  était  attribué,  et  qui  inspire  une  juste  défiance. 


JACOPO  DELI.A 
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Cette  œuvre  étrange  a  fait  son  apparition  dans  le  monde  des 
arts  au  commencement  du  siècle  dernier  ;  c'était  alors, 
comme  il  convenait,  le  portrait  de  la  Laure  de  Pétrarque, 
par  Simone  Martini. 

Il  reste  à  examiner,  ou  plutôt  à  mentionncr,avant  de  quitter 
le  quattrocento,  quelques-unes  de  ces  peintures  de  cassoni,  où 
nous  avons  la  joie  de  retrouver,  mieux  qu'aux  compositions 
mystiques,  un  vivant  souvenir  des  fêtes  florentines  et  sien- 
noises.  Les  deux  panneaux  dont  voici  la  gravure  racontent 
la  Visite  de  la  reine  de  Saba  chei  le  roi  Salomon  avec  une 
naïveté  rustique  et  fraîche  qui  nous  rappelle  l'honnête  Sano 
di  Pietro.  Le  Triomphe  de  Darius,  qui  appartient  à  M.  Carlo 
Ciriughi,  est  une  œuvre  purement  toscane.  A  Londres,  un 
joli  Triomphe  de  la  Chasteté,  du  type  habituel  des  illustra- 
tions de  Pétrarque,    était  attribué   par   le    catalogue   à   un 


imitateur  de  Francesco  di  Giorgio  ;  mais  je  n'oserais  répondre 
de  son  origine  siennoise. 

Vers  la  fin  du  xv^  siècle,  l'art  siennois  ne  s'appartient 
plus;  il  est  envahi,  conquis  par  les  écoles  voisines.  Andréa 
di  Niccolo,  tout  pénétré  encore  des  leçons  de  Neroccio, 
devient  bientôt  un  ombrien,  au  point  que  l'on  serait  tenté  de 
donner  certaines  de  ses  figures  au  maître  de  Foligno,  le 
tendre  et  dramatique  Alunno.  Le  retable  de  Sarteano,  repro- 
duit dans  cet  article,  est  peut-être  de  toutes  ses  œuvres  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  de  l'école  de  Foligno.  On  aura  aussi 
grand  plaisir  à  voir,  au  Palais  Communal,  son  charmant 
retable  de  la  confrérie  des  cordonniers,  avec  les  deux  bons 
saints  Crispin  et  Crispinien  debout  auprès  du  trône  de  la 
Vierge,  et  tenant,  avec  la  palme  du  martvrc,  l'un  son  tran- 
chet,  l'autre  un  superbe  soulier  à  lapoulaine,  sur  un  fond  de 


GIAGOMO  PACCHIAROTTO  (1474-1540I.  —  la  saintk  famille  vitirtc  ta»  le*  akccs 
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pavsage  fort  enfantin.  La  Madone  du  comte  Tonimaso 
Piccolomini,  accompas^née  des  figures  de  saint  Bernardin  et 
de  sainte  Catherine,  a  une  grâce  bien  délicate  dans  son  vieux 
cadres!  joliment  conservé.  11  y  avait,  à  Londres,  une  petite 
Madone  du  même  type  (entre  saint  Pierre  et  saint  .lérôme). 

Notre  gravure  du  Couronnement  de  la  Vierge,  de  Ber- 
nardino  Fungai,  que  possède  l'église  de  Fontegiusta,  laisse 
comprendre  à  quel  point  cet  élève  de  Giovanni  di  Paolo  est 
devenu  ombrien  ;  on  se  croirait  devant  un  retable  de  Pintu- 
ricchio  ou  du  Spagna  ;  c'est  surtout  à  ce  dernier  niaiire  que 
fait  penser  la  gracieuse  coloration  bleue,  rose  et  dorée  qui 
allège  et  spiritualise  les  figures. 

l^acchiarotlo  sort  de  Fungai,  mais  il  tend  à  se  rappro- 
cher des  maîtres    florentins;  la  Madone  des   Palmieri  Nuti, 


avec  l'arrangement  si  original  de  ses  quatre  anges,  a  le 
coloris  des  (euvres  de  Ghirlandajo.  Matteo  Balducci,  son 
camarade  d'atelier,  se  donne  tout  à  l'imitation  de  l^intu- 
ricchio  ;  on  le  voit  dans  la  grande  Assomption  de  San  Spi- 
rito,  que  nous  reproduisons,  et  dans  les  petites  compt)sitions 
allégoriques,  fort  curieuses,  qui  sont  également  au  Palais 
Communal,  .l'hésiterais  à  lui  attribuer  le  Joli  tondo  e.xposé 
à  Londres  lau  comte  de  Crawford:,  qui  représente  Diane  et 
Aetdon  dans  un  admirable  paysage.  Un  troisième  élève  de 
Fungai,  Pacchia,  nous  montre  encore  un  Couronnement  de 
la  Vierge  (San  Spirito)  et  une  Ascension  Carminé  ;  cette 
fois  ce  n'est  plus  même  du  mauvais  Pérugin,  c'est  du  Jules 
Romain  I  A  Londres,  une  grande  Vénus  couchée,  avec  qui 
jouent  trois  Amours  lau  colonel  Herbert  Jekyllj,  a  été  attri- 
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buée  tour  à  tour  à  Pacchiarotio  et   à  Balducci  ;    mais  elle  a 
bien  le  type  et  le  modelé  des  dernières  figures  de  Pacchia. 

Du  Sodoma  Londres  ne  possédait  rien;  mais  le  Palais 
de  Sienne  a  réuni  quelques  œuvres  parmi  lesquelles  il  faut 
noter  une  Madone  peu  connue  de  l'Hôpital  de  la  Scala, 
peinture  de  jeunesse,  très  voisine  de  Léonard  de  Vinci,  et  la 
belle  Naissance  de  la  Vierge,  du  Carminé.  C'est  de  la  même 
église  du  Carminé,  dont  l'Exposition  pairait  avoir  dépouillé 
tous  les  autels,  que  provient  le  Jugement  dernier  de  Becca- 
fumi,  le  glorieux  et  fécond  élève  de  Pacchiarotto,  en  qui  les 
influences  de  Fra  Bartolommeo,  de  Michel-Ange  et  du 
Sodoma  se  mêlent  assez  intimement  pour  produire  une 
peinture  originale  et  vivante,  d'une  couleur  parfoissuperbe. 
Mrs.  Benson  exposait  à  Londres  deux  des  plus  séduisantes 
œuvres  de  Beccafumi,  le  Supplice  de  sainte  Lucie  ei  la  Fuite 


de  Clélia;  et  c'est  à  Londres  aussi  que  le  Dr.  Ludwig  Mond 
montrait  une  œuvre  célèbre  de  l'architecte-peintre  Baldas- 
sare  Peruzzi,  le  portrait,  peint  en  i3i2,  dWlberto  Pio  da 
Carpi.  Un  livre  en  main,  ses  longs  cheveux  blonds,  de  des- 
sous la  toque  noire,  descendant  sur  les  épaules,  il  fait  face 
au  spectateur;  derrière  lui,  le  mur  d'une  loggia  encadre  de 
ses  colonnes  un  fin  paysage  ombrien,  tout  animé  de  petites 
figures  mythologiques.  Ainsi  se  termine  l'École  de  peinture 
siennoise,  en  des  œuvres  souvent  habiles  et  fortes,  mais  où 
la  tradition  patiente  et  l'empreinte  héréditaire  se  sont  peu  à 
peu  abolies. 


LA     SCtLPrrUE 


Un  nom,  à  Sienne,  domine  toute  l'histoire  de  la  sculp- 
ture, celui  de  Jacopo  délia  Quercia,  et  c'est   à   le  glorifier 
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qu'ont  été  justement  consacrés  les  meilleurs  efforts  des 
organisateurs  de  TExpositron.  Mais  ils  n'ont  pas  négligé  de 
nous  faire  connaître,  autant  qu'il  était  possible,  quelques- 
unes  de  ces  œuvres  du  wx'  siècle,  qui  continuent,  encore 
qu'obscurément,  la  grande  tradition  inaugurée  par  Nicolas 
et  Jean  de  Pise.  C'est  à  Monialcino,  robuste  cité  féodale 
assise  sur  un  roc  en  face  du  Monte  Amiata,  qu'ils  sont  allés 
chercher  ces  précieux  témoins  du  moyen  âge  sienhois. 
Voici  une  Madone  en  bois  peint,  très  longue,  élancée,  un 
peu  hanchante,  avec  un  cou  immense,  et  ce  sourire  mysté- 


rieux, presque  ironique,  de  nos  statues  françaises.  Elle  est 
très  vermoulue  ;  plus  de  la  moitié  du  visage  de  l'Enfant  a 
disparu.  Elle  parait  de  la  même  main  qu'un  Ange  et  une 
Vierge  de  l'Annonciation,  provenant  du  même  endroit,  et 
qui  sont  précieux  par  les  inscriptions  de  leurs  socles.  On  lit 
au  socle  de  l'Ange  :  Angiclus  sciilpsit  et  pinsit,  a  tempo  di 
Tofo  Bartalini  rectore.  M.CCC.LXX.  Qiieslo  apiolo  fece 
fare  iarte  dei  cal\olari.  La  Madone  est  datée  de  1369. 
Deux  autres  statues  de  l'Annonciation,  un  peu  plus  grandes 
que  nature,  proviennent  encore  de  Monialcino.  Je  les  aitri- 


Clkhé  Alinari. 


JACOPO  DELLA  QUERCIA  (1371-1438).  - 
fl'^fflise  de  San  Mai 


huerais  volontiers  à  ce  Giovanni  d'Agostino  qui  a  sculpté  le 
petit  tabernacle  de  l'Oratoire  de  Saint  Bernardin,  et  j'aime- 
rais à  les  rapprocher  des  œuvres  peintes  de  Taddeo  di  Bar- 
tolo.  L'ange  porte  une  couronne  de  feuillages  noués  d'un 
ruban  rouge  dans  ses  cheveux  d'or,  et  la  Vierge  (à  demi 
agenouillée]  est  vêtue  d'une  robe  rouge  et  d'un  manteau 
bleu  semé  d'étoiles. 

Un  autre  sculpteur  siennois  que  nous  révèle  l'Exposition 
est  un  certain  Lodovico,  auteur  d'un  important  bas-relief 
de  bois  (provenant  de  Recanati)  qui  représente  un  saint 
évéque   aux   pieds   duquel   sont  agenouillés  quatre  moines. 


-  QUATRE  SAINTS.  —  Bois  pnint  et  doré 
tint).  —  Sienne) 

En  haut  du  bas-relief  se  lit  l'inscription  suivante  en  lettres 
gothiques  saillantes  :  Anno  Dni.  M.CCC.L.XXXXV.  Ltido- 
vicus  de  Senis  mcfecit,  tenipore  prioratus  fratris  Lipparclli 
de  Recanati.  EnHn,  il  ne  faut  pas  oublier,  comme  œ-uvre 
typique  du  xiv=  siècle,  la  belle  statue  de  marbre  de  saint 
François,  qui  provient  du  portail  de  l'église  dédiée  à  ce 
saint;  on  l'attribue,  sans  preuve  certaine,  à  un  Ramo  di 
Paganello,  qui  travailla  à  la  façade  du  Dôme. 

Nous  sommes  arrivés  au  temps  de  Jacopo  della  Quercia. 
Ce  n'est  pas  sans  un  légitime  orgueil  que  les  Siennois  ont 
inscrit,    au    mur   d'une    des    salles  où    sont    rassemblés   les 
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moulages  de  son  oeuvre,  les  dates  ex- 
trêmes de  la  vie  de  cet  artiste  extraordi- 
naire :  1371-1438!  Michel-Ange,  aux  pre- 
mières années  du  xv^  siècle!  La  merveille, 
dans  cet  art  puissant  et  passionné,  c'est 
l'harmonie  encore  parfaite  du  décor 
gothique  et  des  figures  souples  aux  dra- 
peries abondantes  et,  si  l'on  peut  dire, 
classiques.  Il  faut  les  comparer  aux  figures 
nerveuses,  mais  anguleuses  et  raides,  de 
Federighi,  l'élève  de  Quercia,  pour  en 
mieux  saisir  la  beauté.  Surtout  il  faut 
monter  au  second  étage  du  vieux  Palais, 
où  est  le  triomphe  de  l'Exposition  :  c'est 
la  reconstitution  de  l'antique  Fonte  Gaia, 
avec  les  sculptures  mutilées  et  superbes 
qui  furent  reléguées  à  l'Œuvre  du  Dôme, 
lorsqu'on  les  remplaça,  au  milieu  de  la 
Piazza  del  Campo,  par  la  réfection  mo- 
derne, un  peu  molle  et  banale,  de  Tito 
Sarrocchi.  Il  était  audacieux  de  transpor- 
ter le  décor  d'une  fontaine  au  second  étage 
de  l'énorme  palais;  M.  Corrado  Ricci  n'a 
pas  hésité,  et  il  a  obtenu  d'unanimes  ap- 
plaudissements. Ces  sculptures  de  la  F"onte 
Gaia,  pareilles  à  un  immense  retable  de 
marbre,  s'adossent  aux  trois  murs  de  la 
loggia  largement  ouverte  sur  la  campagne, 
avec  la  masse  bleue  du  Monte  Amiata  pour 
terminer  son  lumineux  horizon.  Dans  ces 
figures  de  femmes  et  d'enfants,  on  aime- 
rait dire  de  nymphes  et  de  petits  faunes, 
debout  sur  les  piliers  extrêmes  de  la  fon- 
taine, ne  devine-t-on  pas,  sans  aller  en 
chercher  les  origines  à  Florence,  tout  Tart 
séduisant  et  raffiné  d'un  Neroccio  et  d'un 
Francesco  di  Giorgio  ? 

Mais  redescendons  au  premier  étage, 
dans  la  grande  salle  toute  tapissée  des 
fresques  austères  de  Spinello  Aretino.  Il 
y  a  là  de  belles  œuvres  religieuses,  où  l'es- 
prit, sinon  la  main,de  Jacopo  dellaQuercia 
demeure  bien  reconnaissable.  Parmi  les 
moins  connues  et  les  plus  surprenantes, 
il  faut  citer  d'abord  tout  le  décor  d'autel 
de  San  Martino,  la  ]'ierf[e  entre  les  saints 
Pierre  et  Paul,  Jean-Baptiste  et  Antoine. 
Les  chairs  sont  peintes,  les  cheveux  et  les 
vêtements  dorés.  Dans  leurs  proportions 
moindres  que  nature  (les  saints  mesurent 
I  m.  10,  et  la  Vierge  i  m.  3o  au-dessus  des 
socles  ,  avec  leurs  bases  aux  reliefs  gaufrés 
et  dorés,  ce  sont  de  vraies  œuvres  d'ortè- 
vrerie.  Mais  quel  sens  décoratif,  quel  mo- 
delé digne  du  plus  moderne  de  nos  sculp- 
teurs !  M .  Bode  estime  que  ces  statues  sont 
seulement  de  l'atelier  du  maître.  Mais  l'é- 
lève qui  les  aurait  faites,  en  vérité,  serait 
un  homme  de  génie.  Que  l'on  compare 
(et  nos  gravures  permettent  de  le  fairej  la 
Madone  de  San  Martino  avec  l'un  des  deux 
groupes  debout  sur  les  piliers  extréines  de 
la  Fonte  Gaia,  et  l'on  sera  frappé  des 
grandes  ressemblances  de  style  ;  l'Enfant 
tout  particulièrement  est,  sans  contesta- 
tion possible,  un  âesputti  de  Jacopo  délia 
Quercia.  Cette    paternité  admise,  il    faut 
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dgaleincni  rcsiiiiic-r  au  niaiirc  les  deux  liellcs  siaïues  de  bois, 
de  mêmes  dimensions  et  de  mè'me  stvie  que  les  précédentes, 
mais  déplorablemeiit  badigeonnées  de  plaire,  qui  appar- 
tiennent à  M.  Giuiio  Barabesi.  Quant  au  saint  Nicolas  en 
bois  peint  cl  doré  qui  provient  de  la  petite  église  de  San 
Niccoio  in  Sasso,  je  ne  puis  croire,  malgré  la  beauté  des 
draperies  cl  l'énergique  modelé  du  visage,  qu'il  ne  soit  pas 
un  peu  postérieur.  Peut-être  n'est-il  pas  imprudent  outre 
mesure  de  l'attribuer  à  Neroccio.dont  l'Exposition  de  Sienne 
a  groupé,  pour  la  première  fois,  plusieurs  <vuvres  impor- 
tantes. 

Ce  charm.iiil  et  singulier  peintre  est  un  gr.ind  sculpteur. 
^■à  saillie  (Jiitlic'iine,  l'unique  clief-d'd'uvre  qui  puisse  sou- 
tetiir  la  comparaison  avec  la  Vierge  de  San  Martino,  lui  l'ait 
pendant,  au  mur  de  la  même  salle,  de  l'autre  côté  de  la 
porte.  Dans  sa  robe  blanche  et  son  manteau  noir,  elle  appa- 
raît émouvante  et  simple.  La  toute  petite  bouche,  le  nez 
drojt,  le  front  large,  témoignent  d'une  recherche  d'icono- 
graphie bien  d'accord  avec  la  relique  du  chef  de  la  sainte 
que  conserve  l'église  de  San  Domenico.  et  aussi  avec  un 
buste  de  cuivre  repoussé  au  marteau,  et  jadis  argenté,  d'un 
très  beau  caractère  hiératique,  qui  fut  la  première  enveloppe 
de  ce  chef  (il  figure  à  l'Exposition,  dans  une  des  vitrines  de 
la  salle  de  la  Paix).  Son  Ange  et  sa  Vicif^e  de  l'.Annoncia- 
tion  ide  l'église  du  Santuccio  .  aux  cheveux  et  aux  vêtements 
dotés,  sont  d'un  travail  uti  peu  gros,  mais  d'un  joli  arrange- 
tuent  de  gestes  et  de  draperies. 

Une  admirable  sainte  Ma^ielcine  agenouillée  provient  de 
l'église  San  Spirito,  où  elle  était  jadis  aux  pieds  d'un  Cru- 
cifix. C'est  une  terre  cuite  peinte  et  vernissée;  les  mains  et 
les  pieds  ont  été  brisés;  ces  mains  perdues  devaient  être  si 
nerveuses,  en  accord  avec   cette   bouche  cntr'ouverte,   ces 


narines  frémissantes,  cl  ces  yeux  bleus  noyé*   de   larmct  " 
Les  grands  cheveux  fauves  coulent  sur  la  rohc  noire. 

Il  va  une  étroite  parenté  dans  le  pathétique  cnirc  cciic 
Madeleine  de  Neroccio  ci  le  saint  Jean  de  Giacomo  Cozza- 
relli,  autre  terre  cuite  qui  appariicni  à  l'Œuvre  du  D6mc. 
On  dirait  presque  d'un  Rcncdciio  da  Majano  ou  d'un  Luca 
délia  Robbia.  Le  bras  droit  est  brisé,  mais  la  léic  passion 
née  s'appuie  sur  la  main  gauche,  qui  repose  sur  un  genou. 
dans  une  attitude  de  méditation  triste  cl  poignante  évidem- 
ment pour  accompagner  un  Christ  mon  étendu  sur  les 
genoux  de  sa  Mère.  Cette  terre  cuite  a  perdu  la  majeure 
partie  de  sa  peinture. 

Entre  ces  deux  statues  qui  se  répondent  avec  un  équilibre 
oarfait,  les  organisateurs  de  l'Exposition  de  Sienne  ont  placé 
la  jolie  Madone  de  Sant'  Agosiino.  que  reproduit  noire  gra- 
vure. Sa  polychromie  est  parfaite.  Elle  a  une  robe  rouge  et 
un  manteau  d'or  doublé  d'azur,  dont  rourict  en  relief  porte 
en  lettres  d'or  tout  un  verset  du  Magnificat  :  Quia  retpnxil 
humilitalem  ancillce  sutv;  ecce  enint  ex  lioc  bcaiam  me 
Jicenl  tînmes  generationes.  l'nc  couronne  de  stuc  argenié. 
incrustée  de  verroteries,  repose  sur  les  cheveux  dorés;  ci 
l'Enfant,  qui  s'accroche  familièrcmcni  à  la  robe  de  sa  Mère. 
est  vêtu  d'une  tunique  verte  brodée  de  feuillages  de  couleur 
et  frangée  d'or.  Le  caractère  archaisant  de  cette  statue  ne 
permet  guère  de  la  dater  plus  haui  que  les  premières  années 
du  Quattrocento:  peut-être  même  faudrait -il  dcsccn^trc 
jusque  vers  le  milieu  du  siècle.  Il  semble  bien  que  ce  soii 
l'œuvre  d'un  peintre,  et  d'un  peintre  aussi  habile  qu'ingénu, 
à  la  façon  d'un  Sassetia. 

Vecchietta  est  bien  représenté  par  un  saint  Jeanliaptisle 
en  bois  doré,  d'un  caractère  sauvage,  mais  qui  n'est  guère 
qu'une  copie  du  chef-d'œuvre  de  Donaicllo  conservé  dans  la 
chapelle  des  fonts  de  la  cathédrale;  cet  anisie  si  fécond 
n'apparait  trop  souvent  que  comme  un  plagiaire. 
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Un  minuscule  bas-relief,  dans  le  style  de  Benedetto  da 
Majano,  provient  de  régiise  de  Terenzano.  Quant  au 
célèbre  buste  de  marbre  appartenant  à  la  famille  Palmieri, 
dont  on  voit  la  gravure  au  bas  de  cette  même  page,  il  a 
provoqué  bien  des  discussions  ;  et  Courajod  lui  a  consacré, 
dès  i883,  une  de  ses  plus  incisives  études,  démontrant  le 
mal  fondé  de  la  tradition  qui  en  faisait  une  sainte  Catherine 
de  Sienne,  sculptée  par  Jacopo  délia  Quercia.  Contre  l'opi- 
ni(m  de  Mr.  Berenson,  qui  attribue  le  buste  à  Neroccio, 
contre  l'opinion  de  plusieurs  értidits  siennois,  qui  per- 
sistent à  y  reconnaître  sainte  Catherine,  je  crois  que  Cou- 
rajod avait  raison,  et  que  l'œuvre  sort  de  l'atelier  de  Mino 
da  Fiesole.  On  distingue  encore  au  socle  les  traces  de 
l'inscription,  jadis  dorée,  qui  a  presque  entièrement  dis- 
paru dans  un  lavage  énergique  du  marbre  :  AVE  MARLi 
GRATIA  PLENA.  Un  autre  buste  de  sainte  Catherine, 
indiscutable  celui-là,  en  terre  cuite  peinte,  d'un  aspect 
très  vivant  et  moderne,  que  le  catalogue  donne  à  Fede- 
righi,  semble  une  œuvre  plus  tardive,  peut-être  de  Marrina. 

Quant  à  la  grande  statue  en  bois  peint  de  saint  Vincent 
Eerrier,  si  éloquente  et  même  un  peu  déclamatoire,  qu'ex- 
pose l'église  de  San  Spirito,  on  y  retrouve,  en  plein 
xvi=  siècle,  la  tradition  de  robustesse  et  les  abondantes  dra- 
peries de  Jacopo  délia  Quercia. 

l'orfèvrerie,  les  tissis,  la  céramique 

Dans  la  salle  de  la  Paix,  que  décorent  les  nobles  fresques 
de  Lorenzetti,cinq  grandes  vitrines  enferment  une  quantité 
prodigieuse  d'orfèvrerie  d'église,  avec  quelques  petites  sculp- 


tures. On  pourrait  croire  que  toutes  les  églises  et  les  cou- 
vents de  Sienne  et  de  la  province  siennoise  ont  été  dé- 
pouillés de  leurs  calices,  en  même  temps  que  l'on  y  prenait 
les  innombrables  chasubles  que  Ton  voit  suspendues  dans 
la  salle  voisine. 

11  y  a  là  un  véritable  abus,  et  une  fatigue  inutile  impo- 
sée à  l'attention,  d'autant  que  bien  peu  de  ces  objets  ont 
une  valeur  originale,  les  chefs-d'œuvre  demeurant  exposés 
à  part.  .le  ne  vois  à  citer,  dans  la  vitrine  A,  que  le  joli 
reliquaire  en  bois  doré  renfermant  douze  compartiments  oii, 
sur  des  panneaux  de  verre  à  fond  d'or,  des  figures  pieuses 
sont  dessinées  en  graflhto  et  rehaussées  de  peintures.  Cer- 
taines de  ces  petites  figures,  que  l'on  attribue  à  Bernardino 
Fungai,  restent  dans  la  pure  tradition  d'Ambrogio  Loren- 
zetti.  La  récente  acquisition  faite  par  le  Louvre  de  trois 
verres  à  fond  d'or  du  xv  siècle  italien  serait  à  rapprocher  de 
ce  précieux  tabernacle. 

Dans  la  vitrine  B,  je  note  un  reliquaire  en  vermeil  du 
xvi=  siècle,  provenant,  comme  le  précédent,  de  l'hôpital  de 
la  Scala.  Il  est  en  forme  de  pyramide  posée  sur  une  base 
carrée,  et  dominée  par  une  statuette  du  Christ.  Des  ouver- 
tures y  laissent  voir  deux  boîtes  à  reliques  du  ix"^  siècle,  avec 
inscriptions  grecques,  l'une  en  vermeil,  ornée  d'un  Crucifix 
en  relief  entre  la  Vierge  et  saint  .lean,  l'autre  en  or,  avec 
une  croix  en  pierreries  et  d'autres  pierres  incrustées  parmi 
des  rinceaux  de  feuillages,  et,  tout  auiour,  un  cadre  d'émail 
bleu  rempli  par  des  inscriptions  en  lettres  blanches.  Puis 
des  croix  processionnelles  du  xm=  siècle.  Le  Crucifix  que 
nous  reproduisons,  sur  fond  d'émail,  du  xv<^  siècle,  a  une 
curieuse  base  de  bronze  doré  qui  représente  une  montagne 
où  rampent  un  serpent,  des  escargots.  La  plupart  des  calices 
du  xv^  siècle,  en  argent  ou  en  vermeil,  sont  ornés  au  nœud 
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de  mcdaillons  en  (îmail,  selon  le  type  usuel  dans  l'art  fran- 
Vais  du  sicclc  précédent.  Car  cette  orfèvrerie  est  en  partie 
frani,aisc,  comme  nous  le  verrons  à  propos  des  œuvres 
d'Ugolino  di  Vieri. 

Dans  la  vitrine  C,  plusieurs  encensoirs  d'un  type  gothique 
très  connu;  une  plaquette  de  bronze  superbe  de  l'orfèvre 
Giovanni  Turini,  aux  armes  de  Sienne,  avec  la  louve  et  les 
jumeaux  ;  deux  calices,  dont  un  signé  de  Goro  di  Ser  Ne- 
roccio,  et  un  bras-reliquaire  du  même  orfèvre,  signe  et  daté 
de  1437.  C'est  d'un  travail  assez  grossier. 

Dans  la  vitrine  D,  parmi  diverses  sculptures,  le  buste 
reliquaire  de  sainte  Catherine,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Au  milieu  de  la  sombre  chapelle  de  la  Vierge,  toute 
revêtue  des  fresques  de  Taddeo  di  Bartolo,  qui  dominent  de 
magnifiques  stalles  en  bois  sculpté  et  incrusté,  une  grande 
vitrine,  éclairée  par  quatre  lampes  électriques  montées  sur 
des  tiges  de  fer  forgé,  contient  les  chcfs-d"(euvre  de  l'orfè- 
vrerie siennoisc.  L'effet  en  est  grave  et  saisissant.  Deux  reli- 
quaires, entre  tous  précieux,  en  occupent  les  extrémités; 
l'un  contient  le  chef  de  saint  Galgano,  l'autre  le  chef  de  saint 
Savin.  Le  premier  de  ces  reliquaires,  qui  appartient  à  l'église 
du  Saniuccio,  est  une  sorte  de  dôme  extraordinaire  en  ver- 
meil, mi-byzantin  et  mi -gothique,  enrichi  d'émaux  et  de 
pierres  fines.  On  l'a  longtemps,  et  tout  récemment  encore, 
attribué  à  Ugolino  di  Vieri,  Tauteur  du  reliquaire  de  saint 
Savin  ;  il  ne  semble  pas,  après  confrontation  minutieuse  avec 
les  chefs-d'œuvre  d'Ugolino,  que  cette  attribution  puisse  se 
soutenir.  Le  nom  de  Lando  di  Pietro,  le  grand  architecte  à 
qui  les  Siennois  demandèrent,  en  i3'3(),  les  plans  de  recon- 
struction de  leur  cathédrale,  et  qui  fut  chargé,  comme 
orfèvre,  de  ciseler  le  diadème  de  Henri  VII,  peut  être  mis  en 
avant  avec  plus  de  vraisemblance.  Cette  œuvre  d'orfèvrerie 
semble  en  abrégé  la  tour  de  quelque  cathédrale  byzantine. 
Tout  le  monument  haut  deyS  centimètres  est  octogone,  les 
parois  allant  se  rétrécissant  par  étages,  entre  les  tourelles  qui 
les  cantonnent.  11  importe  de  le  décrire  brièvement. 

Les  bas-reliefs  de  la  zone  inférieure  racontent  l'histoire 
du  saint,  sorte  de  légende  d'un  saint  .Mexis  du  xiii'  siècle, 
qu'un  ange  conduit  dans  le  désert,  où  il  triomphe  des  tenta- 
tions mondaines  et  du  démon,  et  meurt  en  présence  du  clergé 
de  Sienne,  l'ne  zone  plus  étroite,  contenant  des  figures  du 
Christ,  de  la  Vierge  et  des  saints,  sert  de  base  à  des  portiques 
l'ermés  de  vitres,  derrière  lesquels  il  y  a  des  plaques  d'argent, 
avec  des  figures  d'apôtres  et  d'évangélistes,  deux  par  deux,  qui 
s'abaissent,  grâce  à  certaines  serrures  allemandes,  serraturc 
tCLicsclw.  dont  parle  au  xvi<^  siècle  Lombardelli,  le  biographe 
de  saint  Galgano,  et  rentrent  dans  la  base  pour  laisser  voir  la 
relique;  ainsi  apparait-il  dans  notre  gravure.  L'ne  quatrième 
zone  étroite  renferme,  sous  des  arcades,  des  figures  et  scènes 
monastiques;  et  puis  les  versants  du  toit  s'élèvent,  en  se 
rétrécissant,  sous  un  revêtement  de  rinceaux  de  vigne  en  fili- 
grane d'or,  où  des  oiseaux  se  jouent  parmi  les  raisins.  Sur  ce 
délicieux  fond  de  liligrane  sont  fixés  des  médaillons  d'émail 
avec  des  figures  d'anges,  et,  plus  haut,  d'autres  médaillons 
plus  petits,  avec  des  têtes  d'anges  :  et  le  tout  se  resserre  en 
un  nœud  d'orfèvrerie  à  cabochons  d'or  filigrane,  d'où  jaillit, 
comme  le  calice  d'une  fieur,  la  base  du  tabernacle  linal  à 
fenestrage  gothique,  orné  de  rubis  et  de  saphirs,  et  dominé 
par  la  croix  où  étincellent  vingt-quatre  petits  rubis. 

Notre  gravure  me  dispense  de  décrire  en  détail  le  reli- 
quaire de  saint  Savin;  il  est  d'ailleurs  plus  connu  que  le  pré- 
cédent et  ligurait,  en  i8()('),  à  l'admirable  Kxposition  d'Or- 
vieio.  11  est  signé  de  deux  noms  d'orfèvres  siennois  : 
VGOLINVS  El'  V1V.\  1)H  SENIS  KECERVNT  ISTVM 
r.\BERN.\CVLVM.  La  légèreté  des  colonnes  de  vermeil  et 
du  dôme  finement  ouvré,  sous  lequel  la  Madone  est  debout, 
la  convenance  parfaite  de  la  base  à  l'usage  de  reliquaire  car 


le  chef  de  saint  Savin  doit  être  visible  sout  la  calotte  aioorée 
qui  soutient  la  statuette  de  la  Vierge  ,  l'éclat  très  doux  et 
discret  des  petits  émaux  qui  avivent  la  zone  basse  et  le«  pi^ 
desiaux  des  colonnettes,  revêtent  les  fùis  et  fleurissent  les 
frontons  de  la  flèche  élégante,  tout  le  meilleur  des  inventions 
gothiques,  et  l'on  peut  dire  des  inventions  françaises,  se  trouve 
rassemblé  dans  ce  travail  charmant  du  maître  à  qui  l'on  doit 
le  chefd'rcuvre  de  l'émaillerie  italienne,  le  reliquaire  du 
Corporal  d'Orvieto.  Son  associe,  Viva  di  Lando,  est  sans 
doute  l'auteur  des  statuettes  de  la  Madone  et  de  saint  Savin. 

La  belle  ceinture  à  huit  compartiments  de  cuivre  iaiMillé, 
où  on  lit  en  grandes  lettres  gothiques  :  S.  Galffano  deChius- 
dimi  (église  du  Santuccio^,  parait  (ire  l'œuvre  d'Ugolino  di 
Vieri,  plutôt  que  de  Lando  di  Piciro.  à  qui  le  catalogue 
l'attribue;  c'est  lui  également  qui  doit  être  Fauteur  d'un 
important  reliquaire  prêté  par  l'église  de  Frosini,  sone  de 
tableau  à  double  face  tout  empli  de  médaillons  à  reliques,  et 
dont  la  prédelle  est  formée  de  fines  compositions  en  émail. 

Francesco  d'.\ntonio  a  ciselé  ou  restauré  seulement  peut- 
être),  en  1453,1e  reliquaire  du  saint  Clou  exposé  par  l'hôpital 
de  la  Scala.  Il  a  exécuté,  en  I4tj6,  la  grande  urne  d'argent 
qui  appartient  à  la  cathédrale,  cl  renferme  le  bras  de  saint 
Jean- Baptiste.  La  gravure  que  nous  en  donnons  tiendra  lieu 
d'une  description  qui  deviendrait  aisément  fastidieuse.  Ijc 
dessin  trop  chargé  des  bas-reliefs  de  la  base,  qui  racontent 
toute  la  vie  et  la  mort  du  Précurseur,  rappelle  le  style  de 
Fcderighi.  L'œuvre  est  d'une  richesse  surprenante,  avec  ses 
cabochons  de  pierres  précieuses  et  de  perles  énormes,  parmi 
lesquelles  un  camée  antique  en  pàtc  de  verre  bleu,  et  un 
disque  de  nacre  où  est  ciselée  la  tête  expressive  et  doulou- 
reuse de  la  victime  d'Hérodiade. 

Beaucoup  plus  simple  et  joliment  émaillce.  l'urne  qui 
contient  la  chape  de  saint  Bernardin  au  couvent  de  l'Osscr- 
vanza),  a  été  ouvrée  par  le  même  Francesco  d'Antonio  en 
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1467.  Le  tabernacle  qui  le  surmonte,  avec  ses  deux  anges 
tout  berninesques,  est  une  addition  peu  plaisante  du 
xvn'=  siècle. 

Bien  des  objets  précieux  seraient  encore  à  citer  :  une 
superbe  Paix  émaillée  du  xiv=  siècle,  les  roses  d'or  envoyées 
par  Pie  II  et  par  Alexandre  VII  à  la  République  de  Sienne, 
les  bustes-reliquaires  de  l'hôpital  de  la  Scala,  toute  la  vais- 
selle sacrée  du  xvii=  siècle,  en  cristal  et  vermeil,  avec  émaux 


et  pierres  fines,  de  la  chapelle  Chigi  (cathédrale  de  Sienne). 
II  faut  nous  arrêter  quelques  instants  encore  devant  une 
grande  croix  processionnelle  du  xv=  siècle,  et  surtout  devant 
un  étonnant  reliquaire  de  dimensions  insolites,  tous  deux 
envoyés  par  la  commune  de  Lucignano.  Notre  gravure  ne 
peut  donner  idée  de  l'effet  merveilleux  de  cet  arbre  de  2^60, 
dont  les  douze  branches  feuillues  se  fleurissent  à  leur  extré- 
mité de  médaillons  d'émail  avec  les  figures  des  apôtres.  Tout 


Cîifh^  AJiittiri 


Fn.VN'CESCO  D'ANTOXIO  (UG7) 

(Calhédr 

le  long  de  la  tige  et  des  branches  il  y  avait  de  grands 
rameaux  de  corail  rouge,  dont  la  plupart  ont  disparu  ;  c'était 
la  richesse  singulière  de  cet  objet  unique,  assez  grossièrement 
orfèvre,  comme  il  sied  à  une  pièce  aussi  énorme.  Le  pied 
gothique  porte  des  figures  d'argent  appliquées  sur  un  fond 
d'émail  bleu;  et  la  longue  inscription  qu'on  lit  sur  le  nœud 
nous  apprend  que  l'œuvre,  commencée  en  i35o,  fut  achevée 
en  1471  (par  Gabriello  d'Antonio  da  Siena). 

Londres  exposait  quelques  émaux  intéressants,  une  croix 
processionnelle  qui  pourrait  être  de  Francesco  d'Antonio,  un 
beau  diptyque  qui  est  sûrement   une   œuvre  milanaise,    et 


URNE  DU  BR\S  DE  SAINT  JEAN'llAPTISTG 

•aie  de  Sienne) 


deux  fermoirs  de  chape  dont  l'un,  appartenant  à  Sir  Fitzhenry, 
provient  de  l'abbaye  de  San  Galgano. 

La  place  me  manque  pour  décrire  la  série  des  tissus, 
chapes  de  velours  de  Gènes,  brocarts  vénitiens,  broderies  de 
soie  et  d'or  florentines  et  siennoises.  La  série  des  paliotti, 
des  devants  d'autel,  est  d'une  richesse  admirable.  Celui  que 
reproduit  notre  gravure  vient  de  l'église  de  Cusona  (San 
Gimignano)  ;  sa  broderie  de  soie  et  d'or,  du  xvi=  siècle,  étin- 
celle sur  un  fond  de  velours  pourpre. 

La  céramique  remplit  ou  plutôt  encombre  trois  salles  du 
Palais  de  Sienne  ;   on  n'y  distingue  presque  rien  de  labrique 


LES   EXPOSITIONS   DART  SIEN  SOIS 
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siennoise.  Je  citerai  seulement  un  broc  du  xv=  siècle,  à  de'cor 
bleu  et  brun,  avec  l'écusson  de  la  République,  au  travers 
duquel  est  la  devise  :  LIBERTAS.  A  Londres  il  n'en  allait 
pas  de  même.  Les  études  de  Mr.  Langton  Douglas  sur  la  céra- 
mique siennoise  l'ont  amené  à  reconstituer  l'histoire  de 
M"  Benedetto  di  Giorgio  di  Faenza,  qui  travailla  pour  l'hô- 
pital de  Sienne,  de  i5i8  à  i52o.  Plusieurs  des  vases  et  des 
plats  exposés  étaient  de  lui;  mais  peut-être  fallait-il  laisser  à 
Castel  Durante  une  admirable  jarre  à  deux  anses,  et  un  alba- 
rello  d'une  richesse  de  dessin  et  de  couleur  extraordinaire. 


CRUCIFIX  DL-   XV»  SIECLE  AVEC  SOCLE  DE  BRONZE   DORÉ 

(Cathédrale  de  Sienne) 


Cliché  Ali,„i,, 

L  ANDO  DI  ritTItO  (XIV"  siècle).  —  reliquaire  du  chef  de  sai.nt  oaloano 

(r.glise  du  Santuccio.  —  Sienne) 

Et  je  m'aperçois  que  je  n'ai  parlé  ni  des  sceaux,  ni  des 
médailles,  ni  des  couvertures  peintes  des  livres  de  la  Gabelle, 
ni  des  armes,  ni  des  fers  forgés,  ni  des  cadres  et  des  coffrets 
en  bois  sculpté  et  doré  par  les  Barili,  ces  maîtres  d'une 
incomparable  virtuosité,  dont  la  Sienne  moderne  a  conservé 
les  traditions  et  continue  le  commerce.  Mais  il  y  faudrait 
tout  un  livre,  car  c'est  toute  l'histoire  de  son  art  si  complexe, 
passionné,  nerveux,  débile  souvent  jusqu'à  la  défaillance, 
d'une  grâce  féminine  en  somme,  et  d'autant  mieux  séduisante 
et  touchante,  que  Sienne  a  rassemblée  sous  les  voûtes  de 
son  Palais. 

ANDRÉ    PÉRATÉ. 


il 
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LA  TOUR  AU  MUSÉE  DE  SAINT=QUENTIN 


EN  ce  mois  de  septembre  qui  vient  de  finir,  les  amis  des 
arts  ont  fêté  le  deuxième  centenaire  de  la  naissance 
de  La  Tour.  Ils  l'ont  fêté  dans  sa  ville  natale  de 
Saint-Quentin,  où,  par  un  contraste  qui  ne  peut  paraître 
étrange  qu'aux  esprits  peu  attentifs,  l'industrie  semble 
l'unique  maîtresse,  tandis  que  l'art  y  a  fait  éclore  sa  fleur  la 
plus  gracieuse  et  la  plus  rare.  C'est  dans  les  villes  d'indus- 
trie, les  villes  où  l'on  «  gaigne  »,  les  villes  où  l'on  dépense. 


que  s'exercent  les  métiers  profitables,  que  se  forment  les 
artisans  de  luxe,  ceux  qui  décorent,  pour  le  plaisir  des 
hommes  riches,  les  demeures  où  ils  vivent,  les  temples 
où  ils  prient,  les  chambres  où  ils  s'assemblent  pour  traiter 
les  affaires  de  la  cité,  dirai-je,  les  tombeaux  qu'ils  élèvent 
à  leur  vanité  vivante.  Il  n'est  point  d'art  dans  les  pays 
pauvres,  ou  du  moins  il  n'y  est  point  de  monuments  d'art. 
Les   riches   pompent   les    trésors  qu'a   pu    laisser   chez   les 

pauvres  l'opu- 
lence disparue, 
et,  malgré  toutes 
les  lois  Pacca, 
l'ingéniosité  des 
possédants,  obli- 
gés de  mourir 
de  faim  devant 
les  objets  en  leur 
possession  dont 
on  arrive  à  leur 
contester  la  pro- 
priété, s'exerce 
pour  se  dépouil- 
lereux-mémes.Il 
se  crée  en  faveur 
des  nations  qui 
ont  pour  ci- 
toyens les  hom- 
m  e  s  les  plus 
riches,  une  déri- 
vation des  objets 
d'art,  et,  comme 
nos  pays  d'Eu- 
rope sont,  par 
des  circons- 
tancessocialesct 
politiques,  dans 
une  infériorité 
manifeste  au 
point  de  vue  de 
l 'accroissement 
de  la  richesse, 
tout  ou  presque 
tout  ce  qui, chez 
les  particuliers, 
mérite  l'admira- 
tion, prend  faïa- 
lementlechemin 
des  Amériques. 
D'ici  à  un  siècle, 
en  admettant  que 
dans  un  siècle, 
l'Europe  n'ait 
point  changé 
d'habitants,  et 
que  notre  civili- 
sation de  race 
blanche  n'ait 
point  totalement 
disparu, il  restera 


M.-Q.  DE  LA  TOUn.  —  portrait  de  dupeuciie 
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seulement  —  en  est-on  bien  sûr  encore?  et  la  récente  aven- 
ture d'un  musdc  ou  d'un  chapitre  italien  retrouvant  une  de 
ses  meilleures  pièces  aux  mains  de  M.  Pierpont  Morgan  n'est- 
elle  pas  pour  armer  les  incrédules?  —  ce  qui  aura  été  immo- 
bilisé par  desiina- 
tion  dans  les  mu- 
sées nationaux  et 
municipaux.  En- 
coreaura-t-il  fallu 
compter  avec  les 
voleursindividua- 
listes  ou  collecti- 
vistes, avec  les 
municipalités  ico- 
noclastes, avec  les 
conservateurs  qui 
restaurent  et 
échangent, etavcc 
la  liquidation 
finale, intégrale  et 
incendiaire. 

Durant  qu'il 
est  temps,  il  faut 
regarderce  musée 
de  Saint-Quentin, 
où  La  Tour,  pour 
s'immortaliser,  a 
déposé  une  des 
parts  les  meil- 
leures de  son 
œuvre  :  ses  études 
et,  comme  on 
disait, son  atelier, 
portraits  d'amis 
et  de  confrères 
qui,  par  circon- 
stances, étaient 
restées  chez  l'ar- 
tisteou  lui  avaient 
été  rendues,  prc- 
f  a  ;rt//o«x  directe- 
ment prises  sur  la 
nature,  d'une  im- 
pression vivante, 
touchante,  fu- 
rieuse de  génie, 
brillante  de  res- 
semblance, mas- 
q^ies,  le  plus 
ordinairement, 
mais,  en  leur 
diversité,  en  Icui- 
puissance, en  leur 
grâce,  en  leur  ori- 
ginalité,àce  point 
prenants,  conqué- 
rants, saisissants, 
qu'à  eux  seuls  ils 
signifient  u  n 
temps  et  rendent 
c  o  m  p  t  e    d  '  u  n  e 


époque.  Jamais  tel  artiste  n'a,  par  des  visages  seuls  d'hu- 
manité, hors  de  tout  décor,  de  toute  ambiance,  exprimé 
des  goûts,  des  passions,  des  voluptés,  n'y  a  enfermé  des 
vies  entières,  condensé  des  morceaux  d'histoire.  Là  est  U 
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formule  de  ces  êtres,  et  des  quatre-vingt-sept  formules  se 
dégage  une  vue  d'ensemble  sur  un  siècle.  Il  vit  devant  nous, 
il  s'agite,  il  parle,  ce  siècle  tout  proche  et  déjà  si  lointain,  dont 
nous  cherchons  vainement  les  traditions  de  grâce,  de  charme, 
de  belle  humeur,  de  calme  et  de  tendresses.  Rois  et  reines,  les 
princes  et  les  artistes,  les  filles  d'Opéra  et  les  dames  de  la 
Cour,  celles  qui  furent  adorées  en  public  ou  fêtées  en  secret, 
les  déités  complaisantes  et  les  divinités  inabordables,  les 
joyeuses  et  les  tristes,  les  bourgeoises  mafflues  et  les  courti- 


sanes étiques,  La  Tour,  du  même  crayon  alerte  courant  sur 
le  carton,  de  la  même  poudre  colorée  soutHée  sur  la  toile, 
les  a  faits  immortels;  à  ces  vivants  d'il  y  a  deux  siècles,  il  a 
rendu  la  vie  pour  tous  les  siècles,  et  de  leur  effigie  se  dégage 
à  présent  l'essence  même  de  leur  être  à  jamais  dispersé. 
Sans  les  caprices  de  la  mode,  l'aurions-nous,  ce  musée  ? 
Non,  certes.  Lorsque  La  Tour  mourut,  ses  œuvres  étaient 
hors  du  commerce,  sans  cote  appréciable  ;  nul  n'avait 
intérêt  à  en  soutenir  le  prix;  nul  n'avait  tendresse  à  regar- 
der ces  visages, 
et  CCS  ancé  t  res 
tout  proches 
n'avaient  nul 
descendant  qui 
les  réclamai;  on 
ne  voulait  pas  de 
ces  têtes  vieilles 
et  qu'on  trou- 
vait laides  ;  une 
préparation  se 
vendait  quel- 
ques sous,  —  et 
encore  !  On  es- 
saya une  vente 
en  1807  :  elle 
fut  désastreuse, 
presque  risible. 
Un  pastel^? 
vingt  francs  ;  un 
autre,  vingt- 
cinq.  Le  portrait 
de  .lean-Jacques 
Rousseau,  retiré 
à  trois  francs, 
f u  t  acheté  à 
l'amiable  cent 
cinquante  francs 
par  M.  le  maire 
de  Saint -Quen- 
tin, qui  avait  des 
idées  philoso- 
phiques, mais 
q  u  i  n  e  pava 
point.  On  se 
décida  à  garder, 
dans  un  coin  de 
la  maison  de 
ville,  ce  tas  de 
peintures  demi- 
.  etfacées  qui  ne 
trouvait  pas  pre- 
n  e  u  r  :  après 
tout,  une  cen- 
taine de  petits 
cadres,  les  uns 
sur  les  autres, 
ça  ne  tient  pas 
grande  place; 
et,  on  devait 
cela  à  La  Tour, 
qui,  s'il  avait  eu 
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un  goût  médiocre  en  peinture  en  avait  au  moins  tird  bien  de 
l'argent  :  à  preuve  que,  de  son  vivant  et  par  testament,  il  avait 
fait  de  grandes  libéralités  à  sa  ville  natale;  on  s'y  murmurait 
que  ces  choses 
dont  on  ne  vou 
laii  pas  pour  un 
napoléon  avaient 
valu  jadis  des  cen- 
taines de  louis, 
cl,  mi  par  recon- 
naissance, nii  par 
ce  respect  qu'on 
porte  volontiers 
aux  choses  qui 
se  sont  vendues 
cher,  on  Ht  l'ct- 
fort  d'offrir  aux 
(L-uvros  que  La 
Tour  avait  lais- 
sées une  hospita- 
lité telle  quelle. 
Cette  hospitalité 
lut-elle  toujours 
contrôlée?  les 
gardiens  turent- 
ils  toujours  fidè- 
les? on  en  a  douté, 
et  les  certificats 
administratifs,  si 
éloquemmentnii- 
n  u  t  é  s'  qu'ils 
soient,  ne  préva- 
lent pas  contre  les 
expertises.  (>ue 
des  copies  aient 
été  substituées  à 
certains  o  r  i  g  i - 
naux,onrallirnie. 
et  pourtant .  jus- 
qu'ici,  d  e  c  e  s 
originaux  on  n'a 
point  retrouvé  la 
trace.  Il  existe, 
chez  nombre  d'a- 
mateurs, à  Paris 
et  ailleurs,  des 
préparations  de 
La  Tour,  certai- 
nes d'une  incom- 
parable beauté  (et 
j'espère  bien  qu'il 
nous  sera  loisible 
\Wn  révéler  dans 
les  .■l;7vS'queK)ues- 
unes  tout  à  lait 
d'e  xc  ep  t  i  on)  ; 
nullen'est,ànotre 
connaissance,  la 
reprod  uc  l  i  on 
d'un  des  pastelsde 
Saint-Quentin. 


Alerte  fausse  ou  soupçon  justifié,  il  impone  de  prendre 
ses  précautions  contre  la  délicatesse  des  conservateurs  aussi 
bien  que  contre  l'ineptie  des  municipalités.  Toutes  ne  sont 
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pas  comme  celle  de  Saint-Quentin  :  il  en  est  à  qui  la  des- 
truction des  œuvres  d'art  offre  des  occasions  de  joie  sauvage; 
d'autres  qui,  tirant  revenu  des  objets  qui  leur  ont  été  légués 
pour  l'instruction  de  tous  et  le  plaisir  de  quelques-uns,  font 


% 


l'usure  avec  eux  et  trouveront  bien  mieux  encore,  quelque 
jour  de  dèche,  d'en  consolider  le  capital  ;  il  en   est  enfin  qui 
n'admettent'point  que  qui  que  ce  soit  emporte  un  reflet  de  leurs 
collections.  Admettent-elles  même  les  étrangers  à  les  contem- 
pler ?  La  faveur 
serait  grande,   et 
la    méritent -ils, 
ces    chemineaux 
qui     n'ont    pas 
même  un  bulletin 
de    vote    en   po- 
che ?    Eh    bien 
donc,    Saint- 
Q  u  e  n  t  i  n    fa  i  t 
tache  entre  Avi- 
gnon    et     Paris, 
Dijon  et  Nantes: 
Saint-Quentin 
consent     que    le 
public  du  monde 
entier    profite  de 
son   musée  et  de 
son   La   Tour; 
S  a  i  n  t  -  Q  u  e  n  t  i  n 
aime  les   arts   et 
les  artistes. Profi- 
tons-en :   il   faut 
les  répandre,  ces 
belles    images 
trop    longtemps 
ignorées;  il  faut 
leur  assurer  l'ad- 
miration qui  leur 
est  due  et  les  dé- 
fendre en  même 
temps  contre  un 
système  de  con- 
trefaçon qui   fut 
longtemps  prati- 
qué.  En  ponant 
à  les  reproduire 
fidèlement,    ma- 
thématiquement, 
si  l'on  peut  dire, 
les    procédés  les 
plus    modernes 
de  la  gravure,  en 
les  mettant  à   la 
disposition    des 
artistes,  qui  y 
trouveront    de 
parfaits  modèles, 
et  des   amateurs 
qui    en    tireront 
des  joies  infinies, 
on  aura  prohibé 
les    vols    et    les 
substitutions,    et 
s'il  arrive   —  ce 
qu'à    Dieu    ne 
plaise!   —  qu'en 
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quelque  cataclysme  qu'à  présent  il  faut  cf)nstamment  prévoir. 
le  musée  disparaisse  avec  ses  trésors,  au  moins  une  ombre 
voltigera,  légère,  atténuée,  presque  diaphane,  qui  attestera  le 
maître    et    ses 
prodiges. 

Sont-celàdc 
vainesterrcurs? 
Depuis  qua- 
rante années, 
que  l'on  compte 
les  réservoirs 
de  beauté  qui  se 
sont  évanouis 
en  fumée  !  (Cha- 
que progrès  à 
la  mode  r  n  c 
multiplie  les 
dangers  et  les 
causes  de  des- 
truction. Il  y  a 
les  émeutes  et 
les  guerres;  il 
y  a  les  chauf- 
fages et  les 
éclairages  ;  il  y 
a  les  explosifs 
par  qui  l'on 
saute  et  les 
courts -circuits 
par  qui.  l'on 
brûle.  Biblio- 
i  h  c  q  u  c  s  de 
Strasbourg,  du 
Louvre  ou  de 
Turin,  c'est 
une  pareiUo 
destinée  pour 
les  chefs-d'œu- 
vre qu'on  y 
conservait,  et 
que  ne  donne- 
rait-on pour 
posséder  un 
souvenir  au 
moins,  ■  une 
image  à  peu 
près  fidèle  des 
manuscrits  où 
la  patience  des 
e  n  1  u  m  i  n  e  u  r  s 
avait  prodigué, 
les  miniatures 
précieuses  ?  .V 
la  suite  d'un  de 
ces  demi  c  r  s 
sinistres,  quel- 
qu'un proposa 
de  faire  photi)- 
g  r  a  p  h  i  e  r  les 
plus  beaux  ma- 
n  u  s  c  r  i i s    de 


toutes  leshihlioihèqucs  d'Kurope  :  rude  lâche,  pour  laquelle 
il  faudrait  l'accord  de  tous  les  gouvernements,  le  budget  d'une 
nation  de  second  ordre,  et, Mnsdouic,uneadministraiionavec 
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vingt  chefsdcburcau, deux  cents  employéset  quelques  milliers 
d'opérateurs.  Ce  point  n'est  sans  doute  pas  négligeable  pour 
le  savant  qui  fit  cette  proposition,  et  certes,  du  jour  au  lende- 
main, cette  administration  pourrait  fonctionner  au  Pavillon 


de  Flore,  tout  comme  un  ministère  des  Colonies,  mais,  pour 
que  les  photographies  soient  prises,  tirées,  reportées  et  mises 
en  volumes,  dans  deux  ou  trois  siècles,  on  en  causerait. 

Il  faut  croireplutotà  l'initiativeindividuelle  etcompier  sur 

elle.  Grâce  à  la 

lihéraleautorisa- 
tion  de  la  muni- 
cipalitéde  Saint- 
Quentin,  la  mai- 
son Goupil  a  pu 
donner  un  pre- 
mier exemple  de 
ce  qu'elle  pré- 
tendrait faire  si 
elle  se  trouvait 
assurée  de  la 
faveur  du  public 
et  qu'elle  fût 
certaine  de 
répondre  à  un 
besoin  généra- 
lement senti. 
Les  Arts,  quel- 
que étendue  que 
l'on  ait  donnée  à 
la  publication, 
suffisent  à  peine 
pour  noter  les 
aspectsdesgran- 
des  collections  . 
de  France  et 
d'Europe,  les 
réunions  for- 
tuites d 'œuvres 
d'art,  les  acqui- 
sitions de  quel- 
ques musées, 
les  découvertes 
de  trésors,  les 
enquêtes  d'au- 
thenticité, les 
polémiques  d'at- 
tribut i  o  n  s  ;  il 
faut  désespé- 
rer sans  doute 
d'y  insérer  des 
reproductions 
d'ensemble  de 
musées  français 
ou  étrangers 
qui,  consacrés  à 
un  ou  plusieurs 
artistes  locaux , 
fournissent  de 
Icursœuvresune 
idée  intégrale, 
qu'on  ne  saurait 
prendreailleurs. 
De  même  est-il 
douteux  qu'on 
puisse  y  donner 
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En  souscription.  La  première  Livraison  a  paru  en  septembre  IQ04 

LA   TOUR 

Au  MUSÉE  de  SAINT=QUENTIN 

Est  publié  en  un  album  de  format  in-4"  Jésus  (35  28),  précédé  d'une  étude  par 
M.  HENRY  LAPAUZE,  conservateur  adjoint  du  Palais  des  Beaux-Arts  de  la  ville  de 
Paris,  et  composé  de  QUATRE-VINGT-SEPT  planches  en  typogravure  Goupil, 
remontées  sur  passe-partout,  et  accompagnées  en  serpente  d'une  notice  biographique, 
artistique  et  descriptive. 


Il  a  été  tiré  de  cet  ouvrage,  uniquement  sur  papier  de  Hollande  Van  Gelder  Zonen  (texte 
et  serpentes),  cinq  cents  exemplaires  numérotés  à  la  presse  de  i  à  =,00  en  cliilfres  arabes. 

LIV  TOUR  ET  5ON  ŒUVRE  paraîtra  en  Cii)q  Livrai5or)s,  composées  chacune  d'au 
moins  dix-sept  planctjcs  et  publiées  à  partir  du  mois  de  septembre,  de  façon  que  l'ouvrage  soit  complet 
fin  1904.  Le  texte  fait  partie  de  la  première  livraison. 

11  est  livré  un  portefeuille  avec  la  première  et  un  avec  la  troisième  livraison. 
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Un  Livre  de  M.  Pierre  de 


SUR 


J.-M.    NATTIER 


Arx  gens  qui  ne  regardent  pas  l'histoire  à  la  façon  d'un 
manuel  chronologique,  où  les  dates,  deux  par  deux, 
chevauchent  après  des  noms  de  rois;  à  ceux  qui  ne 
se  soucient  point  seulement  de  ces  choses  de  politique 
et  de  guerre,  qui,  pour  l'ordinaire,  perdent  leur  intérêt  avec  leur 
actualité,  à  moins  que,  par  une  philosophie  supérieure,  on  ne 
les  élève  à  devenir,  par  leur  répétition  et  leur  fréquence,  les 
lois  mêmes  qui  ont  régi  les  destinées  d'un  peuple  et  auxquelles, 
sous  peine  de  déchoir,  ce  peuple  est  condamné  à  obéir;  à 
ceux  qui  recherchent  d'abord  quels  furent,  à  travers  l'existence 
nationale,  les  étais  de  la  civilisation,  les  formes  de  la  société, 
les  aspects  de  la  puissance  de  la  femme  —  seule  souveraine 
même  en  présence  des  llois  et  des  Empereurs,  —  à  tous  ceux- 
là,  une  étude  s'impose,  essentielle  et  charmante,  celle  des 
aspects  graphiques  que  chaque  période  a  revêtus. 

Par  là,  par  l'étude  des  œuvres  sculptées  ou  peintes  qui  sont 
restées  d'une  époque,  l'histoire,  demeurée  confuse,  se  lève  du 
brouillard,  se  précise  en  formes  humaines,  accuse  des  contours 
qui  lui  sont  propres,  exprime  par  de  visibles  signes  des  idées 
qu'on  ne  peut  méconnaître  et  grave  profondément  dans  la 
mémoire    les    passions,    les  vertus,  les  habitudes,    les    modes 
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qui  furent  particulières  à  chacun  des  temps.  Jadis,  si  la 
gravure  était  appelée  à  orner  un  livre  d'histoire,  ce  n'était 
point  qu'on  y  cherchât  des  documents  sociaux  ou  môme  des 
représentations  approximativement  exactes  des  événements 
ou  des  êtres;  le  joli  et  l'agréable  de  la  composition  empor- 
taient tout  et  suffisaient.  Les  gravures,  d'ailleurs,  étaient 
réservées  aux  romans,  aux  poèmes,  aux. œuvres  d'imagina- 
tion, et  leur  luxueuse  présence  dans  des  livres  d'histoire 
suffisait  à  frapper  ceux-ci  de  discrédit  et  à  leur  attirer  le 
mépris  des  gens  sérieux. 

Quant  à  rendre  compte  des  mœurs,  la  grande  histoire 
n'en  prenait  souci.  Elle  laissait  ce  bas  métier  aux  pamphlé- 
taires, aux  anecdotiers,  aux  chansonniers,  même  aux  mora- 
listes ;  qu'on  en  parlât  dans  des  lettres  ou  dansdes  mémoires, 
à  la  bonne  heure,  mais  dans  les  pages  sévères  d'un  livre  à  la 
TiteLive,  fi  donc  !  Bon  cela,  tout  au  plus,  pour  les  Tacite  et 
les  Suétone  à  la  suite.  Aujourd'hui,  grâce  à  une  évolution 
qui  tient  à  des  causes  profondes,  et  dont  Paul  Lacroix  et 
les  Concourt  ont  été  les  initiateurs,  l'histoire  ne  semble 
plus  tulérable  si  elle  n'est  plus  qu'une  œuvre  d'érudition 
politique,  si  elle  se  renferme  à  des  compilations  ou  des  com- 
paraisons de  papiers,  si  elle  néglige,  dans  la  description 
d'un  règne  ou  d'une 
époque,  ce  qui  est 
des  mœurs,  ce  qui 
est  de  la  société,  ce 
qui  fut  la  vie,  si  elle 
n'est  point  illuminée 
pa  r  quelque  chose 
d'an. 

Les  Valois  sans 
Clouet,  Marie  de  Mé- 
dicis  sans  Rubens, 
Louis  XIII  sans  Phi- 
lippe de  Champaigne, 
Louis  XIV  sans  Ri- 
gaud,  Louis  XV  sans 
N  al  lier,  demeurent 
d  '  incompréhensibles 
énigmes,  parce  que 
rien  de  leur  temps, 
rien  des  êtres  qu'ils 
ont  vus  et  côtoyés, 
rien  des  formes  qu'ils 
ont  affectionnées,  rien 
des  aspects  sous  les- 
quels ils  ont  aimé 
qu'on  leur  présentât 
la  vie,  ne  se  fixe  dans 
nos  yeux.  Un  temps 
viendra,  grâce  aux 
modernes  procédés  de 
reproduction, où  l'his- 
toire, même  la  plus 
populaire,  la  plus 
élémentaire  —  dirai- je 
celle-là  surtout,  — 
ne  pourra  se  passer 
d'images  exactes  et 
demandera,  des  êtres, 
des  paysages,  des  sites 
historiques,  une  vue 
précise  et  tangible. 
Ainsi  l'art  sera  appelé 
à  remplir  la  part 
d'instruction   qui  lui 

GUILLAUME  VOiniOT.  - 
(Musée 


échoit,    et,    par   une    conséquence   certaine,    il    provoquera 
l'imitation  et   fera  éclore  les  vocations  cachées. 


M.  Pierre  de  Nolhac  applique  à  la  Conservation  du  mu- 
sée historique  de  Versailles  des  théories  qui  peuvent  être 
contestées,  car,  pour  lui,  conservation  équivaut  à  chambar- 
dement, et,  sauf  ce  qui  lui  agrée,  tout  ce  qui  fut  assemblé  à 
Versailles  par  l'autorité  des  souverains  et  la  piété  des  familles 
est,  devant  ses  yeux,  comme  s'il  n'était  pas;  mais,  où  son 
mérite  n'est  point  contestable,  c'est  dans  la  mise  en  valeur  et 
en  lumière,  et,  peut-on  dire,  dans  la  restitution  à  l'histoire  de 
la  suite  des  portraits  de  Naitier  qui  se  trouvaient  dispersés 
dans  les  attiques  et  qui,  pour  raison  d'économie  de  place 
et  peut-être  de  cadres,  étaient  collés  les  uns  aux  autres  et 
encastrés  côte  à  côte  dans  une  boiserie.  Que  M.  de  Nolhac  ait 
rendu  service  à  la  mémoire  de  Nattier  en  isolant  ces  tableaux, 
en  les  encadrant  dans  des  bordures  fort  bien  imitées  de  l'an- 
cien et  en  les  disposant  en  beau  jour,  sous  l'angle  favorable, 
dans  les  salles  du  rez-de-chaussée  évacuées  par  les  maré- 
chaux de  France,  emmagasinés  on  ne  sait  où,  cela  n'est  point 
douteux.  Que  Versailles  soit  appelé  à  en  profiter  longtemps, 
c'est  plus  contestable.  L'exemple  est  là  du  Couronnement  de 

Napoléon  et  du  por- 
trait de  Fournier-Sar- 
lovèze,  pour  avertir 
que,  dès  qu'un  tableau 
est  proclamé  bon  à 
Versailles,  MM.  du 
Louvre  s'en  emparent 
et  le  remplacent  par 
quelque  toile  que  nul 
ne  s'avisera  de  décla- 
rer chef-d'œuvre  et. 
qui,  à  perpétuité,  sans 
que  Paris  le  jalouse, 
fera  l'ornement  des 
salles  du  musée  de 
province.  Ainsi,  1'/- 
naugiiration  de  la  res- 
tauration du  bassin  de 
Latone,  dans  les  jar- 
dins de  Versailles,  au 
temps  de  M.  le  Prési- 
dent Carnot,  tableau 
par  quoi  l'on  rem- 
plaça, en  face  de  la 
Distribution  des 
Aigles,  le  tableau  du 
Sacre.  Mais  ceci  re- 
garde les  mânes  de 
L  G  u  i  s  -  P  h  i  I  i  p  p  e  et 
celles  d'Eud.  Soulié. 
Versailles  aurait  droit 
de  s'en  plaindre,  car 
lesrestaurantsen  pâti- 
ront, mais  Nattier  y 
gagna  beaucoup  plus 
qu'au  Système,  et 
comme,  dès  ce  mo- 
ment, un  mouvement 
marqué  se  produi- 
sait pour  rechercher 
les  tableaux  de  ce 
maître  aimable  et 
sinsulièrement  meu- 
c  o  m  m  e    1  a 
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mode  s'en  mêlait,  M.  de  Nolhac,  dom  les  succès  liiiéraires, 
pédagogiques  et  historiques  n'étaient  point  à  compter,  car 
il  a  toute  l'élégance  qui  convient  pour  parler  à  une  société 
polie,  en  même  temps  que  toute  l'érudition  qu'il  faut  pour 
appuyer  de  solides  documents  les  thèses  que  l'histoire  lui 
présente,  M.  de  Nolhac  en  devint  comme  le  directeur  et 
l'arbitre.  Il  publiait  alors  cette  suite  de  livres  sur  la  cour 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  qui  ont  répandu  dans  le  public 
une  réputation  jusque-là  un  peu  réservée  au  monde  de 
l'érudition  et  à  celui  de  la  poésie.  Ces  livres  aux  multiples 
gravures  :  Louis  XV  et  Madame  de  Pompadour,  Louis  XV 
et  Marie  Lec\inska,  la  Dauphine  Marie-Antoiiiette,  la  Reine 
Marie-Antoinette,  étaient  révélateurs  et  décisifs  en  ce  qui 
touchait  Nattier.  M.  de  Nolhac,  encouragé,  poursuivit  sa 
recherche.  Les  pièces  d'archives  lui  livrèrent  le  secret  d'at- 
tributions jusqu'à  lui  douteuses;  les  demeures  les  mieux 
fermées  s'ouvrirent  à  ses  investigations  ;  et  si,  trop  souvent, 
elles  furent  vaines,  parfois  il  en  tira  des  morceaux  d'une 
qualité  étonnante  qui  forcent  l'admiration.  Nul  doute  que, 
par  suite  de  la  publication  de  ce  livre,  bien  d'autres  ne 
sortent  qui  fussent  demeurés  ignorés  et  peut-être  eussent  été 
détruits.  Si  M.  de  Nolhac  et  ses  éditeurs  ne  sont  parvenus 
à  en  reconnaître  qu'une  centaine  pour  des  œuvres  authen- 
tiques, et  s'ils  ont  dû  en  négliger  beaucoup  qui  eussent  été 
criticables,  l'enquête  demeure  ouverte  et  pourra  utilement 
être  suivie  ici  même,  de  façon  à  étendre  le  rayon  de  nos 
connaissances  et  à  retrouver,  avec  l'œuvre  entière  de  Nattier, 
les  noms  de  personnages  non  identifiés,  qui  sont  pourtant 
entre  les  meilleurs  portraits  qu'il  ait  peints. 


Un  livre  tel  que  celui  de  M.  de  Nolhac  renferme  tout  un 
temps  et  découvre  entièrement  une  société,  et,  du  même 
coup,  il  présente  toute  l'œuvre  d'un  peintre  et  met  quiconque 
a  du  goût  à  même  de  former  un  jugement  sur  les  tableaux 
qu'il  possède,  qu'il  rencontre  ou  qu'il  critique.  En  restituant 
la  carrière  d'un  homme  tel  que  Nattier,  le  peintre  de  la  cour 
de  Louis  XV,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  c'est,  en 
vérité,  l'époque  même  qu'on  raconte,  et  le  côté  de  biogra- 
phie qui  s'y  mêle  apporte  dans  cette  histoire,  avec  un  trait 
d'humanité,  un  agrément  de  plus.  La  biographie  d'un  de  ces 
artistes  dont  la  famille  entière  besoigne  dans  les  métiers 
d'art,  père,  mère,  frère,  fils,  gendres,  n'est  point  indivi- 
duelle; elle  caractérise  un  milieu. '.lean-Marc  Nattier  est 
arrivé  plus  haut  ;  son  succès  fut  plus  grand,  sa  fortune  meil- 
leure, mais  il  demeure  un  type  auquel  se  peuvent  ramener 
tous  les  dérivés.  Cette  famille  n'est  point  à  part  :  ainsi  est-il 
chez  les  Restout,  les  Vernet,  les  Watteau,  les  Boucher,  les 
Moreau,  les  Cochin,  les  Saint-Aubin,  combien  d'autres! 
C'est  l'atavisme  et  l'éducation  familiale  qui  ont  formé  les 
grands  artistes  du  xvni=  siècle  et  du  commencement  du  xix'^. 
Par  là  seulement  se  sont  perpétuées  les  traditions  de  probité 
dans  l'exécution,  que  l'éducation  commune  et  hàiive  a 
bientôt  eu  fait  de  détruire. 

On  recherchera  quelque  jour  d'où  provient  la  faiblesse 
présente  de  l'Ecole  française,  et  l'on  ne  sera  point  embar- 
rassé d'y  trouver,  en  même  temps  que  des  causes  poli- 
tiques, —  l'absence  de  direction  et  l'esprit  anarchiste  —  des 
causes  sociales,  —  l'abolition  de  la  vie  familiale,  le  collec- 
tivisme dans  l'éducation,  la  suppression  des  métiers  hérédi- 
taires. 

QueNattierait  été  peintre,  rien  de  plus  naturel,  mais  qu'il 
ait  été  ce  peintre,  le  mieux  doué  pour  rendre  les  élégances 
de  la  femme  embellie,  le  plus  apte  à  donner  de  la  femme  un 
aspect  distingué,  le  plus  compréhensif  de  ses  toilettes  rares, 
de  ses  poses  agréables,  de  ses  déshabilleinents  pudiques  ; 
qu'il  ait,  dans  les  salons,  sans  y  gêner  même  le  modèle,  sus- 


pendu tant  de  chastes  nudités  dont  à  peine  la  mythologie 
familière  ou  l'allégorie  vague  ennoblissait  les  poses  ;  qu'il 
ait  ainsi,  des  princesses,  des  femmes  de  la  Cour  et  de  la  Ville, 
tracé  des  images  dont  chacune  a  son  air  particulier  et  dont 
aucune  ne  tombe  dans  l'odieux  du  commun  ;  qu'il  ait  plu  en 
son  temps  parce  qu'il  en  présentait  le  miroir  fidèle  et 
qu'ainsi,  par  le  don  qu'il  possédait  de  traduire  cette  chose 
impossible  à  peser,  à  expliquer,  à  commenter  qui  est  la 
Grâce,  il  se  soit  rendu  le  peintre  historien  d'une  société  la 
plus  raffinée  qui  fût  jamais,  quel  étonnement  pour  qui  ne 
sait  qu'à  nos  Parisiens  cette  grâce  est  familière,  cette  élé- 
gance héréditaire  et  cette  distinction  native. 

Il  est  bien  de  Paris,  et  les  Parisiens  devraient  le  récla- 
mer bien  plutôt  que  tant  de  faux  grands  hommes  qu'on 
leur  impose  en  chair,  en  bronze  ou  en  marbre,  ce  Nattier  qui 
nous  laisse  l'impression  définitive  du  siècle  le  plus  poli, 
le  plus  sociable,  celui  où  l'homme  civilisé  a  le  mieux 
goûté  la  vie.  Et  c'est  pourquoi  nulle  Parisienne  ne  trouve 
son  salon  à  son  goût  tant  qu'elle  n'y  a  point  accroché  un  de 
ces  portraits  de  femme  que  Nattier  exécuta  par  centaines  et 
qui  restent  le  divin  modèle  dont  s'inspire  la  femme  de  nos 
temps.  Que  les  connaisseurs  en  peintures  ne  se  plaisent  point 
à  celle-là,  peu  importe  :  elle  a  la  femme  pour  elle  et  c'est 
assez  pour  qu'elle  soit  la  plus  recherchée  de  notre  époque, 
—  recherchée,  non  pour  les  musées  et  les  galeries  peut-être, 
mais  pour  les  chambres  qu'on  habite,  pour  les  murs  qu'on 
regarde,  pour  l'atmosphère,  le  ton,  la  conversation  de  la 
société  qu'on  y  assemble. 

Qu'on  feuillette  le  livre  de  M.  de  Nolhac,  qu'on  regarde 
les  soixante  gravures  qui  le  rendent  incomparable  ;  cette 
impression  se  précise  d'une  façon  indiscutable.  Voici  Nattier 
lui-même  et  la  finesse  du  bonhomme,  son  œil  observateur, 
son  nez  spirituel,  son  menton  volontaire;  le  voici  qui  s'est . 
peint  avec  tous  les  siens,  et  l'élégance  de  sa  femme  est  déjà 
à  noter  ;  mais  quelle  grâce  chez  Madame  Tocqué,  sa  fille 
aînée,  et  comment  ne  pas  tomber  amoureux  de  Madame 
Brochier,  sa  fille  cadette?  Le  père  de  telles  filles  porte  en  soi 
toute  l'élégance  d'une  race  la  plus  affinée  et  la  plus  artiste; 
il  est  capable  de  la  traduire,  car  il  la  procure,  et  si  lui-même 
ne  la  montre  point,  certes  il  la  possède,  car  il  la  transmet. 
Passez  maintenant,  marquise  de  Pompadour,  princesse  de 
Turenne,  duchesse  de  Châteauroux,  duchesse  d'Orléans, 
passez.  Mademoiselle  de  Clermont,  Mademoiselle  de  Lam- 
bcsc;  passez  Mesdames  de  France,  qui  faites  un  si  nombreux 
et  brillant  cortège  au  Roi  Bien-Aimé  et  à  la  Reine  mieux 
vivante  ;  passez,  décorées  à  présent  de  vos  noms  authen- 
tiques, princesses  radieuses  qu'attendent  le  cloître,  la  pau- 
vreté et  l'exil  ;  passez,  belles  inconnues,  qui  venez  poser 
l'énigme  de  vos  yeux  clairs,  vous  qui  fûtes  entre  les  grandes 
dames  de  votre  temps,  vous  qui  fûtes  les  adorées  et  qui  si 
bien  étiez  faites  pour  inspirer  et  ressentir  de  belles  passions, 
et  qui  maintenant,  anonymes  et  sans  gloire,  ne  trouvez 
même  point  un  historien  qui  vous  fasse  l'aumône  d'un  pseu- 
donyme. Mais  quoi,  n'est-il  pas  d'usage  qu'à  la  Cour  les 
princesses  étrangères  gardent  l'incognito,  et  ne  faut-il  pas 
des  dames  de  ce  caractère  quand  c'est  la  Cour  qui  défile 
entière,  quand  c'est  la  Ville  qui  se  montre  toute,  quand 
c'est,  mieux  qu'à  Fontenoy,  à  Lawfeld  et  à  Mahon,  la 
France  d'il  y  a  deux  siècles  apparaissant  dans  sa  gloire?  Des 
noms  en  voici  assez  :  Mouchy,  Beauvau.Chauines.Sombreuil, 
Baglion,  des  Ligneris,  d'Antin,  La  Ferté,  Vintimille,  Châ- 
teauroux, du  Chasiel,  tout  l'armoriai  de  Franco,  tout  ce 
qui  fut  présenté,  tout  ce  qui  soupa  dans  les  petits  cabinets, 
tout  ce  qui  vécut  dans  la  gloire  de  Versailles  ! 

Et  puis,  en  face,  ce  qui  fut  l'ornement  de  la  Grand'- 
Viile,  par  l'esprit,  la  richesse  et  la  beauté  :  Madame  Geoffrin, 
Madame  de  Laporte,    Madatne  Boudrey,    Madame  Marsol- 
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lier,  Madame  Bonier  de  la  Mosson,  Madame  Héron  de  Ville- 
fosse,  la  bourgeoisie  opulente  et  fastueuse  qui,  la  génération 
après,  se  produira  en  aristocratie. 


De  ces  portraits,  quelques-uns,  à  coup  sûr,  sont  conservés 
dans  les  musées,  —  au  Louvre,  à  Versailles,  à  Copenhague, 
à    Londres,    à    Orléans,    à    Limoges  ;     mais    la'    plupart, 
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pour  cette  raison  qu'ils  font  le  plus  désirable  ornement 
d'un  salon,  appartiennent  à  des  paniculicrs  qui  en  ont 
gracieusement  .autorisé  la  reproduction.  On  peut  douter 
qu'ils  s'en  repentent,  car  les  planches  en  couleurs  valent  les 
planches  en  noir,  et  jamais  sans  doute  on  n'en  vit  de  plus 
fidèles. 


Grâce  à  celle  généreuse  collaboration,  l'on  a  réuni  la 
plus  merveilleuse  suite  des  œuvres  d'un  artiste  ;  l'on  a 
donné,  à- la  fois,  l'idée  la  plus  exacte  de  son  talent  et  l'image 
intégrale  de  son  époque. 

FRÉDÉRIC  MASSON. 


LE  RETABLE  DU  PARLEMENT   DE  PARIS 

AU   MUSKK    Di;    LOUVHE 


iiLLi;  singulière  destinée  que  celle  de  ce 
retable  !  Objet  de  vénération  dès  long- 
temps, toujours  en  place  d'honneur,  — 
J'ancicnncs  estampes  en  font  loi,  —  dan* 
la  grande  salle  du  Parlement  de  Pari 
aux  séances  solennelles  des  xvii«  i.i 
xviii'  siècles,  à  une  époque  où  les  pein- 
tures de  nos  vieux  maîtres  étaient  fort  peu  considérées;  il 
n'avait  pourtant  pu  être,  jusqu'à  ces  derniers  mois,  étudié 
avec  quelque  soin,  la  haute  importance  qu'on  lui  accordait 
exigeant,  parait-il,  une  place  élevée,  loin  du  sol  et  des  yeux. 
Il  était  en  même  temps 
célèbre  et  presque  in- 
connu. Personne, sauf  de 
rares  privilégiés,  quand 
la  réfection  de  la  Pre- 
mière C  h  a  m  b  r  e  a  v  a  i  t 
exigé  des  échafaudages 
complaisants,  n'ayant  été 
admis  jusqu'ici  à  l'exa- 
miner d'assez  près  pour 
en  connaître  autre  chose 
que  la  disposition  géné- 
rale, l'aspect,  la  silhouette 
des  figures,  sans  pouvoir 
en  saisir  suflisamment  le 
détail,  pour  apprécier 
l'exécution,  reconnaître  la 
facture  et  chercher  à  en 
préciser  l'auteur.  Les  reli- 
se i  g  n  e  m  e  n  i  s  q  u'  o  n  e  n 
donnait  étaient  aussi 
vagues  que  s'ilse  fut  trouve 
dans  le  village  le  plus 
reculé,  dans  la  province  la 
plus  arriérée  de  France, 
et  non  dans  un  palais 
public  du  centre  de  Paris. 
On  en  avait  maintes  fois 
sollicité  le  prêt  pour  des 
expositions  rétrospec- 
tives, jamais  la  Clour  n'a- 
vait consenti  à  s'en  des- 
saisir, et,  pour  décourager 
à  l'avenir  d'aussi  indis- 
crètes demandes,  elle  avait 
pris  un  arrête  interdisant 
pour  toujours  le  prêt  du 
fameux  retable. 

Les  organisateurs  de 
ri'lxpositiott  des  Primitifs 
français  se  heurtèrent, 
comme  leurs  devanciers, 
à  un  refus  catégorique 
et  quelque  peu  hautain. 
Alors  que  les  musées  de 
Berlin, de  Florence, d'.\n- 
vers,    de    Bruxelles,    de 


Glasgow,  alors  que  le  roi  d'Angleterre  ci  le  prince  de  Lich- 
tenstein  de  Vienne  consentaient  à  envoyer  des  tableaux  au 
pavillon  de  Marsan,  on  ne  put  obtenir  que  le  retable  du 
Parlement  de  Paris  fit  le  trajet  du  Palais  de  Justice  au  l^uvrc. 
lu'il  avait  déjà  fait  autrefois  sous  la  K<fvoluiion.  La  mesure 
ijdicalc  enlevant  les  cmblcmcs  religieux  du  prétoire  vint 
donner  aux  promoteurs  de  l'entreprise  une  aide  aussi  puis- 
santé  qu'inattendue.  La  résistance  fut  encore  vive,  cl  il  fallut 
toute  l'opiniâtre  fermeté  de  M.  le  Directeur  des  Beaux- 
Arts  et  de  M.  Georges  Berger  pour  en  irionipher.  Le  tableau 
quitta  pour  toujours,  sans  doute,  le  vieux  palais  de  la  Ciié. 

Il  est  aujourd'hui '•"'■»•• 

au  Uiuvre. 

On  l'avait  attribue  Je 
tout  temps  aux  peintres 
les  plus  fameux  de  l'École 
Hamande.  à  Van  Fyck,  k 
Van  derWcydcn.â  Mem- 
ling  surtout,  ce  qui  éuh, 
chronologiquement  au 
moins,  plut  vraisem- 
blable, conformément  à 
l'ancienne  tradition  fai- 
sant honneur  à  des  étran- 
gers de  toutes  les  pein- 
tures françaises.  Dépouillé 
aujourd'hui  de  son  au- 
icusc.  des- 

._   _  : ;.  à   portée 

de  l'oeil,  exposé  dans  les 
conditions    nécessaires  à 
un  bon  examen,   il    de- 
meure toujours  une  oeaTre 
.rande  importance, 
on  n'y  a  pas  trouvé 
jualités   d'exécution 
que  semblaient  promettre 
les  grands  noms  d'auteurs 
]u'on  lui  donnait. 

Ce  retable  a  beaucoup 

outfert  pendant   l'incen- 

lie  de  la  Commune:  il 

:ut  restaure  en  1891:  b 

peinture  a  perdu  sa  trans- 

.ircnce    dans    la    partie 

upérieurc  du  ciel,  et  les 

.  olorations  ont  été  en  pio- 

iirdies. 

i  .  n  s  qui 

iccompagnent  ces  lignes 

Ji»penseni  de  toute 

ption:  on  roronnalt 

lacilemeni  les  person- 

-  î    qui    entourent   le 

.;ire   :   saint    Louis, 

^ini  Jean- BaptiMc.  saint 

Denis   et    Charicmagne. 

.\u  fond  on  voit,  à  gauche. 


ClMir  r.  $n.n>iMW. 
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la  Tour  de  Ncsle,  la  Seine,  le  Louvre,  le  petit  Bourbon  et 
le  mont  Martre.  Ce  paysage  précis  et  gai  donne  une  origine 
parisienne  à  ce  tableau,  comme  à  la  Descente  de  Croix  pro- 
venant de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  représentant 
au  fond,  à  gauche,  une  vue  presque  semblable,  aujourd'hui 
conservée   au   musée  du  Louvre.  Ces  deux  œuvres,  presque 


contemporaines,  exécutées  entre  1475  et  i5oo,très  probable- 
ment à  Paris,  présentent  d'autres  analogies  curieuses  :  leurs 
auteurs  semblent  avoir  subi  l'influence  allemande,  surtout 
visible  dans  certaines  figures,  dans  celles  de  la  Vierge  et  de 
saint  Jean,  dans  les  draperies  du  retable  du  Parlement  de  Paris, 
dans  le  saint  Jean,  la  Madeleine,  le  Joseph  d'Arimathie  du 
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tableau  de  l'abbaye  de  Saint-Gcrmain-des-Prés;  on  y  voit  une 
certaine  contorsion  des  visages  grimaçant,  une  exagération 
de  gestes,  une  recherche  de  bizarrerie  assez  rares  dans 
l'Ecole  française,  mais  plus  fréquentes  sur  les  bords  du 
Rhin.  L'influence  est  trop  légère,  trop  superficielle  pour 
permettre  de  conclure  à  l'origine  allemande  de  leurs  au- 
teurs ;    il  faut  plutôt  penser  qu'ils  firent  auprès  des  peintres 


germaniques  un  court  séjour,  et  qu'ils  revinrent  ensuite  à 
Paris.  Peut-être  faut-il  relever  là  un  premier  svmptômc  du 
goût  pour  l'exotique  et  le  maniéré  qui  devait  quelques 
années  plus  tard  favoriser  si  puissamment  l'installation  en 
France  d'artistes  italiens,  et  répandre  rapidement  leur  ensei- 
gnement et  leur  exemple,  en  bouleversant  pour  longtemps 
notre  tradition  nationale.  Les  caractères  français  sont  plus 


apparents  dans  les  quatre  personnages  qui  entourent  le 
groupe  du  Calvaire  et  qui  sont  traités  avec  plus  de  simpli- 
cité et  de  grandeur,  les  figures  de  saint  Louis  et  de  Charle- 
magne  sont  pleines  de  majesté.  Longtemps  on  a  cru  recon- 
naître dans  le  premier  le  portrait  de  Louis  XI  ou  de 
Charles  VII;  il  y  faut  à  peu  près  renoncer  aujourd'hui  tant 


la  ressemblance  est  vague  et  superficielle.  Charlemagne  avec 
son  accoutrement  singulier,  sa  barbe  noire  d'Oriental,  est  une 
figure  amusante  et  originale  ressemblant  à  certains  per- 
sonnages de  \a  Résurrection  de  La:{are,  par  Nicolas  Froment, 
conservée  au  Musée  des  Offices.  Dieu  le  Père  apparaissant 
au-dessus  de  la  croix  dans  une  gloire  de  chérubins  est  de 


LA  VIERGlî    AU  PIED   DE   LA  CROIX 

Fragment  du  Retable  du  Parlement  de  Paris 


tradition  française,  et  ne  se  rencontre  guère  dans  l'iconogra- 
phie flamande.  Sont -ils  F^lamands  aussi  ces  nobles  jeunes 
gens  qui,  accoudés  au  parapet,  regardent  nonchalamment 
couler  la  Seine,  ou  ces  bourreaux  dont  le  groupe  pittoresque 
se  voit  entre  saint  Denis  et  saint  Jean  l'Évangéliste  ?  A  défaut 
d'autres  arguments,  ceux-là  eussent  été  suffisamment  nets  et 
précis   pour    faire   écarter    toute   attribution    à   un   peintre 


flamand,  et  faire  restituer,  depuis  longtemps,  celte  œuvre, 
un  peu  troublante,  mais  g'randiose  et  puissante,  à  un  vieux 
maître  français,  dont  le  nom  encore  ignoré  sera  tiré  sans 
doute,  un  jour,  bientôt  peut-être,  de  l'oubli  et  de  la  poussière 
des  archives  encore  si  mystérieuses  du  Parlement  de  Paris. 

JEAN  GUIFFREY. 


LA  COLLECTION   ALBERT  BOSSY 


[ARLKR  d'une  collection  amie,  quand  l'ami 
n'est  plus  là  pour  vous  guider,  pour  vous 
conduire  parmi  les  cliers  objets,  dont  le 
groupement  harmonieux  dtait  le  reHet 
même  de  ses  goûts  délicats  et  de  son  intel- 
ligence fine,  devient  presque  un  cruel 
devoir.  La  mort,  lentement  préparée, 
stoïqiicniciii  aiiendue,  qui  ferma  pour  jamais,  vers  la  fin  de 
l'an  dernier,  une  demeure  où  l'art  (-tait  si  honore',  riivéla  en 
môme  temps  au  public  un  nom  qu'il  soups'onnait  h  peine. 
La  collection  Albert  Bossy,  de  formation  toute  récente, 
constituée  en  quelques  années  d'ardente  recherche,  de  1892 
à  1897,  ^'  marquée  aussitôt  d'un  cachet  de  distinction  supé- 


rieure, avait  eu  pourtant  sa  réputation  faite,  preaque  <Us  M 
naissance.  Mais  seul  un  petit  groupe  d'amîs  fidèle*,  ou  de 
connaisseurs  et  d'érudiis,  en  avait  appris  le  chemin.  Il  n'entra 
jamais  dans  les  intentions  du  collcciionneur,  ennemi  de 
toute  réclame  et  de  toute  agitation  vainc,  d'ouvrir  largemeni 
sa  porte  à  la  curiosité  indifférente  cl  banale.  La  faiaiiié  des 
circonstances,  qui  devaient  l'arrêter  en  pleine  joie  d'aciiviié 
heureuse,  pour  le  murer  dans  la  retraite  et  le  condamner  à 
lutter  sans  trêve,  durant  six  ans,  le  plus  souvent  loin  de  sa 
collection  même,  contre  une  impiinyabic  maladie,  lui  donna 
ensuite  comme  un  avant-goût  de  l'oubli.  Nommtf  sccr^aire 
de  la  Société  des  Amis  du  Louvre,  alors  qu'elle  se  fondait, 
en  1897,  juste  à  ce  tournant  pénible  de  sa  vie,  il  ne  put  guère 
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témoigner  que  virtuellement  et  à  distance  de  son 
attachement  à  l'œuvre  nouvelle.  C'est  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1900  seulement,  où  un  choix 
excellent  de  sculptures  et  de  tapisseries,  prêtées  par 
lui, tint  glorieusement  sa  place  parmi  les  richesses 
du  Petit  Palais,  que  la  foule  apprit  momeniané- 
ment  à  le  connaiire  comme  amateur  d'élite.  Le  don 
généreux  fait  depuis,  soit  au  Louvre,  soitau  Musée 
des  Arts  décoratifs,  en  exécution  de  ses  volontés 
dernières,  consacre  définitivement  sa  mémoire  et 
son  goût.  Aussi  est-il  bon,  par  delà  ces  œuvres,  qui 
ne  sont  que  la  fleur  d'une  collection  épurée,  de 
laisser  entrevoir  ce  qu'éiait  la  collection  même,  et 
avec  quel  tact  elle  avait  été  formée.  Nous  le  pou- 
vons d'autant  mieux  que,  si  elle  ne  doit  malheu- 
reusement pas  survivre  en  son  ensemble,  du  moins 
toute  dispersion  par  la  main  d'un  commissaire- 
priseur  lui  aura  été  épargnée.  En  dehors  du  lot 
attribué  aux  musées,  c'est  à  l'affection  pieuse  de  la 
famille  ou  de  quelques  amis  qu'est  confié  le  soin 
de  maintenir  intact  ce  qui  fut  un  des  efforts  de  sa 
vie. 

La  partie  la  plus  remarquable  de  la  collection 
Albert  Bossv,  et  dont  nous  nous  occuperons  uni- 
quement ici,  était  consacrée  à  l'art  du  moven  âge. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'eiît  également  amorcé  certaines 
séries  d'art  oriental  et  surtout  d'art  moderne,  qui 
avaient  aussi  leur  prix.  Dans  la  belle  installation 
du  boulevard  Haussmann,  qu'il  avait  rêvée  défini- 
tive et  dont  il  put  si  peu  Jouir,  quelques  pièces  leur 
étaient  réservées.  Besnard,  parmi  les  modernes, 
était  particulièrement  en  honneur.  Mais,  bien  qu'on 
put  déjà  sentir,  dans  l'organisation  de  ces  séries, 
la  délicatesse  d'un  collectionneur  affiné,  le  hasard 
des  voyages  et  de  l'amitié  en  avait  pourtant  con- 
stitué et  groupé  plutôt  les  essentiels  éléments. 
Seule  la  série  moderne  se  serait  même  développée 
dans  l'avenir.  Le  moyen  âge,  au  contraire,  avait 
suscité  l'ardeur  des  plus  immédiates  recherches;  et 
c'est  avec  la  plus  clairvoyante  intelligence  qu'Albert 
Bossy,  guidé  par  un  goût  très  sur  autant  que  par 
une  volonté  fermement  directrice,  avait  atteint  sur 
ce  point  à  un  niveau  de  perfection  et  d'excellence, 
dont  bien  des  collections  plus  ambitieuses  n'appro- 
chèrent jamais. 

Au  lieu  d'éparpiller  son  effort  au  petit  bonheur, 
par  séries  d'engouements  irréfléchis,  sur  d'innom- 
brables objets  souvent  peu  dignes  de  l'honneur 
qu'on  leur  fait,  volontairement  il  le  limita,  visant 
en  toutes  choses  à  la  qualité  plus  qu'au  nombre, 
et  s'aidant  de  toutes  les  ressources  d'un  savoir 
intelligemment  conduit,  pour  n'introduire  en  sa 
demeure  que  des  œuvres  d'un  incontestable  intérêt 
ou  d'une  réelle  beauté.  Allant  d'instinct  à  celles 
qui  représentent  peut-être  le  mieux,  par  ses  côtés 
émouvants  et  profonds,  l'art  d'une  époque,  il 
donna  aux  productions  maîtresses  de  l'âge  gothique, 
peintures  et  sculptures,  le  pas  sur  toutes  les  autres, 
s'attachant  à  elles  en  érudit  autant  qu'en  artiste, 
instruit  par  les  livres  et  les  voyages,  et  qui  sut 
comprendre  et  raisonner  ses  secrètes  préférences. 
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VIERGE   ENTRE   DEUX   ANGES    MUSICIENS 

Peinture.  —  Ecole  flamande.  —  Milieu  ou  seconde  moitié  du  xv";  siècle 
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Tout  ce  qui  n'est  que  bibelot,   objet  de  curiositd  et  de  vitrine,  louchant  davantage  aux  banalii<^s  de  l'an  industriel,  fut 
absolument  proscrit.  Seuls  furent  admis   comme  complément  d'harmonie,    soit   quelques   r  né  de  vitraux,  pour 

amuser  l'œil  et  éclairer  l'ensemble  *  ^^ 

d'un  Jour  discrètement  approprié  ; 
soit  suriout  de  précieux  velours  et 
de    riches   orfrois,  chapes,  dalma- 
liques  ou  chasubles,  morceaux  isolés 
souvent  très  rares,  destinés  à  jeter 
và  et  là  une  note  de  couleur  ou  à 
cncadrci  les  sculptures  avec  magni- 
ficence.  Les  tapisseries,  employées 
également  parfois  dans   le   même 
but,  mais   aimées  avant   tout  pour 
elles-mêmes,  rivalisèrent,  d'ailleurs, 
eu    importance   avec  les  peintures 
et  les  sculptures,  et  furent  une  des 
richesses  de  ce  milieu  choisi.  Ainsi 
arrangé   et   com^u,    complété  par 
quelques    meubles  au  décor  très 
simple  (coffre  ou  chaire  gothiques, 
tables,  caqueteuses  recouvertes  de 
velours  à  petit  dessin  du  xvi' siècle), 
et  qui  formaient  autour  des  œuvres 
d'an,  sans  fausse  note  ni  désaccord, 
sans  accaparer  non  plus  l'attention, 
comme  un  délicat  rappel  de  ton  en 
sourdine,  l'ensemble  était  d'une  har- 
monie rare,  d'une  liomogénéiié  par- 
faite,  en    même    temps    que    d'ime 
tenue,    jusque    dans    les    moindres 
détails, A]ui  portail  au  plus  haut  point 
la  marque  de  l'homme  de  goiu.  La 
collection  et  le  collectionneur  étaient 
unis  par  des  liens  si  étroits  qu'ils 
sont    inséparables;    le  cadre  était 
approprié  ù  l'âme  qui  l'habitait  ;  ci, 
lorsque,  vers  la  un  de  sa  vie,  élar- 
gissant son  horizon,  Albert  Bossv 
accueillit  prèsde  seschersgothiques 
certains  spécimens   de  sculpture 
aniique,  où  revivait,  en  des  dimen- 
sions réduites  et   mignonnes,  qucl- 
i]ue   chose  de  'a  gravité  des  grands 
sphinx   d'l\gyptc    ou    de    la   grâce 
attique  et  tanagrécnnc.  il  ne  faisait 
qu'obéir  aux  instincts  d'iuie  inielli- 
gence,  de  plus  en  plus  portée  à  jouir 
des    rapporis   philosophiques   des 
cl\oses,   et    à    retrouver  l'humanité 
toujours  pareille  sous  les  muliiples 
aspects  du  beau. 

En  tète  des  peintures  rayonnait 
d'un  vif  éclat  un  des  joyaux  de  la  col- 
lection, l'adorable  Vicrgi'  cntoiircc 
li'tingcs,  qui  est  venue  enrichir 
la  section  italienne  du  Louvre. 
Comn^ent  dire  assez  le  charme  de 
cette  peinture  aux  tons  clairs  et 
frais,  dans  ses  procédés  de  détrempe 
touchant  presque  à  la  fresque,  et 
dont    aucun   repeint   n'altère    la 
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délicieuse  pureté?  Elle  est  encore  conservée  telle  qu'autrefois, 
à  peine  écaillée  ou  enfumée  sur  quelques  points,  dans  son 
vieux  cadre  aux  lignes  classiques  sobrement  équilibrées,  dont 
le  soubassement  porte  une  invocation  pieuse  à  la  Madone, 
en  capitales  d'or  subtilement  enclavées  (SANTA  MARIA 
NON  EST  TIBI  SIMILIS  OR  TA  IN  MONDO  INTER 
MULIERES),  et  dont  la  colombe  divine  orne  le  fronton. 
La  belle  reproduction,  qui  accompagne  ces  lignes,  nous  dis- 
pense de  décrire  la  composition  même,  où  le  réalisme  se 
tempère  de  suavité  si  pénétrante.  Une  conjecture  ingénieuse 
voulut  en  faire  honneur  autrefois  au  rare  et  curieux  maître 


ombrien,  Boccati  da  Camerino,  qu'on  apprend  à  connaître 
surtout  au  Musée  de  Pérouse;  mais  nous  avons  eu  occa- 
sion d'exposer  ailleurs  les  raisons,  qui  nous  semblent  s'y 
opposer  (i).  On  sent  s'épanouir  ici,  sans  effort,  la  grâce  aisée 
et  simple  du  goijt  florentin,  vers  le  milieu  du  quattrocento. 
La  Vierge,  par  son  modelé  ressenti,  par  les  particularités  de 
son  type,  par  son  ajustement  même,  est  une  Florentine  de 
pure  race,  aussi  plastiquement  comprise  que  les  charmantes 
Madones  en  terre  cuite  ou  en  marbre  d'un  Benedetto  da 
Majano    ou    d'un    Verrocchio.    L'enfant    a  jusque    dans  ses 

(1)   Ke  don  Albert  Bossy  au  Musée  du  Louvre  /Morwi  etits  Piol),  i(jo'\  p.  21. 
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défauts,  tête  forte  et  corps  lourd,  la  note  habituelle  à  Flo- 
rence; et,  quant  aux  anges  couronnés  de  roses,  qui  encadrent 
la  scène  en  adorateurs  respectueux,  avec  tant  de  chaste 
coquetterie  et  de  douceur  tendre,  ils  sont  dans  la  tradition 
d'Angelico,  reprise  et  continuée  par  Filippo  Lippi.  C'est  à 
peu  de  distance  de    Fra  Filippo,  et  sous  l'influence  immé- 


diate de  sa  première  manière,  que  nous  placerions  volontiers 
l'auteur  ini  <iiinu  de  ce  chef-d'rcuvrc  :  le  ton  même  en  serait 
l'indice. 

Dans  le  groupe  des  Italiens,  Sienne  ou  l'Ombrie  tenaient 
aussi  leur  place.  Près  de  dmv  \faJonei  ivpiquet  de  Sano  di 
Pîetro  ou    de    .Maiit  vanni.    ces    doux    mvstiqœs 
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SAINT  KTIBNNB 

StalucUc  on  bois  polychrome  et  clore.  —  Art  français.  —  Seconde  moitié  <lu  Nv»  siècle 
Musée  du  Louvre.  —  Don  Albert  Bossy 


attardés,  dont  le  collectionneur  s'était  cpris  au  cours  de 
ses  voyages,  notons,  comme  une  curiosité,  une  intéres- 
sante petite  peinture  de  l'école  de  Foligno,  dans  le  voi- 
sinage d'Alunno  ou  de  Matteo  da  Gualdo,  où  est  conté 
avec  une  naïveté  candide  le  Miracle  de  Sainte  Marie 
des  neiges.  La  Vierge  au  grand  geste  protecteur,  avec 
son  cortège  d'anges  ou  d'angelots  aux  ailes  rouge  feu, 
pétrissant  ici  la  neige,  qui  tombe  en  fine  nuée  pour 
désigner  l'emplacement  de  la  future  basilique  Sainte- 
Marie-Majeure,  a  son  cachet  ombrien  marqué.  C'est 
à  Venise,  au  contraire,  que  nous  transporte  une  Vierge 
allaitant  l'Enfant,  acquise  en  1897  (sous  le  nom  de 
Bonifazio  à  la  vente  Du  Plessis-Bellicre,  et  où  l'œil 
avisé  de  l'acheteur  avait  immédiatement  reconnu,  ne 
fût-ce  que  par  la  dureté  métallique  du  regard  tourné 
de  coté  et  montrant  fortement  le  blanc,  la  manière  de 
Bartolommeo  Veneto,  cet  étrange  élève  de  Giovanni 
Rellini,  qui  est  une  des  conquêtes  de  la  critique  mo- 
derne. 

Le  groupe  des  maîtres  flamands,  hollandais  ou  alle- 
mands, aimés  au  début  d'un  amour  exclusif,  répondait 
aux  mêmes  soucis  d'érudition  curieuse.  La  charmante 
et  énigmatique  Vierge  entre  deux  anges  musiciens, 
debout  dans  une  abside  d'église  et  serrant  contre  elle 
l'Enfant  qu'elle  allaite,  dont  on  trouve  l'image  ci-jointe, 
peut  revendiquer  sans  conteste  le  premier  rang  dans 
la  série.  C'est  un  des  meilleurs  et  des  plus  anciens 
exemplaires  d'un  sujet  souvent  pris  et  repris,  et  qui 
parait  avoir  été  célèbre  en  son  temps.  La  plupart  des 
types  connus  (fréquents  en  Allemagne  ou  en  Espagne) 
en  sont  relativement  tardifs.  Contemporain  de  Meisys 
est  celui  de  l'ancienne  collection  Rothan  (aujourd'hui 
à  M.  Richtenberger).  Récemment  encore,  la  vente 
Ravaisson-Mollien  (novembre  1903)  nous  en  offrait  un 
médiocre  échantillon,  et  la  collection  Mann  un  arran- 
gement édulcoré  en  triptyque,  à  l'Exposition  de  Bruges 
1902).  On  a  toute  chance,  au  contraire,  ici,  d'èire 
assez  près  de  l'original,  et  d'un  original  important  du 
xv=  siècle,  en  connexion  étroite  avec  le  Maître  de 
Flémalle  pour  la  fermeté  d'atiache  aux  traditions  des 
Van  Eyck,  le  type  de  la  Vierge  ou  de  l'Enfant,  et  le 
parti  pris  si  caractéristique  de  la  robe  et  du  manteau 
blancs  à  longs  plis  traînants.  D'intérêt  non  moindre 
est  une  œuvre  typique  et  sûre  du  Hollandais  .lacob 
Cornelisz  van  Amsterdam  (Sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite  dans  un  paysage),  acquise  en  1894,  à  la 
vente  Von  Clavé-Bouhahen,  à  Cologne,  en  même  temps 
qu'une  grave  et  sérieuse  Donatrice  de  Bartholomaeus 
Bruyn  le  vieux.  A  côté  d'autres  peintures  se  rattachant, 
soit  au  Maître  de  la  Mort  de  la  Vierge  (copie  d'une 
Sainte  Famille  de  l'ancienne  collection  Haro),  soit  à 
l'art  brugeois  ou  hollandais  des  premières  années  du 
xvi<^  siècle,  gardons-nous  d'oublier  un  précieux  cadre 
de  miniatures,  provenant  de  la  vente  Gélis-Didot  lavril 
1897,  et  exécutées  vraisemblablement  à  Paris  dans  la 
seconde  moitié  du  xv=  siècle,  où  le  portail  d'une  ancienne 
église  parisienne  détruite  (Saint-Denis  de  la  Chartre)a 
été  ingénieusement  utilisé  pour  le  Martyre  de  saint 
Denis.  Albert  Bossy  se  sépara  rarement  de  cette  œuvre 
éminemment  transportable  et  de  grâce  si  française. 

Pour  les  tapisseries   ou  les   sculptures,  la   France 
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I.A   VIERGE   ET  L'ENFANT 

Statue  en  bois,  —  Art  français.  —  Début  du  iiv»  siècle 

Musée  du  Louvre,  —  Don  Albert  Bossr 
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donnait  par-dessus  tout  la  noie.  Albert  Bossy,  avec  un  rare 
bonheur,  avait  pu  et  su,  à  une  époque  où  les  œuvres  de  ce 
genre  se  rencontraient  encore  chez  les  marchands,  mettre  la 
main  sur  des  types  variés  de  tapisseries  d'une  réelle  impor- 
tance, même  en  leur  état  fragmentaire,  et  qui  étaient  un  des 
charmes  de  sa  collection.  Trois  d'entre  elles  figurèrent  avan- 
tageusement à  l'Exposition  universelle  de  1900,  et  la  plus 
remarquable  est  aujourd'hui  au  Louvre.  Le  collectionneur 
avait,  à  juste  titre,  une  grande  estime  pour  ce  curieux  mor- 
ceau, d'un  style  si  large  et  si  franc,  d'une  si  riche  et  déli- 
cate harmonie  de  tons  :  fragment  détaché  d'une  de  ces 
suites  de  l'Histoire  d'Esther,  que  le  xv«  siècle  multiplia  abon- 
damment, par  séries  de  quatre  ou  six  vastes  tentures,  et  dont 
nous  n'avons  plus  guère  aujourd'hui  que  des  débris.  Le 
Musée  lorrain,  à  Nancy,  possède  deux  fragments  d'une 
même  suite,  tout  à  fait  intéressants  à  comparer  à  celui-ci 
(l'un  d'eux  n'en  est  même  qu'une  réplique  à  peu  près 
textuelle),  qui  dérivent  visiblement  du  même  carton,  mais 
sont  en  beaucoup  moins  bon  état,  fortement  gàiés  par  des 
restaurations  maladroites.  Ils  nous  ont  conservé,  toutefois, 
une  partie  des  légendes  françaises  qui  couronnaient  les 
scènes.  Le  sujet  représenté  ici,  comme  dans  une  des  pièces 
de  Nancy,  se  rattache  au  festin  d'Assuérus,  par  où  débute  le 
récit  de  la  Bible.  Les  sept  eunuques,  respectueusement  age- 
nouillés, transmettent  à  Vasthi  l'ordre  du  roi,  conçu  dans 
l'ivresse  et  si  offensant  pour  une  Orientale,  d'avoir  àcompa- 
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Statuette  en  bois.  —  Ateliers  de  liruxolles.  —  Secoodc  moitié  du  xv«  siècle 
Musée  dit  Lcttvrc.  —  Don  Albert  Bossy 

raître  aux  yeux  des  grands  et  du  peuple  assemblés,  pour 
montrer  sa  beauté;  et  la  reine  indignée,  qui  trône  parmi 
ses  femmes,  refuse  d'obéir.  C'est  le  prélude  de  la  répudia- 
tion. L'intérêt  de  la  composition  n'est  pas  seulement  dans  le 
groupement  logique  et  simple  des  figures,  formant  en  leurs 
riches  costumes  un  somptueux  décor.  La  variété  étudiée  des 
types,  leur  bonhomie  et  leur  finesse  ont  une  nuance  spéciale 
d'art  français  ;  et,  malgré  le  renom  des  fabriques  flamandes, 
on  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  œuvre  de  1470  à  1480,  de 
style  très  analogue  à  certaines  suites  de  la  Guerre  de  Troie, 
comme  celle  du  tribunal  d'Issoire,  émane  du  cœur  même  de 
notre  pays. 

La  France  semble  bien  pouvoir  revendiquer  également 
les  deux  charmantes  tapisseries  à  fond  de  fleurettes,  des 
premières  années  du  xvi<=  siècle,  qui  se  firent  si  harmo- 
nieusement pendant  à  l'Exposition  universelle  de  1900  : 
l'une  représentant  un  couple  de  Musiciens,  en  costumes 
de  cour,  jouant  du  psaltérion  et  de  la  flûte,  avec  figures 
annexes,  de  dimensions  réduites,  complétant  la  com- 
position, suivant  l'usage;  l'autre  montrant,  malheureuse- 
ment coupé  à  mi-jambes,  le  groupe  central  des  Bergers, 
qu'encadraient  leurs  moutons.  Des  nuances  à  peine  les 
séparent  :  en  toutes  deux,  c'est  le  même  gai  semis,  plus  ou 


BUSTE  UK   VIEHOli  OU   DC   SAINTE 

Fragment  de  statue  en  pierre.  —  Art  français.  —  Début  du  xiv«  siècle 
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moins  serrd,  de  bouquets  empruntés  à 
l'humble  flore  des  jardins  ou  des  bois 
(tilltls,  penstîes,  pervenches,  giroflées, 
crocus,  Jychnis,  pâquerettes,  fraises  ou 
violettes)  ;  et  la  première,  au  moins,  en 
ses  particularités  propres,  a  tout  l'air 
de  provenir  du  mcme  atelier  que  les  déli- 
cieux Auges  porteurs  d'instruwcnts  de  la 
Passion,  de  la  cathédrale  d'Anpers.  Même 
en  fragments  plus  secondaires  ou  plus 
réduits,  Albert  Hossy  avait  intelligem- 
ment recueilli  certains  échantillons  rares: 
soit  de  ces  intrigantes  tapisseries  à  per- 
sonnages sur  fond   de   feuillages  déchi- 


(|ueté»  lAtléfiorie  de  l'Espérance  tenant 
ruche  et  bêche i,  doni  la  renie  Leiong 
nous  offrit  deux  importants  spécimens: 
soit  surtout  de  ces  verdures  au  plantu- 
reux fouillis  de  grandes  plantes enchevc- 
tr«5cs,  aux  harmonieux  lon^vcrt  jaunâtre 
cl  rose,  contenant  curieusement  ici  le 
Combat  d'une  licorne  contre  un  terpent, 
de  fabrication  française  probable,  dont 
le  Musée  des  An»  décoratifs  cl  la'collec- 
lion  Hciibronncr  contiennent  également 
des  pièces  d'une  si  agréable  saveur. 

L'abondante  série  des  velours  et  des 
orfrois.  qui  est  venue  enrichir  le  .Mu»éc 


•"41*^ 
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des  Arts  décoratifs,  pourrait  prêter 
aussi  à  un  commentaire  spécial.  Mais 
les  sculptures  réclament  encore  plus 
instamment  notre  aiicniion.  Albert 
Bossy,  en  digne  élève  de  Courajod, 
leur  avait  consacré  une  place  de  choix. 
C'est  un  chef-d'œuvre  de  rare  excel- 
lence que  l'admirable   Vierfc  en  b>'' 
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de  grande  taille,  transmise  au  Louvre,  d'une  dignité  si  fière  et  si  noble,  d'une  éldgance  si  fine,  et  où  apparaissent,  en  leur 
maximum,  les  qualités  les  plus  exquises  de  l'art  de  Tlle-de- France,  à  l'aurore  du  xiv"=  siècle.  Elle  peut  aller  de  pair 
avec  les  ivoires  les  plus  soignés  de  l'époque  (Vierge  de  la  Sainte-Chapelle,  par  exemple),  comme  avec  les  plus  belles 
statues  de  cathédrales,  et  retrouve  en  sa  demeure  définitive  les  mêmes  admirations  qu'à  l'Exposition  universelle  de  1900, 
où  sa  gravité  de  jeune  reine,  tempérée  d'un  léger  sourire,  charma  tant  de  visiteurs.  Près  d'elle  sont  venues  se  ranger, 
au    Louvre,   deux   statuettes    en    bois,   d'un   mérite   également  exceptionnel,   particulièrement    chères    au    collectionneur, 

qui  les  transportait 
volontiers  avec  lui 
et  aima  les  grouper, 
près  d'autres  objets 
similaires,  dans  sa 
chambre  de  malade, 
pour  mettre  une  illu- 
sion de  home,  jusque 
dans  les  hôtels  et 
demeures  de  passage 
auxquels  le  condam- 
nait la  dure  néces- 
sité. L'une  est  une 
amusante  petite 
Vierge,  assise,  avec 
l'Enfant  qui  feuil- 
lette un  livre,  d'un 
savoureux  et  péné- 
trant réalisme,  re- 
connue bruxelloise 
d'après  la  marque  du 
maillet  qu'elle  porte 
sous  le  socle,  et  qui 
est  comme  la  trans- 
cription sculptée 
d'une  œuvre  de  Van 
Eyck,  de  Van  der 
Weydenou  de  Mem- 
ling.  L'autre  est  une 
figure  de  Saint 
Etienne,  acquise  en 
I  8 () 7  à  la  vente 
Gavet,  d'une  am- 
pleur de  style  et 
d'une  majesté  éton- 
nante en  ses  dimen- 
sions réduites,  ayant 
conservé  en  grande 
partie  sa  polychro- 
mie et  sa  patine  d'or, 
et  qui  égale  en  puis- 
sance, si  elle  ne  les 
surpasse,  les  plus 
tragiques  et  émou- 
vants pleureurs  d'un 
Le  Moiturier,  au 
tombeau  de  Jean 
Sans  Peur,  à  Dijon. 

Précieux   bi- 
belot tout  de 

grâce    et   de 

charme,  dont      C 

Albert   Bossy 

ne   se  séparait 

guèrenonplus. 


LA   VICnoE  ET   L  EM'ANT 

Statuetto  en  marbre  provenant  du  cliàlcau  du  liourgot  (Savoie) 

Art  de  l'Ecole  de  la  Loire.  —  Début  du  xvi»  siècle 

Musée  du  Louvre.  —  Don  Albert  Bossy 
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est  la  mignonne  Vierge 
en  ivoire,  despremières 
anndes  du  xiv  siècle, 
qui  figura  à  l'Exposi- 
tion universelle  de 
1900,  et  qui  te'moigne 
si  délicieusement  de  l'art 
des  ivoiriers  français. 
Presque  identique  à 
une  Vierge  du  Louvre 
(n"  41),  sortie  visible- 
ment du  même  atelier 
ou  de  la  môme  main, 
elle  en  est  comme  la 
sœur  cadette,  plus  élé- 
gante et  raffinée  en  ses 
proportions  minus- 
cules, ne  fiiit-ce  que  par 
le  geste  caressant  et 
tendre  de  l'Enfant,  ou 
l'arrangement  ditrércnt 
du  manteau  et  de  la 
main  droite  de  la  Mère, 
tenant  un  reste  d e 
hampe  brisée.  C'est 
vers  la  Flandre  que 
nous  ramène  une  autre 
figurine  menue.  Pro- 
phète ou  Docteur,  te- 
nant phylactère,  le 
corps  animé  et  tendu 
par  la  discussion,  acquis 
en  1897  ù  la  vente  Bon- 
nadé,  fragment  pro- 
bable de  retable,  con- 
temporain de  Metsyset 
tout  voisin  comme  art. 
Sans  parler  de  quelques 
morceaux  allemands 
du  XV' ou  du  XVI'  siècle 
(Mort  de  la  Vierge,  de 
l'ancienne  collection 
Ch.  Jacque;  Adoration 
des  Mages,  de  l'école 
de  Souabe),  la  grande 
Sainte  au  livre,  expo- 
sée en  1900  au  Petit 
Palais  malgré  son  ori- 
gine Hamande,  clôt  di- 
gnement la  série  des 
bois  :  œuvre  robuste  et 
solide,  d'une  singulière 
fermeté  d'exécution, 
tout  à  l'ait  attachante 
dans  l'impassibilité 
grave  de  son  masque 
immuable,  et  qui,  par 
ralkirc  générale  autant 
que  par  le  détail  du 
bandeau  ou  descheveux 
boullants  en  brusque 
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retroussis,  parait  émaner  du  même  milieu  brabançon  que 
telle  sculpture  du  Musée  des  Arts  industriels  de  Bruxelles 
(Père  éternel  entouré  d'auges). 

De  provenance  uniquement  française  étaient,  en  revanche, 
les  sculptures  en  marbre  et  surtout  en  pierre  qu'Albert 
Rossy  avait  recueillies,  loin  de  partager  les  dédains  habi- 
tuels des  collectionneurs  pour  une  matière  réputée  peu 
meublante.   Le  seul  marbre  qu'il  possédât  a  pris  le  chemin 


du  Louvre.  C'est  la  petite  Vierge,  originaire  du  château  du 
Bourget  Savoie  ,  qui  avait  déjà  paru  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1900,  et  qui  mêle  à  des  gaucheries  un  peu  provin- 
ciales un  reflet  certain  de  la  grâce  tourangelle,  transmise  et 
propagée  par  Michel  Colombe.  Parmi  les  (tuvres  en  pierre, 
un  agréable  Fragment  de  Sainte  Parenté  Vierge  présen- 
tant l'Enfant  à  sainte  Anne,  aujourd'hui  manquante^,  et 
une  Sainte   légèrement    minaudièrc,   qui    ont  conservé  une 
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partie  de  leur  polychromie,  se  rattachent  aux  formules 
d'élégance  avenante  et  de  maniérisme  délicat,  familières  à 
l'art  champenois  des  temps  gothiques  et  de  la  première 
Renaissance.  La  noblesse  idéale  et  la  beauté  simple  du  grand 
style  français,  tel  que  le  pratiquèrent  les  imagiers  de  l'Ile- 
de-France,  de  la  fin  du  xiii"^  siècle  au  début  du  xiv=,  réap- 
paraissent enfin  :  soit  dans  un  intéressant  Buste  de  Vierge  ou 
de  Sainte,  fragment  de  statue  coupée;  soit  surtout  dans  deux 


statuettes  de  Vierges,  l'une  déjà  un  peu  figée  par  le  canon 
d'école,  mais  l'autre  encore  toute  pénétrée,  dans  sa  pondé- 
ration calme,  d'un  sens  merveilleusement  juste  et  profond  de 
la  vie,  qui  l'apparente  de  près  à  la  grande  Vierge  en  boisouà 
l'ivoire.  Devant  cette  œuvre  pure  et  fine,  nous  dirons  le  der- 
nier adieu  à  un  ensemble  aussi  choisi,  qui  méritait  de  rester 
dans  notre  souvenir. 

PAUL  LEPRIEUR. 


UN  MEUBLE   DE   SALON 

en  ancienne  Tapisserie  de  Beauvaîs 


A  vopuc  de  l'art  ddcoratit  français  du 
xviii«  siècle,  non  seulement  en  France,  mais 
il  i'cirangcr,  en  Angleterre,  en  Amdrique 
pariiculicrement,  n'a  rien  perdu  de  son 
ardeur  ei  de  son  intensité.  Les  bronzes, 
les  porcelaines,  les  meubles,  les  tapisseries, 
les  miniatures  de  belle  qualité  atteignent,  au  cours  des 
grandes  ventes,  des  prix  de  plus  en  plus  élevés,  de  fantas- 
tiques surenchères  représentant  de  vraies  fortunes.  Parsuiie. 
notre  vieille  Europe  et  surtout  notre  «  douce»  France,  à  qui 
revient  la  gloire,  cependant,  d'avoir  créé  ces  merveilles  que 
se  dispuicni  au  poids  de  l'or  et,  quelquefois,  presque,  du 
diamant,  les  grands  collectionneurs  cosmopolites,  se  voit 
dépossédée  de  ses  trésors  d'art  les  plus  précieux  ;  les  milliar- 
daires d'outre-mer  meublent  leurs  palais  avec  les  chefs 
d'œuvre  les  plus  accomplis  de  ces  artistes  délicieu.x,  de  ces 
artisans  exquis  dont,  durant  deux  siècles,  l'imagination  et  le 
travail  ont  donné  naissance  il  tant  de  productions  parfaites. 
Celte  vogue  s'explique...  et  elle  est  toute  à  notre  honneur, 
malgré  tous  les  regrets  qu'elle  nous  laisse  de  voir  ainsi  se 
déiaclur  de  leur  lieu  d'origine,  de  l'atmosphère  où  elles 
furent  créées  et  où  elles  demeurèrent  si  longtemps,  ces  nui- 
veilleuses  pièces  de  notre  ait  national.  M.  Flmile  Molinier, 
déplorant  cet  état  de 
choses, écrivait  ici  même. 
un  jour,  avec  sa  compé- 
tence habiuiLlie  :  »  Les 
étrangers,  plus  heureux 
que  nous,  et  protitani  de 
la  détresse  qui  nous  for- 
t,-ait  à  aliéner  toutes  ces 
richesses,  ont  recueilli 
avec  soin  tous  les  témoi- 
gnages d'un  luxe  qu'ils 
avaient  envié  et  cherché 
à  imiter,  sans  jamais 
atteindre  la  noblesse  cl 
l'élégance  de  son  style; 
les  étrangers,  après  les 
avoir  longtemps  gardés 
et  vénérés,  même  à  une 
époque  où,  chez  nous, 
ils  passaient  pour  dé- 
modés et  du  plus  mau- 
vais g  o  ù  t ,  n  i)  u  s  les 
rendent  aujourd'hui,  ci 
nous  demeurons  éton- 
nés que  notre  pays  ait 
produit  autant  de  mer- 
veilles. »  En  effet,  mais 
ces  chefs-d'd'uvre  de  nos 


arts  industriels  ne  tardent  pas  à  nous  quitter  de  nouveau,  car 
le  culte  que  professent  peureux  les  gens  de  goôi  à  même  d'en 
devenir  les  possesseurs,  voit  chaque  ann<5e  s'augmenter  le 
nombre  de  ses  fidèles. 

C'est  qu'il  n'existe  point,  c'est  qu'il  n'a  jamais  existé  de 
styles  plus  capables  de  s'accommoder  aux  séductions  et  aux 
exigences  de  l'élégance  et  du  luxe  d'une  vie  somptueuse  et 
intime  à  la  fuis  que  ces  styles  du  xviii*  siècle,  dont  les  petits 
appartemenisdc  Vcrsailleset  particulièrement  le  Petit  Trianon 
sont  les  réalisations  les plusachevtfes.  La  vie  de  salon  lut  alors 
son  plein,  la  vie  de  causerie,  de  bavardages  mondain»,  philo- 
sophiques, que  Tainc  dans  ses  Origines  a  si  brillamment  et  %i 
nettement  décrite,  que  lesGoncouri,  dans  leurs  ouvrage»  sur 
le  XVIII' siècle  ont  recréée  avec  l'amusement  de»  mille  et  mille 
détails,  et  les  plus  piquants.de  ses  nuances,  de  ses  raffinemeois. 
de  ses  grâces,  de  ses  subtilités,  de  ses  délicatesses  extrêmes  cl 
aussi  de  ses  préjugés  et  de  ses  passions.  1^  salon!  cette 
pièce  de  la  maison  et  du  palais  d'alors,  le  salon  français. 
même  celui  de  la  petite  bourgeoisie  tel  qu'un  le  voh  encore 
dans  de  vieilles  maisons  provinciales,  à  l'intérieur  de  ces 
vieux  logis  qu'épargna  la  cruauté  des  démolisseurs  munici- 
p.iuN.  le  salon,  le  «  salon  de  compagnie.  >  comme  l'appe- 
laient encore  nos  grand'mcrcs,  quoi  d'étonnant  qce.  répon- 
dant à  des  morurs,  i  des 
besoins  si  spéciaux  ci  si 
nôtres,  il  ail  fourni  à 
l'inspiration,  à  la  fantai- 
sie des  décorateur»  et  des 
anisics-artisans  d'une 
époque  où  le  sttuci  de  la 
perfection  dominaitJao» 
tout  les  méliers  d'art. 
prétexte  à  tant  de  créa- 
tions charmantes  ou 
somptueuses,  dclicaics 
ou  mogniliqucs 

Ce  qui  constitue  i  v  >- 
scnticl.  le  fond,  la  base 
mcnic  du  mobilier  du 
silon  d'alors,  c'est  les 
siège»,  cl  soit  au  début, 
soit  à  la  lia  du  xvui*  si^le. 
on  sait  comme  Icsébé* 
nistes  surent  en  compo- 
ser, i'allais  dire  en  mo- 
deler, d'exquis,  de  con- 
fortables, d'intimes  et  de 
lasiueux.  Kn  bois  laissé 
naturel,  ou  pcini.  ou 
doré,  lesdossieTs.lesi^c 
mémo,  le*  accoudoirs 
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FAUTEUIL    EN    BOIS,    sous    vieille    dorure,    signé    J.-B.    séné    a   paris,    recouvert    en    ancienne    TAIUSSERIE    DE    BEAUVAIS 

d'après  des  cartons  de  boucher.  —  Époque  Louis  XVI    • 
Appartient  à  M.  Chappey 
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revêtus  de  soies  brochées,  ou  de  tapisserie,  ou  de  broderie, 
on  sait  quelles  merveilles  exécutèrent,  dans  ce  genre,  les 
tapissiers  du  temps. 

Celui  qui  fait  l'objet  de  ce  bref  article  est,  tant  par  son 
état  miraculeux  de  conservation,  de  fraîcheur,  que  par  la 
beauté  des  tapisseries  qui  le  recouvrent,  un  des  chefs-d'œuvre 
les  plus  purs  d'un  style  qui  en  a  produit  tant.  Il  se  compose 
de  dix  fauteuils  et  d'un  vaste  canapé;  les  bois,  d'une  finesse 
de  sculpture  incomparable,  sont  dorés;  une  ornementation 
riche,  mais  sans  surcharge,  et  où  se  mêle,  aux  lignes  plus 
simplifiées  et  plus  strictes  du  Louis  XVI,  comme  un  ressou- 
venir attardé  de  motifs  et  de  détails  qui  rappellent  l'âge  pré- 
cédent, une  ornementation  dont  la  sculpture  évoque  presque 
par  sa  précision,  les  adorables  ciselures  des  bronzes  d'alors, 
une  ornementation  exquise  les  décore,  sert  de  cadre,  —  et 
quel  cadre  !  —  aux  panneaux  de  Beauvais  dont  ils  sont  garnis. 
Ces  bois  sont  signés  :  .I.-B.  Séné  à  Paris. 

Meuble  royal,  en  vérité,  et  dont  ni  une  description,  si 
minutieuse  soit-elle,  ni  les  photographies  les  plus  parfaites 
ne  sauraient  donner  une  idée.  Car  rien  ne  peut  traduire 
l'enchantement,  la  séduction  infinie  de  ces  colorations,  la 
fraîcheur  soyeuse,  la  subtilité,  la  douceur  de  ces  harmonies 
florales  au  milieu  desquelles  apparaissent  les  adorables  sujets 
champêtres  des  dossiers,  exécutés,  à  n'en  pas  douter,  d'après 
les  cartons  d'un  véritable  maître.  De  Boucher,  vraisemblable- 
ment 1  Du  Boucher  qui,  pour  Beauvais,  quand  Oudry  l'y  eut 
appelé,  et  plus  tard  quand,  après  la  mort  de  celui-là,  il  fut 
nommé  inspecteur  des  Gobelins,  composa  ces  incomparables 
décors  de  sensualité, 
d'élégance,  de  splendeur 
gracieuse  que  sont  la  fa- 
meuse série  des  Amours 
de  Psyché,  l'Enlèvement 
dEitrope,  et  la  suite  des 
Amours  des  Dieux,  dont 
M.  Maurice  Vaucaire 
disait  ici  même,  naguère, 
la  prestigieuse  beauté  ! 
Oui,  c'est  bien  là  la  sou- 
plesse et  la  fraîcheur  de 
ce  pinceau  enchanteur, 
sa  liberté  de  touche,  son 
esprit,  son  élégance,  son 
amour  passionné  de  la 
grâce.  Ces  bergers  et  ces 
bergères,  qui  sous  les  plis 
de  ces  draperies  bleues  à 
franges  et  à  glands  d'ui 
que  retiennent  des  touffes 
de  roses  et  de  liias,  ca- 
ressent leurs  animaux 
familiers,  blanches  co- 
lombes et  blancs  mou- 
tons, chiens  dociles  et 
fidèles,  beaux  coqs  relui- 
sants, ou  jouent  du  cha- 


lumeau ou  pèchent  à  la  ligne,  ces  bergères  et  ces  bergers 
vêtus  de  soies  à  reflets  où  les  roses,  les  mauves,  les  jaunes, 
les  bleus  les  plus  chatoyants  et  les  plus  délicats  se  combinent 
si  harmonieusement,  avec  une  science  si  sûre,  ces  bergères 
et  ces  bergers  dont  les  jolis  petits  visages,  les  mignonnes 
mains  sont  d'un  dessin  si  pur  et  si  personnel...,  ils  portent 
bien  la  marque  du  talent  de  Boucher! 

Pour  ce  qui  est  des  encadrements,  des  gerbes,  des  touffes 
de  fleurs  qui  décorent  ces  sièges,  se  développent  avec  tant 
d'ampleur  et  une  si  grande  richesse  d'effet  décoratif,  au 
dossier  et  au  siège  du  vaste  canapé,  nul  doute  qu'ils  n'aient  éié 
également  dessinés  et  peints  par  un  maître.  Tulipes,  bleuets, 
roses,  pavots,  lilas,  toute  la  floraison  des  printemps  de  ce 
xvni=  siècle  fleuri,  se  mêlent,  faisant  valoir,  par  des  accords 
d'une  fraîcheur  inouïe,  les  claires  couleurs  de  leurs  pétales, 
sur  les  fonds  blancs  des  sujets,  sur  les  fonds  vert  d'eau  qui 
forment  entre  l'ensemble  du  décor  et  les  bois  dorés  comme 
une  ceinture  d'eau  miroitante.  Au  siège  du  canapé,  des  cornes 
d'abondance  laissent  s'échapper  tout  un  trésor  de  fleurs,  à 
droite  et  à  gauche  d'un  motif  central  d'aiiribuis  de  musique 
champêtre.  Rien  de  plus  exquis,  rien  de  plus  précieux,  rien 
de  plus  magnifique  ;  caresses  pour  les  yeux  qui  ne  cessent 
de  se  griser  du  charme  de  ces  nuances  si  vibrantes  et  si 
tendres  en  même  temps,  dont  l'or  ciselé  des  bois  fait  chanter 
encore  la  délicate  richesse;  caresses  aussi  pour  les  doigts 
quand  on  les  promène  sur  ce  tissu  de  fleurs,  sur  ces  sculp- 
tures si  fines  ! 

Dans  quel  palais  de  la  Cinquième  Avenue  ou  dans  quelle 

résidence  !•  o  y  a  I  e  de 
notre  vieille  Europe 
celte  merveille  de  notre 
art  du  xvm'^  siècle  va-t- 
elle  s'abriter  ?  Depuis 
plus  d'un  siècle  elle  orna 
la  maison  seigneuriale 
des  comtes  de  Chastel- 
lux,  dans  l'Yonne.  Un 
de  Chastellux  fut  ma- 
réchal de  France.  Ce 
meuble  fut-il  donné  par 
Louis  XVI  à  l'un  des 
membres  de  celte  fa- 
mille ayant  un  emploi  à 
la  Cour  ?  Il  y  a  tout 
lieu  de  le  supposer. 
Les  beaux  meubles  du 
xviii=  siècle  sont  non> 
breux,  certes,  mais 
celui-ci  nous  apparaît 
d'une  splendeur  incom- 
parable, digne  vraiment 
de  Versailles  ou  du 
Louvre. 

TRISTAN  D'ESTÈVE 
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E  Salon  d'automne,  qui  vient  de  s'ouvrir 
pour  la  seconde  fois,  a  obtenu  un  éclatant 
succès.  Tout  le  monde  a  été  frappé  de  ce 
qu'il  avait  de  vivant  et  de  jeune,  de  géné- 
reux et  de  hardi.  11  rassemble  les  forces 
vives  de  l'art  français,  il  met  en  ligne  ses 
réserves.  Il  vient  à  son  heure  et  répond 
à  des  besoins  nouveaux,  aux  curiosités  d'un 
public  toujours  plus  étendu  que  ne  satisfait  pas  l'art  officiel, 
aux  légitimes  désirs  de  la  génération  qui  monte  et  qui  affirme 
à  la  fois  son  indépendance  et  sa  fervente  attache  aux  maîtres 
d'hier  et  d'aujourd'hui  qu'elle  considère  à  bon  droit  comme 
des  affranchisseurs.  Le  simple  fait  d'avoir  rapproché  Puvis 
de  Chavannes  et  Renoir,  Cézanne  et  Toulouse-Lautrec,  jette 
une  vive  lumière  sur  l'évolution  de  l'art  contemporain.  On 
comprend  le  service  rendu  par  ces  solitaires  ou  ces  mécon- 
nus, qui,  ne  pensant  qu'à  se  satisfaire  eux-mêmes,  tradi- 
tionnels et  ingénus,  ont  travaillé  pour  l'avenir.  On  se  rend 
mieux  compte  que  nous  n'avons  trop  souvent  affaire  qu'à 
des  vulgarisateurs  adroits.  Ici,  nous  remontons  aux  sources; 
nous  saisissons  le  nœud  vital  de  la  question.  Nous  consta- 
tons une  fois  de  plus  que  l'art  du  xix=  siècle  n'a  été  qu'une 
longue  lutte  entre  un  art  d'apparat  et  d'apparence  qui  s'em- 
parait des  commandes  et  des  situations,  et  le  vrai  art  qui  ne 
visant  qu'à  l'être  et  méprisant  le  succès,  récolte  aujourd'hui 
la    gloire    durable   et   l'influence   légitime. 

La  jeunesse  va  d'instinct  à  ceux  qui,  munis  de  science 
et  d'expérience,  ont  gardé 
intactes  l'ardeur  et  l'ingé- 
nuité du  sentiment.  La  fa- 
culté de  s'émouvoir  et  de 
s'étonner,  c'est  ce  qui  donne 
à  l'œuvre  des  vrais  artistes 
un  admirable  accent  d'a- 
mour insatisfait.  Les  belles 
choses  ne  naissent  que  de 
l'angoisse  féconde  :  elles 
portent  sur  leur  visage  le 
frémissement  de  l'esprit  qui 
les  a  conçues.  On  trompe 
les  débutants,  on  les  décou- 
rage en  affichant  une  suffi- 
sance doctorale.  Devant  cette 
glaciale  certitude,  ils  res- 
sentent, comme  une  impuis- 
sance, leur  propre  inquié- 
tude qui  n'est  au  vrai  que 
le  signe  d'un  beau  désir. 
Les  plus  grands  ne  sont  pas 
situés  dans  un  autre  plan  que 
les  autres;  ils  s'efforcent  sur 
là  même  voie  douteuse  et 
douloureuse.  Quoi  qu'ils 
aient  appris  et  retenu,  ils 
ignorent  ce  que  demain  leur 
enseignera;  ils  sont  toujours 
en  état  d'humilité  ardente  et 
craintive  devant  les  révéla- 
tions de  la  vie. 

C'est  ce  qui  me  frappe 
d'abord  dans  cette  nouvelle 
page  d'Eugène  Carrière,  les 
Fiancés,  s'ajoutant  à  tant 
d'autres  également  hautes  et 
pures.  Par  quel  mystérieux 
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prestige  l'artiste  a- 1- il  su  communiquera  ces  figures  qui  ont  la 
densité  et  le  poids  même  de  la  matière,  cet  air  de  se  mou- 
voir et  de  respirer,  cette  hallucinante  intensité  de  vie  et 
d'émotion?  Reliés  à  la  nature,  reliés  entre  eux  parle  parcours 
logique  de  la  lumière  qui  les  enveloppe  d'une  onduleuse  har- 
monie, ces  éires  semblent  modelés  par  la  puissance  de  la  vie 
intérieure  et  rayonnants  du  reflet  de  la  passion  qui  les  anime. 
La  vie  est  là  frémissante  et  si  peu  fixée  dans  l'élan  des  gestes 
ingénus,  dans  l'éclat  voilé  desyeux  et  des  lèvres, qu'on  a  l'illu- 
sion de  voir  palpiter  le  désir  et  d'entendre  battre  les  cœurs. 
Ce  caractère  de  chaude  humanité,  de  tendresse  grave  et  forte, 
je  le  retrouve  en  tous  ces  portraits  :  portrait  d'un  père  asso- 
ciant sa  mâle  vigueur  à  la  grâce  frêle  d'une  fillette,  portraits 
de  jeunes  filles  qui  s'éveillent  à  la  rêverie  ou  à  la  pensée, 
têtes  de  femme  à  l'expression  tragique,  maternité  délicieuse. 
Un  monde  divinement  puéril,  l'innocente  saveur  des  nus, 
un  mélange  unique  d'idéalité  tendre  et  de  fin  réalisme,  l'Eden 
desnaïvetés  pures,  jamais  Maurice  Denis  n'avait  mieux  ex  primé 
tout  cela  qu'en  ses  toiles  et  ses  lithographies.  Le  joli  maitre 
que  Vuillard.  Ses  deux  panneaux  décoratifs,  ces  Verdures  si 
bien  faites  pour  la  tapisserie,  avec  leur  riche  harmonie  de 
de  gris  et  de  verts,  réveillée  par  quelques  notes  de  rose,  de 
bleu,  de  jaune,  de  blancs  crémeux,  ont  quelque  chose  d'apai- 
sant et  d'intime,  de  solide  et  de  plein,  un  bonheur  d'arabes- 
que, une  douceur  et  une  puissance,  une  subtilité  tranquille 
qui  manifeste  à  la  fois  l'esprit  d'un  homme  et  la  sérénité  des 
choses.  Intérieurs  et  natures  mortes  sont  encore  des  œuvres 

d'un  goût  exquis,  du  plus 
spirituel  métier  et  du  plus 
fin  sentiment.  Bonnard,avec 
un  penchant  plus  marqué  ' 
vers  le  comique,  a  des  qua- 
liiésanalogues  de  fine  obser- 
vation, volontiers  plus  nar- 
quoise. Son  Promenoir  de 
Café-concert  est  une  œuvre 
incomplète  et  déparée  par 
quelques  lourdeurs.  Mais  le 
beau  coloris,  la  juste  dis- 
tribution de  l'ombre  et  de 
la  lumière,  des  morceaux 
parfaits  comme  la  femme  en 
rose  et  la  femme  en  blanc, 
nousassurent  qu'il  sera  bien- 
tôt en  pleine  possession  de 
ses  moyens.  Il  est  déjà  un 
petit  maitre  en  ces  œuvres 
plus  modestes;  la  Fillette  à 
table  et  la  Fejnme  à  sa  toi- 
lette,d'une  vérité  si  plaisante 
et  d'un  si  fin  agrément.  Des 
fleurs  vivantes,  des  pasto- 
rales qui  font  songera  Pous- 
sin par  la  noblesse  de  l'ar- 
chitecture et  la  délicatesse 
des  valeurs, rattachent  Rous- 
sel à  ce  groupe  d'artistes  qui 
pensent  avant  d'exécuter. 
Charles  Guérin,  qui  aime 
les  sonorités  somptueuses, 
se  libère,  s'allège,  obtient 
des  fluidités,  des  souplesses 
charmantes,  sans  rien  perdre 
de  sa  consistance.  Laprade 
a  fait  lui  aussi  des  progrès 
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décisifs.  Artiste  très  primc-sautier,  apte  à  saisir  le  geste 
parlant,  à  installer  des  figures  dans  leur  milieu,  il  taqiai- 
nait  le  regard  par  des  tons  d'encre  et  de  suie.  Sa  palette  s'é- 
claircit,  les  vives  indications  se  rejoignent,  les  sensations 
s'harmonisent  et  s'apaisent.  La  Galerie,  l'Étude,  sont  de 
petites  choses  lumineuses,  vivantes  et  du  plus  franc  coloris. 
Dans  les  toiles  d'E.  André  je  goûte  la  liberté  de  la  facture 
et  la  beauté  de  la  matière;  en  regrettant  de  n'y  pas  trouver 
quelque  chose  de  plus  décisif.  D'Espagnat,  décorateur  né, 
devrait  se  concentrer  davantage,  éviter  la  rondeur  et  la  mol- 
lesse d'accent  qui  font  penser  à  du  Renoir  délayé.  L'artiste 
ne  doit  payer  qu'en  or  pur. 

Deux  artistes  qui  se  souviennent  de  leur  maître  Gustave 
Moreau,  sans  renier  leur  tempérament  propre,  cherchent 
le  fantastique  dans  le  réel.  Desvallières  est  simple  et  distin- 
gué dans  ses  visions  de  Londres.  René  Piot,  amoureux  des 
harmonies  opulentes,  expose  avec  des  études  de  femmes  et 
de  Heurs  de  la  plus  belle  saveur,  une  grande  toile  :  les  Idoles, 
où  la  déformation  du  vrai  me  gâte  un  peu  le  charme  bizarre, 
triste  et  tendre,  comme  certaines  strophes  de  Baudelaire. 

Des  deux  Salons  les  meilleurs  sont  venus  et  la  concentra- 
tion s'est  faite  tout  naturellement  par  les  jeunes.  Voici  les 
douces  fleurs  de  Lisbeth,  les  fermes  définitions  de  Lepère, 
les  vaporeux  pastels  de  Mademoiselle  Bermond,  les  envois 
gracieux  de  R.  Besnard,  et  les  puissantes  natures  mortes  de 
Henri  Màtisse;  et  voici  d'autre  part,  les  Mineurs  et  les  Noc- 
turnes d'Adler,  riches  de  couleur  et  sobres  de  sentiment,  les 
pathétiques  visions  de  Resson,  les  nus  fleuris  et  souples  de 
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Mademoiselle  Dufau,  les  impressions  lumineuses  de  Made- 
moiselle Chauchct,  les  notes  chantantes  de  Synave  et  les 
harmonies  claires  de  Du  Gardier. 

Le  paysage  est  en  pleine  floraison.  Sans  doute  quelques- 
uns  répètent  trop  docilement  la  leçon  des  maitres  préférés. 
Henri  Moret  me  plaît  moins  quand  il  rappelle  Claude  Monet 
que  lorsque  sa  finesse  personnelle  de  sensation  se  fait  jour. 
Maufra,  parfois  exquis,  ne  domine  pas  toujours  sa  matière. 
Mais  voici  un  artiste  d'un  talent  tout  personnel  ;  le  Proven- 
çal Seyssaud,  en  des  œuvres  éclatantes  et  douces,  comme 
Vignes  d'aulomne.  Dans  la  lii-^erne,  le  Golfe,  chante  magni- 
fiquement la  beauté  de  la  lumière  épandue  sur  la  terre  et  les 
eaux.  Les  noms  se  pressent  sous  ma  plume.  Lebeau  et  ses 
barques  blanches,  Francis  Jourdain,  ses  fumées  et  ses  neiges, 
les  Pécheurs  siciliens,  de  Dussouchet,  les  paysages  de  Char- 
maison,  de  Chamailiard,  de  Clary-Baroux,  la  Creuse  d'Al- 
luaud,  les  Andelys  d'Adolphe-Albert,  les  définitions  précises 
de  Volot,  le  crépuscule  de  Dambéza,  les  ors  d'Ulmann,  les 
toiles  de  Coussedière,  Deborne,  Delépouve,  le  village  de  Bog- 
gio,  les  originales  sensations  de  Tarckhoff,  etc. 

La  sculpture  est  peu  nombreuse,  mais  de  choix.  On  admi- 
rera dans  la  vitrine  du  fondeur  Hébrard,  les  bronzes  admi- 
rablement patines  de  Bourdelle,  Korren,  etc.,  et  çà  et  là 
dispersés  dans  les  salles,  l'Adieu,  de  Hœtger,  la  Fortune,  de 
Camille  Claudel,  des  portraits  de  C.  Lefèvre,  de  G.  Michel, 
de  Raymond  de  Broutelles;  un  buste  de  femme,  de  René 
Carrière,  d'une  belle  plénitude  et  d'un  fier  accent,  les  déli- 
cieuses figurines  de  Mailla,  le  Tolstoï  de  Troubetskoï  et  ses 
études  frissonnantes  et  colorées. 

MAURICE  HAMEL. 
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GALERIE  FRANÇAISE 

D'ART    DÉCORATIF 


EN  aucun  temps,  le  goût  du  bibelot  ne  fut  aussi  répandu  qu'aujourd'hui. 
Chacun  veut,  selon  ses  moyens,  parer  d'un  peu  d'art  sa  demeure; 
chacun  sent,  et  de  plus  en  plus,  le  besoin  d'avoir  sous  les  yeux 
des  formes  et  des  couleurs  harmonieuses,  la  séduction  d'un  objet  d'art, 
le  sourire  et  la  lumière  de  l'idéal  fixés  sur  une  toile,  dans  une  (cuvre 
de  sculpture,  sans  parler  des  objets  usuels  que  l'imagination  et  la  fantaisie 
des  décorateurs  modernes  ont  su,  revenant  aux  saines  traditions  et  aux 
nobles  exemples  du  passé,  transformer  en  de  véritables  objets  d'art. 
Qui  donc  aussi,  maintenant,  se  refuse  à  admettre  qu'une  lampe,  un  service 
de  table,  par  exemple,  puissent  être  —  toutes  proportions  gardées,  bien 
entendu,  avec  les  chefs-d'œuvre  immortels  qui  peuplent  nos  musées  — 
puissent  être  considérés  comme  des  choses  d'art  ? 

La  sculpture,  la  petite  sculpture  surtout,   par   suite  du  développement 
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et  de  la  découverte  des  procédés  de  reproduction,  est  deve- 
nue extrêmement  tlorissaiite.  La  statuaire  n'habitait  autrefois 
que  les  temples  et  les  palais,  elle  rèf^ne  aujourd'hui  dans 
nos  salons.  Il  faut  visiter,  pour  se  faire  une  idée  des 
progrès  accomplis  dans  cet  ordre  de  choses,  la  (îaleric 
l-'rani,aise  d'Art  décoratif  de  la  rue  Dieu.  L'aménagement 
en  est  imprévu,  nouveau,  et  nombreuses  sont,  parmi  les 
céramiques,  terres  cuites,  biscuits,  porcelaines,  faïences, 
grès,  les  marbres,  les  bronzes,  les  éiains,  les  émaux,  les 
cuirs,  les  cristaux  montés  qui  v  sont  exposés,  nombreuses 
sont  les  pièces  dignes  d'intérêt,  'i'out  cela  est  plaisant, 
gracieux,    d'allure    très  moderne. 

Ne  su(lii-il  pas,  pour  s'en    rendre    compte,  de   jeter  un 


regard  sur  les  gravures  qui  illusircnt  ces  brèves  nom  ' 
Ces  petits  bas-reliefs  en  terre  cuite  de  M.  F.  Faivrc.  où  le 
sculpteur  a  si  gracieusement  représenta  la  Pèche  cl  la  Chasse 
dans  ces  groupes  d'enfants  qui  rappellent  l'an  ciiarnuni 
de  notre  délicieux  xvni'  siècle  français:  cette  garniture  Je 
cheminée  aux  bronzes  si  tinement  ciselés,  aux  tigurincs  si 
élégantes,  de  M.  A.  Boisseau;  cela  n'esi-il  pas  de  l'an  déco- 
ratif de  la  bonne  qualité,  où  l'esprit  de  traJition  persiste. 
modernisé  à  souhait,  et  ne  voità-l-il  point  de  quoi  parer 
élégamment  nos  demeures?  Entre  mille,  ces  pièces iMit été 
choisies...  mais  combien  d'autres,  autant  que  celles-ci. 
auraient  mérité  d>-  rèiic  "• 
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Chronique    des    Ventes 


A  Paris,  la  saison  des  ventes  n'a  pas  encore 
repris.  L'Hôtel  des  Ventes  est  pour  ainsi  dire 
désert  et  ses  salles  n'abritent  que  des  vacations 
de  la  plus  modeste  importance. 

Un  seul  et  unique  prix  est  à  retenir.  Celui 
obtenu  par  une  miniature  d'Isabey,  «Portrait 
de  Madame  Duguet  »,  vendue  6,000  francs  par 
M*-'  Lcmoineet  MM.  Paulme  et  Lasquin,  dans 
une  bien  modeste  vacation  après  décès. 

Une  Chronique  des  Ventes  eût  été  superflue 
si,  à  l'étranger,  à  Cologne,  n'avait  eu  lieu  la 
dispersion  d'une  très  importante  collection 
d'objets  d'art  et  detableaux,  celledeMM.  Bour- 
geois frères.  Cette  vente,  qui  avait  attiré  beau- 
coup d'amateurs  et  marchands  français  et 
étrangers,  et  de  directeursde  musées,  aobtenu 
un  beau  résultat  et  fourni  un  cliifl're  total 
d'enchères  de  2,188,718  francs.  C'est  la  vente 
la  plus  considérable  qui  ait  eu  lieu  en  Alle- 
magne jusqu'à  ce  jour. 

Les  frères  Bourgeois,  Stéphan,  Gaspard 
et  Jean,  antiquaires  à  Cologne,  étaient,  pour 
ainsi  dire,  universellement  connus  dans  le 
monde  de  la  curiosité.  Ils  fondèrent  leur 
maison  il  y  a  trente  ans  environ.  L'entre- 
prise prit  bientôt  de  l'importance,  et  la  créa- 
tion d'une  succursale  à  Paris  s'imposa,  suc- 
cursale à  la  tête  de  laquelle  était  Stéphan,  et 
qui  s'occupa  principalement  de  tableaux  an- 
ciens. Les  trois  frères,  d'une  grande  activité, 
étaient,  de  plus,  fins  connaisseurs  et  doués 
chacun  d'un  sens  critique  très  développé. 
Parcourant  le  monde,  suivant  toutes  les  ventes, 
ils  réunirent  un  ensemble  considérable  d'ob- 
jets d'art  et  de  tableaux,  du  commencement 
du  moyen  âge  aux  premières  années  du 
xix'=  siècle.  Mais,  en  pleine  prospérité,  la  mort 
vint  les  prendre.  En  i8g3,  Jean  mourut  le 
premier.  Six  années  après,  Stéphan  mourut  à 
bon  tour.  Gaspard  dut  alors  assumer  la  lourde 
tâche  de  diriger  la  maison  à  lui  seul.  Il  sup- 
prima la  succursale  de  Paris  pour  se  consacrer 
à  la  maison  de  Cologne.  Souvent  il  était  en 
France,  et  il  suivait  assidûment  toutes  les 
grandes  ventes  parisiennes,  y  faisant  de  nom- 
breux achats.  Au  printemps  dernier,  il  fut 
terrassé  par  une  maladie  d'estomac  et  fut  en- 
levé en  peu  de  temps.  11  laissait  des  fils,  mais 
ceux-ci,  renonçant  à  supporter  le  poids  de 
l'entreprise  fondée  par  leur  père  et  par  leurs 
oncles,  décidèrent  de  livrer  aux  enchères  le 
stock  de  marchandises  amassé  pendant  trente 
années.  La  vente  fut  ainsi  décidée,  et  elle 
vient  d'avoir  lieu  du   ig  au  29  octobre. 

Le  catalogue  ne  comprenait  pas  moins  de 
près  de  deux  mille  numéros,  occupés  par  des 
grès  allemands,  des  faïences  italiennes,  des 
porcelaines,  des  verres,  des  émaux  de  Li- 
moges, de  l'orfèvrerie  religieuse  et  civile,  des 
bronzes,  des  ivoires,  des  sculptures  en  bois, 
des  meubles  et  des  tapisseries,  ainsi  que  des 
tableaux  anciens  et  quelques  modernes.  Bien 
que  renfermant  des  objets  des  xvn'^  et  xvni=  siè- 
cles, le  caractère  général  de  la  collection  était 
d'offrir  un  ensemble  remarquable  de  travaux 
du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  époques 
que,  comme  presque  tous  les  amateurs  alle- 
mands, les  frères  Bourgeois  affectionnaient 
tout  particulièrement. 

Dans  les  objets  d'art,  le  plus  haut  prix  a 
été  celui  de  60,625  francs,  donné  pour  le 
no  433,  un  porte-missel  en  argent  ciselé  et 
doré  du  xiti=  siècle.  Ce  porte-missel  est  un 
objet  de  haute  curiosité  qui  figura  à  l'exposi- 
tion de  Bruxellesf-cn    1888,  ct'dont  il  est  fait 


mention  dans  plusieurs  ouvrages.  C'est  un 
antiquaire  parisien  qui  en  a  été  l'acquéreur, 
et  l'adjudication  a  été,  parait-il,  saluée  des 
cris  de  «  Vive  la  F"rance!  ».  A  la  même  vaca- 
tion, une  croix  en  cuivre  champlevé  et  émaillé 
du  xu=  siècle  a  été  achetée  ii,5oo  francs  par 
un  amateur  d'Amsterdam.  Une  châsse  en 
cuivre  champlevé  et  émaillé  de  Limoges,  du 
xii"^  siècle,  a  fait  10,625  francs,  une  autre 
8,750  francs,  et  une  autre,  du  xiv=  siècle, 
7, 5oo  francs.  On  a  donné  6, 25o  francs  pour 
une  plaque  de  reliure  de  même  travail,  et 
5,35o  francs  pour  une  crosse  en  cuivre 
émaillé  de  Limoges  du  xm'=  siècle.  Dans  les 
céramiques,  quelques  prix  intéressants  sont 
aussi  à  noter.  Un  bassin  profond,  en  ancienne 
faïence  de  Faenza,  reste  à  un  marchand  de 
Paris  pour  i2,5oo  francs,  tandis  qu'un  anti- 
quaire de  Londres  achète  un  grand  plat  creux 
d'Urbino,  par  Xanto  da  Rovigo,  représentant 
un  combat,  pour  8,937  francs.  Un  autre  plat 
en  faïence  de  Deruta,  à  reflets,  est  payé  5,187 
francs,  et  une  cruche  en  grès  brun,  de  forme 
rare,  a  été  achetée  7,562  francs  par  les  héri- 
tiers, et  offerte  au  musée  de  Cologne.  Un  mé- 
daillon en  terre  émaillée  fond  bleu,  de  Luca 
délia  Robbia,  représentant  la  Vierge  et  l'En- 
fant, est  monté  à  5, 000  francs. 

Parmi  les  porcelaines,  la  moyenne  des 
prix  a  été  moins  élevée.  Je  signalerai  cepen- 
dant deux  figurines  en  ancienne  porcelaine  de 
Franckenthal,  payées  g.Soo  francs,  et  deux 
autres  groupes  en  ancienne  porcelaine  de 
Hœcht,  adjugés  5,750  francs.  Dans  la  verre- 
rie, je  ne  relèverai  qu'un  seul  prix,  celui  de 
9,000  francs,  atteint  par  une  grande  lampe  de 
mosquée  en  verre  émaillé,  travail  arabe  du 
xin*^  siècle. 

En  dehors  du  porte-missel  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  l'orfèvrerie  a  donné  lieu  à  quelques 
autres  adjudications  importantes,  tels  un  vase 
en  forme  d'ours,  en  argent  doré  par  David 
Cramer,  travail  d'Augsbourg  du  commence- 
ment du  xvi=  siècle,  acheté  13,875  francs,  et 
un  grand  bocal  en  argent  doré,  de  travail 
allemand  de  la  fin  du  xvi*:  siècle,  vendu  10,625 
francs.  Pouvant  se  rattacher  à  l'orfèvrerie,  je 
mentionnerai  un  grand  plat  en  éiain,  oeuvre 
de  François  Briot,  xvr  siècle,  acheté  9,375  fr. 
par  le  musée  de  Dusscldorf,  et  un  cabinet  en 
bois  de  palissandre,  avec  appliques  en  or 
émaillé  et  incrustations  de  pierres  précieuses, 
exécuté  à  Augshourg  vers  1600,  et  dont  le  mu- 
sée de  Nuremberg  s'est  rendu  acquéreur 
moyennant  18,750  francs. 

Dans  les  bois  sculptés,  c'est  un  autel  ou 
retable  formant  triptyque  et  représentant  des 
sujets  tirés  de  la  vie  de  saint  Pierre,  travail 
allemand  vers  i5oo,  qui  a  atteint  la  plus  forte 
enchère  avec  23,275  francs,  acquis  par  un 
antiquaire  de  Florence.  Une  petite  pièce  re- 
marquable, une  noix  en  buis  sculpte,  repré- 
sentant l'histoire  de  David  et  s'ouvrant  en 
deux,  travail  flamand  du  xv=  siècle,  est  montée 
à  i5,25o  francs.  Un  rosaire  de  onze  grains,  de 
même  travail,  a  fait  6,25o  francs.  Les  ivoires 
sculptés  se  sont  aussi  très  bien  vendus.  On  a 
payé  1 5,000  francs  un  grand  cor  de  chasse  de 
travail  normand  du  commencement  du  moyen 
âge,  et  6,25o  francs  un  coffret  d'origine  fran- 
çaise du  xiv  siècle. 

Dans  les  meubles,  un  meuble  à  deux  corps, 
en  noyer  sculpté  de  l'Ecole  d'Anvers  du 
xvii=  siècle,  est  devenu  la  propriété  du  musée 
de  Dûsseldorf  pour    10,700  francs.  Un  dres- 


soir en  chêne,  de  travail  français  du  xv=  siècle, 
est  monté  à  10,000  francs,  et  une  horloge  en 
poirier,  garnie  de  bronzes  du  xv!!!";  siècle,  a 
trouvé  preneur  à  8,800  francs. 

Au  nombre  des  tapisseries,  je  ne  vois  à 
noter  ici  qu'une  série  de  trois  tentures  du 
xvi=  siècle,  représentant  des  sujets  de  l'his- 
toire de  Gombault  et  Macée,  adjugée  23,i25 
francs  à  un  amateur  de  Bruxelles. 

Quoique  bien  moins  nombreux  que  les 
objets  d'art,  les  tableaux  anciens  renfermaient 
des  œuvres  de  première  importance  dans  les 
différentes  écoles,  et  quelques  pièces  ont 
donné  lieu  à  de  vives  compétitions. 

C'est  l'Ecole  française  qui  a  obtenu  les 
honneurs  de  la  vente  avec  le  haut  prix  de 
125,000  francs,  donné  par  M.  Steinmayer 
pour  un  tableau,  par  Antoine  Watteau,  repré- 
sentant l'Accordée  de  Village.  Cette  œuvre, 
du  maître  de  Valenciennes,  la  dernière  qui 
fût  peut-être  encore  dans  le  commerce,  avait 
été  achetée  par  Stéphan  Bourgeois  à  un  prince 
autrichien  et  il  provenait  de  la  marquise 
Sophie-Frédérique-Wilhelmine  de  Bayreuth, 
sœur  de  Frédéric  le  Grand.  Les  écoles  étran- 
gères étaient  plus  largement  représentées.  Un 
intéressant  tableau  de  Dalmau,  maiire  flamand 
espagnol  du  xv«  siècle,  l'Intronisation  de  saint 
Isidore,  est  monté  à  75,625  francs,  et  l'on 
disait  à  la  vente  que  le  musée  du  Louvre  en 
éiait  l'acquéreur.  Par  ordre  de  prix,  viennent 
ensuite  :  deux  portraits  de  femme,  par  Sébas- 
tien del  Piombo,  vendus  l'un  48.125  francs 
et  l'autre  43.750  francs;  un  double  portrait 
de  l'Infante  Marguerite  et  de  la  naine  Babola, 
par  VélasquLZ,  payé  3i,5oo  francs  par  un 
marchand  de  Paris;  l'Ascension  de  saint 
Louis,  par  Lorenzo  di  Credi.  adjugée  25, 000 
francs;  un  Portrait  de  A'icolas  h'ockox,  par 
Van  Dyck,  26,250  francs  ;  la  Fitiie  en  Epjpte. 
imporiani,  par  Van  de  Velde,  payé  23,56o  Ir.: 
un  Paysnge,  par  Jacob  Ruysdael,  acquis  à 
2i,5oo  francs,  et  une  Tentation  de  saint  An- 
toine,vendue  2 i,25o  francs.  Enfin,  une  Vierge 
et  l'Enfant,  attribué  à  Memling,  a  atteint 
16,625  francs.  D'autres  tableaux  se  sont  ven- 
dus aux  environs  de  10,000  francs. 

Parmi  les  quelques  tableaux  modernes  qui 
se  trouvaient  là,  je  relève  deux  toiles  de  Rosa 
Bonheur,  les  Bœufs  nivernais  et  le  Cheval 
blanc  an  vert,  qui  ont  fait,  le  premier  28,125 
francs,  et  le  second  7,500  francs.  Tous  deux 
provenaient  de  la  vente  après  décès  de  l'ar- 
tiste, où  ils  avaient  été  payés  des  prix  supé- 
rieurs. On  a  donné  9,500  francs  pour  une 
Nature  morte,  par  Antoine  Vollon.  et  22,575 
francs  pour  la  Récolte  du  mais  dans  les  Marais 
Pontins ,  par  le  peintre  espagnol  Padrilla 
Ortiz. 

De  l'étranger  nous  arrive  encore  d'un  prix 
important  obtenu  par  un  tableau  moderne.  A 
Amsterdam,  à  la  fin  d'octobre,  on  a  vendu 
45.000  francs  une  superbe  toile  par  Van 
Marcke  :  la  Lisière  du  bois,  représentant  des 
vaches  au  bord  d'une  mare.  C'est  un  mar- 
chand de  Paris  qui  l'a  payée  ce  prix.  A  la  vente 
Ravesteyn,  en  1884,  ce  même  tableau  n'avait 
pas  dépassé  14,700  francs. 

Pour  les  mois  de  novembre  et  décembre, 
plusieurs  ventes  d'une  certaine  importance 
sont  annoncées  à  Paris.  C'est  la  saison  qui 
commence,  et  l'on  dit  que,  pour  avoir  tardé  à 
venir,  elle  n'en  sera  que  meilleure. 

A.   FRAPPART. 
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COLLECTION  de  M.  JACQUES  DOUCET 


PASTELS    ET    DESSINS 


ES  coUcciions  exclusivement  forme'es  par 
des  particuliers  en  l'honneur  de  l'art 
français  du  xvm'^  siècle  n'ont  jamais  été 
très  nombreuses  dans  le  pays  où  cet  art 
exquis  prit  naissance.  Au  moment  même 
où  il  atteignit  son  apogée,  deux  galeries, 
celles  de  La  Live  de  .luUv  et  de  Ducloz- 
Dufresnoy,  dispersées,  l'une  en  1770  et  l'autre  en  1795,  sont, 
je  crois,  les  seules  où  la  plus  belle  part  eût  été  faite  aux  maî- 
tres dont  les  étrangers,  mieux  avisés  que  nous,  recueillaient 


ROSALBA  CARRIEItA.  —  son  portrait  par  elle-mîïme  (pastel} 
(Cotlectioii  de  M,  Jacques  Uoucet} 


depuis  longtemps  déjà  les  œuvres  et  les  payaient  à  leur  prix. 
Plus  tard,  et  quand  David  exerçait  encore  son  impérieuse 
dictature,  des  maniaques,  bravant  les  arrêts  d'une  critique 
plus  intolérante,  comme  toujours,  que  lui-même,  osèrent 
ramasser  dans  les  échoppes  des  revendeurs  ou  décrocher 
aux  étalages  en  plein  vent  les  vestiges  échappés  aux  fureurs 
du  «  bon  goût  »  et  aux  destructions  ineptes.  Ce  fut  l'âge 
héroïque  des  Marcille  père,  des  W'alferdin,  des  Cypierre, 
des  La  Caze,  qui  montrèrent  la  voie  à  Laurent  Laperlier,  à 
.Iules    Burat,    à    Mahérault,    à    Jules  Boilly,    à    Carrier,    et 

ceux-ci,  à  leur  tour,  eurent  pour 
émules  de  jeunes  curieux,  tels 
que  le  inarquis  de  Chennevicres 
et  les  frères  de  Concourt,  qui, 
jetant  leur  dévolu  sur  les  dessins 
plus  accessibles  à  leur  bourse, 
achevèrent  ce  sauvetage  inespéré 
et  s'efforcèrent  d'y  intéresser  un 
public  alors  bien  indifférent  et 
nullement  préparé  :  c'était  le 
temps  où,  chargé  par  Louis  Mar- 
tinet de  rédiger  le  catalogue  de 
la  première  exhibition  de  ce  genre 
qui  ait  été  tentée,  Philippe  Burtv, 
comme  il  se  plaisait  à  le  rappeler 
plus  tard,  «  recommandait  »  à  la 
bienveillance  des  badauds  ces 
noms,  connus  aujourd'hui  des 
plus  ignares,  le  temps  où  les  pre- 
mières livraisons  de  l'Art  du 
x\u\'  siècle,  des  Concourt,  tirées 
à  deux  cents  exemplaires  et  mises 
en  vente  à  cinq  francs,  trouvaient 
difficilement  des  acquéreurs. 
Aujourd'hui ,  à  part  la  galerie 
La  Caze,  divisée  entre  le  Louvre 
et  le  musée  de  Pau,  et  celle 
d'Eudoxe  Marcille,  restée  intacte, 
toutes  les  collections  que  je  viens 
d'énumérer  sont  rentrées  à  leur 
tour  dans  la  circulation,  et,  sans 
les  catalogues  qui  en  furent  dres- 
sés, nous  ne  saurions  pas,  le  plus 
souvent,  entre  les  mains  de  qui 
ont  passé  les  merveilles  qui  les 
composaient. 

«  Tard  venu  et  des  derniers 
par  l'âge  »,commeledisait  Sainte- 
Beuve  d'un  poète  contemporain, 
M.  .lacques  Doucet  est  arrivé  sur 
le  champ  de  bataille  quand  la 
lutte  était  la  plus  vive  et  ne  se 
circonscrivait  plus,  comme  jadis, 
entre  quelques-uns  de  ces  ama- 
teurs logés  au  quatrième  étage 
dont  les  Concourt    ont   parlé  en 
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parfaite  connaissance  et  similitude  de  cause;  la  victoire 
actuellement  reste  aux  plus  gros  capitaux,  et  les  enchères 
d'aman  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  celles  d'aujour- 
d'hui. Laissant  à  d'autres  la  joie  d'accumuler,  M.  Doucet 
s'est  réservd  celle  de  choisir,  et  c'est  ainsi  qu'il  a,  peu  à  peu, 
constitué  un  ensemble  où  tout  a  été  acquis  en  vertu  d'une 
volonté-  nettement  arrêtée  et  sûre  d'elle-même.  L'an  dernier, 
M.    Paul  Vitry  a  décrit  pour  les  lecteurs  des  Arl.s  {n"  21, 


septembre  1903  ,  les  statues,  les  bustes,  les  médaillon*  qui 
déçurent  les  appariemenis  de  M.  Duucct  ;  je  voudrais,  ceiic 
fois,  avec  l'autorisation  b<!n<Srole  de  leur  propriciaire,  leur 
présenter  quelques-uns    '  -des  dessin»,  au  moins 

aussi  nombreux,  dont  il 


Longtemps  avant  le  séjour  k  Paris  de  Rosalba  Carriers, 
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'  roiUtHt>»  Jt  M.  Jtfmtt  O—ictIt 


•iw 


des  artistes  trans'ais  avaient  manie  lc>  cla^^Ml^  de  pastel  et 
laissé  de  leurs  contempoiains  des  elligies  dont  quelques-unes 
ont  triomphé  des  injures  du  temps;  mais  les  procédés  mis 
en  pratique  par  .loseph  Vivien  et  par  Robert  Nanteuil  étaient 
tombés  en  désuétude  lorsque,  cédant  aux  sollicitations  de 
Pierre  Crozat  qui  l'avait  rencontrée  en  Italie.  Rosalba  ('.ar- 
riéra   franchit  les  .Mpes  et  vint  s'installer,  durant  quelques 


mois,  dans  l'hoiel  du  ia:>i(i(.u\  .iiii.iicur.  Le  i<-ui !>.•■.  •«'•■ 
sec  et  fort  précis,  qu'elle  a  laissé  de  ce  séjour  a  été  traduit 
par  .Alfred  Scnsicr  et  noyé  en  quelque  iorxe  dans  un  com- 
mentaire hérissé  de  renvois  qui  en  rendent  la  consultation 
assez  fastidieuse  ;  mais  un  volumineux  dossier  de  lettres 
adressées  à  l'anisic  et  que  l'Italie  a  récemment  rcv-upérccs 
sur  r.AncKierro.  .i  }>ermis  à  M.  V.  Malamanni  d'cv-rire  sur  la 
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Rosalba  une  notice  beaucoup  plus  documentée  et  brillam- 
ment résumée  par  M.  de  Wyzewa  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  du  i  5  août  189g. 

Il  y  a  tout  à  l'heure  un  demi-siècle  que  le  nom  de  la  Ro- 
salba fut  de  nouveau  révélé  au  public  parisien  par  l'apport 
de  la  partie  de  son  œuvre  que  ses  descendants  avaient  con- 
servée, puis  cédée  à  Eugène  Piot.  Le  numéro  i  de  cette  vente 
du  3  I  mars  1 856  était  précisément  le  portrait  de  la  pastelliste 
par  elle-même  ;  elle  ne  s'y  est  point  flattée,  et  n'était-ce  la 
vivacité  du  regard,  son  double  menton  et  son  bonnet  ruche 
disent  assez  qu'elle  avait  depuis  longtemps  dit  adieu  à  toute 
coquetterie.  Comme  contraste,   voici    précisément  l'un    des 


A.  WATTEAU.  —  TÈTE  d'ktudk  poub  vne  composition  inconnue  (de 
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nombreux  modèles  qui  se  pressèrent  devant  son  chevalet  et 
qui  pourrait  fort  bien  être  cette  «  très  belle  tête  de  femme, 
vue  de  trois  quarts,  les  yeux  élevés  »,  qui  a  passé,  en  1770, 
dans  la  vente  La  Livc  de  Jully. 

La  Rosalba  avait  depuis  longtemps  quitté  la  France  sans 
laisser  de  rivaux  bien  redoutables,  lorsque  parut,  au  Salon 
de  1737,  un  inconnu  qui  allait  donner  à  ce  procédé  un  éclat, 
une  souplesse,  une  puissance  qu'il  n'avait  jamais  atteints. 
Je  n'ai  pas  à  refaire  ici  la  biographie  de  La  Tour,  ni  à  dire 
comment,  après  ses  premiers  tâtonnements  chez  le  peintre 
de  nature  morte  Spoëde,  il  écouta  les  conseils  de  Louis  de 
Boullongne,  et,  sous    la  direction  d'un  artiste   absolument 

inconnu,  dont  le  nom  même  s'or- 
ihographie  de  deux  façons  diffé- 
rentes (Dupouch  ou  Dupeuch), 
puis  du  vieux  Restout,  il  atteignit 
cette  perfection  qui  le  ht  célèbre 
de  très  bonne  heure.  La  galerie 
de  M.  Doucetle  montre, en  divers 
exemplaires,  dans  tout  l'épanouis- 
sement de  son  génie,  et  les  pas- 
tels par  lesquels  il  y  est  représenté 
peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  les  plus  célèbres  morceaux 
des  collections  publiques  et  pri- 
vées. 

La  Tour  ne  datait  ni  ne  signait 
les  pastels  dont  il  consentait  à  se 
dessaisir,  et  il  est  parfois  fort  diffi- 
cile d'établir  à  quelle  période  de 
sa  vie  ils  ont  été  exécutes.  Par 
bonheur,  la  plupart  de  ceux  que 
nous  voyons  ici  ont  hguré  sur  les 
livrets  de  l'Académie  royale,  et 
nous  avons  ainsi  une  date  appro- 
ximative d'exécution.  Tel  est  le 
cas  du  portrait  de  M.  Duval  de 
l'Épinoy,  qui  avoisinait,  en  1745, 
celui  de  M.  Orry  de  Vignory, 
contrôleur  général,  et  que  dési- 
gnait cette  mention  :  «  M.  ***, 
amy  de  l'auteur,  aussi  en  grand.  » 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par 
respect  pour  la  chronologie,  ni  en 
raison  de  ses  dimensions  inusitées 
qu'il  est  mentionné  ici  le  pre- 
mier; c'est  encore  et  surtout  parce 
qu'on  peut  le  considérer  à  bon 
droit  comme  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  du  maitre,  et  ses  contem- 
porains les  plus  qualifiés  ne  s'y 
étaient  pas  trompés.  Mariette 
avait  noté,  en  marge  de  son  livret, 
avec  le  nom  abrégé  du  modèle 
I  M.  Duval), cette  appréciation  sin- 
gulièrement flatteuse  sous  sa 
plume  :  «  C'est  le  triomphe  de 
la  peinture  au  pastel.  «  Antoine 
Duchesne,  prévôt  des  Bâtiments 
du  Roi,  en  prenant  le  même  soin, 
ajoutait  :  «  Le  roy  des   portraits 

sin  à  la  san<ruinc) 
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dti  La  Tour.  »  Bien  plus,  Maricitu,  en  intercalant  dans  son 
exemplaire  de  YAbecedario  d'Orlandi  une  esquisse  biogra- 
phique du  peintre,  nous  avait  révélé  que  le  cadre  du  portrait 
était  orné  de  ce  distique  : 

l,a  Peinture  autrefois  naquit  du  tendre  Amour, 
Aujourd'hui  l'Amitié  la  met  dans  tout  son  jour. 

Plus  tard,  il  est  vrai  ict  nous  le  savons  encore  par  lui),  ces 
«  sentiments  fort  nobles  »  avaient  l'ait  place  au.\  chicanes 
que  soulevait  volontiers  La  Tour  lorsqu'il  s'agissait  de  ses 
honoraires,  tant  et  si  bien  que  l'on  s'était  quitté  «  l'on 
mécontent  l'un  de  l'autre  ». 

Je  me  suis  efforcé  ailleurs  (  Ga:{ette  des  Beaux-Arts, 
1"  avril  1904:  de  retrouver  les  traces  du  galant  homme  dont 
le  nom  n'apparaît  que  de  loin  en  loin  dans  le  Mercure,  à 
propos  d'un  deuil  ou  d'un  mariage,  et  j'ai  pu  établir  ainsi 
que  Duval  de  l'Epinoy  avait  marié  l'une  de  ses  tilles  (Marie- 
Marguerite)  à  François-Pierre  de  Delay  de  La  Garde,  sei- 
gneur de  la  Courncuvc,  près  Saint-Denis,  et  l'autre  (Marie- 


M.-Q.  DE  L.\  TOUn.  —  1'ortr.vit  priSsumé  dk  d'alembbrt   (préparation  au  pastel) 
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Jeanne)  à  J.-J.  Gallet  de  Mondragon,  dont  la  famille  possé- 
dait le  château  de  Saint-'Vrain,  près  d'Arpajon,  celui-là 
mc'me  que  Madame  Du  Barry  acquit  après  sa  disgrâce  et  son 
e,xil,  guidée  peut-être  par  un  ressouvenir  de  jeunesse,  car, 
lorsqu'elle  n'était  encore  que  Jeanne  Bécu,  elle  avait,  à  un 
titre  mal  défini,  passé  plusieurs  années  dans  la  famille  des 
de  Delay  de  La  Garde. 

Le  petit-fils  de  Duval  de  l'Epinoy,  J.-J.  Gallet  de  Mon- 
dragon, maitre  d'hôtel  de  la  Reine,  émigra  en  179.',  et  son 
hôtel  de  la  rue  d'Antin  (occupé  aujourd'hui  par  les  bureaux 
de  la  Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas  reçut  la  visite  d'un 
délégué  de  la  Commission  temporaire  des  Arts,  le  peintre 
G. -A.  Lemonnier,  qui  désigna  pour  être  mis  en  réserve,  au 
profit  de  la  nation,  le  portrait  de  «  Duval  l'oncle,  peint  au 
pastel  par  La  Tout  ».  Restitué  plus  tard  à  la  famille  de 
l'émigré,  ce  portrait  passait,  auprès  des  descendants  de 
celui-ci.  pour  le  sien  même,  et  c'est  sous  son  nom  qu'il  fut 
vendu  à  M.  Doucet.  Les  recherches  auxquelles  j'ai  fait  allu- 
sion plus  haut  n'ont  pas,  que  je  sache,  trouvé  de  contradic- 
teurs: jusqu'à  plus  ample  inlormé, 
ncjus  pouvons  donc  tenir  pour 
certain  que  nous  avons  bien  sous 
les  yeux  c(  le  roy  des  portraits 
de  La  Tour  »,  et  tous  les  visiteurs 
de  la  galerie  de  M.  Doucet  ont 
confirmé  les  jugements  de  Ma- 
riette et  d'Antoine  Duchesne.  A 
défaut  de  l'original,  les  lecteurs 
des  Arts  en  ont  sous  les  yetix 
une  reproduction  scrupuleuse- 
ment fidèle  où,  sous  un  habile 
objectif,  la  lumière  solaiie  a  mis 
en  valeur  cette  tète  fine,  ces 
veux  vifs  dont  l'éclat  rappelle 
celui  du  regard  de  Voltaire,  et 
aussi  la  moire  grise  du  grand 
habit  à  la  française,  le  chatoie- 
ment de  la  culotte  bleu  de  ciel,  la 
pénombre  qui  baigne  la  mappe- 
monde et  les  livres  groupés  sur  le 
casier  placé  à  gauche.  Duval  de 
l'Lpinov  ne  pose  pas,  il  vit  de 
celte  vie  mystérieuse  dont  La 
Tour  —  au  prix  de  quelles  an- 
goisses et  de  quel  efforts  1  —  sur- 
prenait le  secret  et  qu'il  fixait  en 
molécules  impalpables  sur  le 
châssis  de  papier  bleu,  muet  té- 
moin et  muette  victime  de  ses 
rages  et  de  ses  désespoirs,  quand 
il  sentait  fuir  l'insaisissable  per- 
fection. 

Le  portrait  de  Madame  de  La 
Reynière  (Salon  de  ijDi)  a  passé, 
comme  celui  de  son  mari,  dans  la 
vente  de  Madame  Denain  ;  mais, 
quand  l'artiste  leur  eut  donné  la 
deinière  touche,  ils  ne  prirent  pas 
tout  de  suite  le  chemin  de  l'hôtel 
des  Champs-Elysées;  l'anecdote 
recueil  lie  par  M  ariette  est  connue: 


coi.i.FcrioN  /)/•;  m.  .ja<:qi:i-:s  hoi  (RT 
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i\l.-Q.  DE  LA  TOUR.  —  la  maréchale  duchesse  de  belle-isle,  née  de  béthune  (pastel) 

(Collection  de  M.  Jacques  Doucct) 
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M.-Q.   DE   LA   TOUR.    —   madame   marguerite  lecomte   (pastel) 
(Collection  de  M.  Jacques  Doiicet) 


.\\.-(^.  DE  LA  TOUR.  —  i.a  marqi'isb  dk  rcmilly  tpréparatîon  au  pastel» 
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M.-Q.    DE    LA   TOUR.   —  portrait  d'un   inconnu  (pastel) 
(Collection  de  M.  Jacques  Doucet) 
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La  Tour  voulait  dix  mille  livres  des  deux  portraits,  et  le 
financier,  menace'  d'un  exploit  par  le  peintre,  tinit  par 
transiger  à  quatre  mille  huit  cents  livres,  prix  Hxé  par 
Silvestre  et  par  Restout.  Pour  se  venger  du  maitre,  La 
Tour  fit-il  vraiment  le  portrait  de  son  domestique?  Il  faut 
laisser  à  Bucelly  d'Estrées  la  responsabilité  de  cette  particu- 
larité, qui  n'aurait  rien  d'ailleurs  de  très  surprenant  de  la 
part  d'un  tel  original.  Toujours  est-il  qu'un  autre  buste  de 
La  Reynière  lui  resta  sans  doute  pour  compte,  puisqu'on  le 


retrouve  aujourd'hui  au  musée  de  Saint-Quentin,  mais  les 
carnations  en  ont  passé  et  les  accessoires  ont  souffert. 

C'est  à  Thionville  que  M.  Doucet  a  pu  acquérir,  il  y  a 
quelques  années,  les  portraits  du  maréchal  et  de  la  maré- 
chale de  Belle-Isle.  Le  maréchal  est  en  habit  de  gala,  por- 
tant sur  la  poitrine  et  en  sautoir  les  insignes  de  l'Ordre  du 
Saint-Esprit,  sur  lesquels  retombe  le  collier  de  la  Toison 
d'or.  Exposé  en  1748,  ce  portrait  est  très  probablement  con- 
temporain de  celui  de  la  seconde  femme  du  modèle  îEmma- 


n.  r'IÎ  ACiONAUri.  —  k.whions  de  TIVOLI  {dcssiu  à  la  sûpi.i) 
(  Ctitleilirin  de  M.  Jacques  Doucet) 


nuelle  de  Béthune),  qu'il  perdit  en  1755,  trois  ans  avant  le 
fils  unique  qu'elle  lui  avait  donné  (le  comte  de  Gisors),  et 
dont  la  mort  glorieuse  hàia  la  sienne. 

Le  chevalier  de  Jars  a  grande  tournure  dans  son  habit 
bleu  brodé  d'or,  et  bien  que  le  geste  saisi  par  La  Tour  n'ait 
rien  d'héroïque,  je  serais  tenté  de  croire,  à  la  fierté  du 
regard  et  à  la  rigidité  du  buste,  que  nous  avons  affaire  à 
quelque  officier  de  la  Maison  du  Roi  ;  mais,  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres,  notre  science  est  en  défaut,  les 
répertoires  secourables  sont  muets,  et,  seuls,  les  héritiers  du 
chevalier  de  Jars,  s'il  en  existe  encore,  pourraient  nous  tirer 
de  peine. 


Un  mystère  plus  impénétrable  encore  a  plané  jusqu'ici 
sur  un  autre  portrait  d'homme  à  micorps,  dont  rien  n'est 
venu  déceler  l'état  civil,  et  le  secret  même  qui  l'enveloppe 
incitait  M.  Doucet  à  en  autoriser  la  reproduction,  car  elle 
amènera  peui-éire  quelque  rapprochement  d'où  jaillirait 
enfin  la  lumière. 

Il  n'y  a,  en  revanche,  aucune  hésitation  sur  le  nom  ni 
sur  la  personne  de  Madame  Marguerite  Lecomte,  «  tenant 
un  papier  de  musique».  Les  visiteurs  du  Salon  de  1753 
étaient  avertis  par  le  livret  même  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux  les  traits  de  l'aimable  meunière  du  Moulin-Joli,  et  le 
détail  noté  par  le  rédacteur  du  livret  permettait,  alors  comme 


M.-Q.  DE  LA  TOUR.  —  lk  chkvaucr  dk  mrs  (pastel) 
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aujourd'hui,  de  ne  point  confondre  Madame  Lecomte  avec 
Madame  de  Mondonville,  «appuyée  sur  un  clavecin»,  et 
figurant  à  ce  même  Salon.  Femme  légitime  d'un  procureur 
au  Châtelet  et  amie  du  receveur  général  Watelet,  Madame 
Lecomte  se  présente  à  nous  telle  qu'elle  était  sans  doute  chez 
elle,  et  cet  élégant  négligé  nous  dit  assez  combien  George 
Sand  fut  mystifiée  lorsqu'elle  a  écrit  que  les  deux  amants 
avaient  caché  leur  «  bonheur  obscur  »  dans  la  «  cabane  » 
du  Moulin-Joli,  qui  fut,  en  réalité,  la  principale  cause  de  la 
ruine  de  Watelet. 

Malgré  le  nombre  considérable    de  portraits  achevés  de 


La  Tour  qui  nous  sont  parvenus,  la  liste  de  ses  «  prépara- 
tions »,  c'est-à-dire  des  études  faites  directement  d'après  le 
modèle,  est  plus  considérable  encore;  mais,  trop  souvent, 
ces  préparations  sont  anonymes.  Parmi  celles  que  M.  Doucet 
a  recueillies,  une  seule  porte  au  dos  une  indication  de 
nature  à  guider  des  recherches  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont 
pas  abouti.  Celte  charmante  tête  poudrée  est,  parait-il,  celle 
de  la  Marquise  de  Rumilly,  mais  je  confesse  n'en  pas  savoir 
plus  sur  son  compte  que  sur  celui  de  celte  jolie  brune 
aux  yeux  tendres,  tandis  qu'il  y  a  une  certaine  analogie  entre 
ce  masque  sarcastique   et  le  portrait  connu   de  d'Alembert, 
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H.  FRAGONARD.  —  le  sonob  du  mendiant  (dessin  &  la  stîpia) 
fCotlection  de  M.  Jacques  Doiicet} 


exposé  au  Salon  de  1753,  dont  la  «  préparation'»,  plus  sen- 
suelle et  plus  riante  aussi,  est  une  des  merveilles  du  musée 
de  Saint-Quentin. 

Ce  système  de  «préparations»,  auquel  La  Tour  semble 
avoir  été  fidèle  toute  sa  vie,  ne  fut  très  probablement  jamais 
adopté  parPerronneau,  car,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'en  a  point 
signalé  une  seule  de  sa  main.  A  l'inverse  encore  de  son 
illustre  rival,  Perronneau  datait  et  signait  la  plupart  de  ses 
œuvres,  et  s'il  était  possible  de  tenter  un  jour  d'en  dresser  le 
catalogue  chronologique,  la  tâche  serait,  grâce  à  cette  double 
précaution,  singulièrement  allégée. 

Dès  à  présent,  sur  les  cinq  pastels  reproduits  ici,  nous 
pouvons  en  dater  quatre,  et  trois  d'entre  eux  sont  inscrits 
aux  livrets  des   Salons  de   l'Académie  royale.    Le    «  jeune 


écolier,  frère  de  l'auteur,  tenant  un  livre  »,  fit  partie  du  pre- 
mier envoi  qui  suivit  l'admission  de  Perronneau  parmi  les 
agréés  de  la  vieille  corporation  (1746),  et,  bien  que  le  comte 
de  Basiard  n'ait  pas  été  soumis  à  la  même  épreuve,  on  sait 
qu'il  fut  exécuté  en  1747;  mais  il  avait  depuis  longtemps 
disparu,  et  le  nom,  alors  obscur,  de  son  auteur,  ne  l'avait 
pas  protégé  contre  l'oubli,  lorsqu'il  passa,  en  1881,  dans  la 
vente  de  John  W.  Wilson,  et  en  i885,  à  l'exposition  des 
Pastellistes  français  organisée  dans  la  Galerie  Georges  Petit. 
Il  y  fut  très  remarqué,  et  Paul  Mantz  traduisit  ainsi  l'im- 
pression générale  :  «  Ce  personnage,  que  la  nature  distraite 
avait  assez  mal  dessiné,  Perronneau  l'a  saisi  sur  le  vif;  il  ne 
l'a  point  flatté,  il  lui  a  laissé  l'incohérence  de  ses  lignes; 
l'effigie  est  belle  et  parlante.  » 
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J.-B.    PERKONNEAU.   —    ls  comtk  dk  kastahi»  (paMcl> 
(Collection  de  M.  Jacques  Douceli 


La  contribution  de  Perronneau  au  Salon  de  ijSo  fut 
peut-être  la  plus  nombreuse  de  celles  qu'il  a  fournies  à 
l'Académie  royale  :  elle  comportait  quatorze  portraits, 
tant  à  l'huile  qu'au  pastel.  Si  «  M.  de  La  Tour  en  surtout 
noir  »  a  été  légué  par  le  frère  du  modèle  à  l'Ecole  de  dessin 
de  Saint-Quentin  et  si  le  Louvre  a  pu  jadis  acquérir  de 
M.  Ferai  père  —  à  un  prix  que  Je  n'ose  dire,  tant  il  paraîtrait 
invraisemblable  aujourd'hui  — la  charmante  jeune  fille  tenant 
un  petit  chat,  dont  la  Galette  des  Beaux-Arts  a  donné  une 
planche   en    couleurs,    l'enquête   demeure    ouverte    sur    le 


compte  du  reste  de  l'envoi.  La  galerie  Doucet  nous  permet 
d'ajouter  à  ce  trop  maigre  contingent  de  retrouvailles  Ma- 
dame "'  ayant  un  bouquet  de  barbeau  [n"  134  du  livret  de 
ijSo'.  Elle  devait  être  toute  jeunette.  Madame  "*,  quand  elle 
posa  devant  l'artiste,  et  j'imagine  que  le  collier  et  le  bracelet 
de  perles  qui  enserrent  son  cou  et  son  poignet  délicats 
étaient  quelques  cadeaux  de  fiançailles  ;  le  regard  est  can- 
dide, le  geste  un  peu  gauche,  mais  l'ensemble  n'en  est  que 
plus  exquis,  et,  près  de  la  maréchale  en  grands  atours,  de  la 
fermière  générale  dont  la  chronique  scandaleuse  a  parfois 


H.  FRAGONARD.  —  visite  a  la  nouhrice  (Dessin  à  la  scpia) 
(CoUection  de  M.  Jacques  Doucet} 


jasjl,  dT3  la  «  virtuose  »  naguère  promenée  en  triomphe  par  les 
élèves  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  Madame***  évoque, 
dans  le  salon  de  M.  Doucet,  l'image  même  de  la  grâce  qui 
s'ignore  et  de  la  jeunesse  ingénue  qui  sourit  à  la  vie. 

Comme  l'a  dit  l'un  des  rares  contemporains  de  Perron- 
neau qui  aient  daigné  parler  de  lui,  «  son  instabilité  fut  une 
des  singularités  de  sa  vie  »,  et  son  œuvre  s'est  pour  une 
bonne  part,  sinon  la  plus  considérable,  éparpillée  en  pro- 
vince et  à  l'étranger.  Les  deux  portraits  d'hommes  que  pos- 
sède M.  Doucet  sont  l'un  et  l'autre  dus  aux  séjours  que 
l'artiste  fit  un  peu  partout,  ne  rentrant  au  logis  qu'après 
avoir  gagné  quelque  argent.    Le  portrait  de  ce  vieillard  à  la 


bouche  démeublée,  aux  lèvres  pâlies,  vendu  à  son  proprié- 
taire actuel  comme  celui  de  M.  Du  Mas  de  Puyssac  et  pro- 
venant des  environs  de  Montauban,  pourrait  dater  de  la 
tournée  que  Perronneau  fit,  en  1756,  à  Bordeaux  et  dans  la 
région  du  Sud-Ouest  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  simple  conjec- 
ture, tandis  que  l'effigie  de  M.  Dutillieu  a  des  papiers  fort  en 
règle.  Le  Livre  de  raison  de  Jacques-Charles  Dutillieu, 
publié  et  annoté  par  M.  F.  Bréghot  du  Lut 'Lyon,  impr. 
Mougin-Rusand,  1886,  gr.  in-S»),  renferme  la  mention  de  ce 
portrait  et  sa  reproduction,  ainsi  que  celle  du  portrait  de 
Benoite  Sacquin,  femme  de  Dutillieu,  peint  sans  doute  à  la 
même  époque,  c'est-à-dire  en  ijSg.  Pendant  plus  d'un  siècle. 
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J.-B.    PERRONNEAU.   —  m.  du  mas  dk  puvssac  (pasiel) 
(Collection  de  M.  Jacques  Doucet f 
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les  images  des  deux  époux  se  transmirent  de  génération  en 
génération,  jusqu'au  jour  où  d'impérieuses  nécessités  exigè- 
rent leur  divorce.  M.  Doucet  garda  le  mari,  M.  Léon  Mi- 
chel-Lévy  recueillit  la  femme.  .lacques-Cliarlcs  Dutillieu 
nous  apparaît  tel  que  nous  le  montre  son  précieux  mémorial 
I  intime,  commencé  par  lui  lorsqu'il  venait  à  peine  de  dépasser 
la  quarantaine,  chef  d'une  florissante  fabrique  d'étoffes  d'or, 
d'argent  et  de  soie,  marié  à  une  femme  aimante  qu'il  payait 
de  retour,  et  père  de  trois  fils.  Ses  relations  avec  Perronneau 
se   prolongèrent    d'ailleurs  au    delà  du    premier  séjour    de 


celui-ci  à  Lyon,  car,  lors  d'un  second  passage,  en  1772,  il 
dessina  aux  trois  crayons  un  profil  de  son  vieil  ami;  mais  le 
malheur  avait  frappé  Dutillieu,  sa  femme  était  morte,  et 
ses  facultés  n'allaient  pas  tarder  à  l'abandonner. 


L'ingénieuse  et  amicale  piété  de  M.  de  Julienne  a  élevé 
à  la  mémoire  de  Watteau  le  monument  le  plus  précieux 
en  rassemblant  les  Figures  de  différents  caractères  de 
paysages   et  d'études  dessinés  d'après  nature  qui   compo- 


H.  FUAGONARD.  —  la  RKViîal-:NCE  (Dessin  à  la  sépia) 
fCoitection  de  M.  Jacques  Doucet} 


saient  le  plus  clair  de  l'héritage  du  peintre  et  dont  Jean  et 
Benoit  Audran,  Boucher,  Laurent  Cars,  Trémolière,  Caylus, 
Cochin  père  et  Julienne  lui-même,  si  l'on  en  croit  une  note 
de  Mariette,  se  firent  les  interprètes  bénévoles.  Sans 
doute,  M.  de  Julienne  ne  put,  malgré  son  zèle,  ni  tout 
avoir,  ni  tout  connaître,  mais  ce  recueil  n'en  est  pas  moins 
une  mine  incomparable  de  renseignements  sur  les  «  pensées  » 
de  Watteau,  c'est-à-dire  sur  les  croquis,  tantôt  notés  au 
hasard  de  ses  promenades  et  restés  sans  emploi,  tantôt 
jetés  sur  le  papier,  en  vue  d'un  tableau  dont  il  cherchait 
l'ordonnance. 


Beaucoup  de  ces  croquis  manquent  aujourd'hui  à  l'ap- 
pel, mais  parmi  ceux  que  le  hasard  fait  circuler  dans  le 
commerce,  c'est  un  titre  que  de  se  retrouver  dans  le  recueil 
des  Figures  de  différents  caractères;  M.  Doucet  a  pu  ainsi 
conférer,  sur  le  bel  exemplaire  de  ces  Figures  acquis  par 
lui  à  la  vente  d'Edmond  de  Concourt,  l'une  des  deux  san- 
guines reproduites  ici  et  s'assurer  que  Watteau  y  a  esquissé, 
sous  deux  aspects  différents,  l'attitude  de  la  femme  qui 
occupe  à  peu  prèslecentredeVAssemblée  galante.  Par  contre, 
je  ne  crois  pas  qu'il  ait  réussi  à  déterminer  à  quelle  compo- 
sition était  destiné  ce  violoneux  évidemment  croqué  d'après 
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J.-B.  PERRONNEAU.   —  m.  j.-c.  outilliku  (pastel) 
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J.-M.  MOUEAO,  dit  LK  jeune.  —  m"«  papillon  dis  la  kkhik  (dessin) 
(CoUeclion  de  M.  Jacques  Doucet) 

nature  et  tenant  de  la  main  gauche  l'instrument  sur  lequel  il 
va  promener  son  archet. 

Wattcau  mort,  ses  élèves  Pater  et  Lancret  reprennent  sa 


succession  et  en  tii-cni  de  plus  fructueux  profits  que  lui- 
même;  mais,  à  coté  d'eux,  discrètement,  en  guise  de  passe- 
temps,  un  simple  garde  des  plans  et  tableaux  du  Roi  à 
l'hôiel  de  la  Surintendance  de  Versailles,  .lacques-André 
Portail,  se  délasse  des  tableaux  de  fleurs  qui  lui  valent  son 
admission  à  l'Académie  rovale  où  il  remplit  aussi  les  fonc- 
tions de  «  tapissier  »  à  ses  Salons\  en  dessinant  tantôt  au 
crayon  rouge  ou  à  la  pierre  noire,  tantôt  en  combinant  ces 
deux  procédés,  d'exquises  figures  de  femmes,  de  musiciens, 
de  gentilshommes.  Longtemps  les  dessins  de  Portail,  dont  il 


A.  DE  SAINT-AUBIN. 


li.  DE  .S\INT-AUD1N.  —  Exi'i'jRiiîxcB  db  b.-g.  saob  a  l'iioti:i.  des  mok.naiks  (1779) 

(Dessin  reliaussô) 
l Collection  de  M.  ,lacijiie.^  Doucet j 

n'a  d'ailleurs  de  son  vivant  jamais  fait  commerce,  se  ven- 
dirent sous  d'autres  noms  que  le  sien;  cette  criante  injustice 
a  enfin  cessé,  et  très  probablement  la  gracieuse  joueuse  de 
mandoline  que  M.  Doucet  a  recueillie  dans  un  encan  obscur 
des  environs  de  Paris  ne  passerait  plus  inaperçue  comme  jadis. 
Deux  des  contemporains  de  Portail  ont  su,  au  contraire, 
à  merveille,  monnayer  leur  vogue  et  s'en  faire  des  rentes. 
Boucher  mit  à  la  mode,  en  les  cédant  à  liant  prix,  les  dessins 
qu'avant  lui  aucun  artiste  n'aurait  songé  à  extraire  de  ses 
cartons,  et  Grcuze,  en  s'associant  à  toute  une  équipe  de 
graveurs,  répandit,  durant  un  demi-siècle,  son  nom  et  son 
(L'uvre  dans  l'Europe  entière.   Boucher  ne  s'adressait  qu'aux 


M'"»  DK  SAlNT-AuuiN  (dcssin  reliaussé) 
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sens;  Greuze  se  flattait  d'émouvoir  les  cœurs  sensibles,  et  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  se  trompaient  dans  leurs  calculs,  car  après 
un  décri  prolongé  et  parfaitement  injuste,  la  postérité  ne 
leur  marchande  plus  la  faveur  dont  leurs  contemporains 
ne   se   sont  point    montrés  avares  envers  eux.  La  collection 


Doucct  montre  de  Boucher  une  Jetine  Fille  à  la  colombe, 
datée  de  1768,  et  de  Greuze  une  grande  étude  du  principal 
personnage  de  la  Mère  bien-aimée  (176g),  appartenant 
encore  aujourd'hui  aux  descendants  de  Joseph  de  Laborde, 
représenté  ad  vivttw,    ainsi    que   sa    femme,    sa  mère  et  ses 


J.-A.   PORTAIL.  —  MUSICIENNE  (dessin  à  la  sanguine) 
(Collection  de  M,  Jacques  Doucet) 


enfants;  l'esquisse,  exposée  au  Salon  de  1765,  inspirait  à 
Diderot  l'une  de  ses  meilleures  pages  dont  il  faut  au  moins 
citer  quelques  lignes  : 

«  Vous  voyez  bien  cette  belle  poissarde,  avec  son  gros 
embonpoint,  qui  a  la  tète  renversée  en  arrière,  dont  la  cou- 
leur blcme,  le  linge  de  tête  étalé  en  désordre,  l'expression 


mêlée  de  peine  et  de  plaisir,  montrent  un  paroxysme  plus 
doux  à  éprouver  qu'honnête  à  peindre?  Eh  bien,  c'est  l'es- 
quisse, l'étude   de  la  Mère  bien-aimée.  Comment   se  fait-il 

qu'un  caractère  soit   décent  et   que  là  il  cesse  de  l'être  ? 

Cette  bouche  entr'ouverte,  ces  yeux  nageants,  cette  attitude 
renversée,  ce  cou  gonflé,  ce  mélange  voluptueux  de  peine 
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et  de  plaisir,  l'ont  baisser  les  yeux  et  rougir  toutes  les  hou- 
nèlcs  l'emmes  dans  cet  endroit...  Au  reste,  si  les  i'emnics 
passent  vite  devant  ce  morceau,  les  hommes  s'y  arrêtent 
longtemps,  j'entends  ceux  qui  s'y  connaissent  et  ceux  qui, 
sous  prc'texte  de  s'y  connaître,  veulent  jouir  d'un  spectacle 
de  volupté  forte,  et  ceux  qui,  comme  moi,  réunissent  les 
deux  motil's.  Il  v  a  au  front,  et  du  front  sur  les  joues,  et  des 
joues  vers  la  gorge,  des  passages  de  tons  incroyables  ;  cela 
vous  apprend  à  voir  la  nature  et  vous  la  rappelle.  Il  faut 
voir  les  détails  de  ce  cou  gonflé  et  n'en  pas  parler.  C.cla  est 
tout  à  fait  beau,  vrai  et  savant.  » 

On  connaît  à  peine  deux  ou  trois  billets  de  Fragonard  ; 
c'est  par  centaines  que  l'on  compte  ses  dessins.  Qu'il  voyage 
en  Italie  ou  en  Provence,  qu'il  garde  le  coin  du  feu  ou  qu'il 
villégiature  à  l'Isle-Adam,  chez  le  fermier  général  Bergeret, 
qu'il    lui    arrive  quelque  fâcheux  et  banal  accident,  comme 


cette  entorse  dont  une  série  de  croquis  (dans  l'ancienne  col- 
lection W'alferdin)  disait  si  drôlement  l'histoire,  le  dessin, 
ont  dit  les  Concourt,  est,  chez  Fragonard,  sa  plume  d'écri- 
vain. ¥a  quel  dessin  !  Fait  d'un  rien  de  bisire  ou  de  sépia,  il 
vous  transporte,  par  la  vision  qu'il  vous  en  donne,  là  même 
où  l'artiste  a  ri  ou  rêvé  :  qu'il  évoque  les  longues  terrasses 
ombragées  des  villas  italiennes,  la  fontaine  de  la  route  de 
Savoneà  Gênes,  où  se  désaltère  un  troupeau  d'ànons,  l'appa- 
rition fantomatique  de  quelque  mendiant  endormi,  l'orgueil 
maternel  devant  le  berceau  où  le  dernier-né  se  balance  et 
tend  ses  petits  bras,  la  joie  patriarcale  qui  accueille  les 
ébats  d'une  fillette  s'exeri,ant  aux  grandes  révérences,  il  est 
encore,  partout,  toujours, l'incomparable  et  inimitable  Fraisa. 
Gendre  de  Boucher  et  vivant,  comme  lui,  dans  un  milieu 
galant  et  frivole  qui  lui  fournissait  ses  clients,  ses  modèles 
et  le  sujet  de  ses  compositions,  Baudouin  est,  par  excel- 
lence, le  peintre  des  boudoirs  et 
des  petites  maisons.  La  gouache 
de  la  collection  Doucet  représente 
une  jeune  femme  endormie  étendue 
dans  un  large  fauteuil,  près  d'un 
lit  en  désordre,  et  dont  la  main 
droite  etlleure  un  livre  entr'ou- 
veri  posé  près  d'une  mandore. 
I£st-ce  une  poétesse  terrassée  par 
l'inspiration?  A-t-elle.  trop  long- 
temps évoqué  l'image  de  l'absent? 
Toutes  les  suppositions  sont  per- 
mises, même  les  moins  favorables 
à  sa  vertu,  mais  Baudouin,  là 
comme  toujours,  rachète  la  licence 
de  la  pensée  première  par  l'exécu- 
tion, qui  fait  de  lui  l'un  des  plus 
habiles  petits  maîtres  du  xMn''siecle. 
C'est  en  gravant  l'eau-lorte  du 
célèbre  Coucher  i/c  la  Maricc,  de 
Baudouin,  que,  selon  les  Goncourt, 
Moreau  le  jeune,  jusque-là  confiné 
dans  l'atelier  de  Le  Bas  aux  beso- 
gnes courantes  de  l'apprentissage, 
sentit  s'éveiller  le  dessinateur  qui 
était  en  lui,  et  qu'il  devint  peu  après 
le  rival  de  Gravelot,  d'Eisen  et  de 
Cochin,  Désigné  par  ce  dernier 
pour  le  remplacer  comme  dessina- 
teur des  Menus-Plaisirs  du  Roi, 
il  fut,  par  suite  de  ces  fonctions 
mêmes,  en  relations  fréquentes 
avec  M.  Papillon  de  La  Ferté,  in- 
tendant de  ce  service,  et  c'est  ainsi 
qu'il  croqua  le  portrait  de  sa  fille, 
possédé  par  h\.  Doucet. 

Augustin  de  S  a  i  n  t-  A  u  b  i  n  a 
maintes  fois  dessine  et  gravé  le 
portrait  de  sa  propre  femme,  tantôt 
avec  un  titre  nobiliaire  auquel 
Louise-Nicole  Godeau  n'avait 
aucun  droit,  tantôt  dans  l'une  des 
deux  planches  connues  sous  le  titre 
At  l'Hiimmaj^créciproquc, cXQomme 
les  Goncourt  ont  merveilleusement 


F.   BOUCHEIl.   —  JEL.Nli  FlULli  A  LA  CULOMUË  (dessin) 

(ColUcliun  de  M.  Jacques  Doucet J 


J,-I5     GKtl  /t.     -    Ttrt  oi;ri.oE  roi  k  >  la  Mkiii,  fciks-AjMtà 
(Collection  de  M.  Jacques  DoucetJ 
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décrit  le  modèle  favori  de  l'artiste,  c'est  à  eux  qu'il  faut 
demander  la  véritable  légende  du  dessin  de  la  coUcciion 
Doucet  :  «  Voici  (disent-ils  à  propos  de  l'Hommage  réci- 
proque) son  fin  profil,  son  œil  noir,  son  sourcil  noir,  ses 
cils  noirs,  ses  beaux  cheveux  blonds  à  la  fois  frisottés,  à  la 
fois  retombant  sur  son  cou  en  grosses  boucles  accommodées 
en /lambeau  d'amour...  Une  adorable  créature  qui  montre 
l'idéal  de  la  beauté  au  xviii^  siècle,  dans  sa  beauté  à  la  fois 
tendre  et  piquante,  dans  son  charme  aimable  et  gai,  dans 
cette  chair  blanchement  rose  que  semble  n'avoir  jamais 
mordue  le  soleil  de  la  campagne.  » 

Le  frère  aine  d'Augustin  de  Saint- Aubin,  ce  bohème  de 
Gabriel,  a  dû  aussi  aux  Concourt  la  tardive  survie  qui  a 
donné  une  si  haute  valeur  aux  moindres  de  ses  croquetons  : 
leur  réunion,  si  elle  était  possible,  fournirait  la  plus  vivante 


et  la  plus  piquante  chronique  des  rues  de  Paris  sous 
Louis  XV  et  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XVI. 
Parmi  les  dessins  de  Gabriel  de  Saint-Aubin  recueillis  par 
M.  Doucet,  voici  une  vue  de  la  grande  salle  de  l'Hôtel  des 
Monnaies,  où  le  minéralogiste  Balthazar-Georges  Sage  fit, 
en  1779,  ses  premières  expériences  sur  la  dissociation  des 
métaux.  Comme,  par  extraordinaire,  le  local  de  ce  labora- 
toire existe  encore  (bien  que  certains  détails  en  aient  été  mo- 
difiés), il  nous  est  aisé  de  le  repeupler  par  la  pensée  de  la 
foule  des  élèves  et  des  curieux  dont  Gabriel  de  Saint-Aubin 
a  noté  l'attitude  avec  un  frottis  de  pierre  noire  ou  une  tache 
de  sépia. 

Ce  qu'il  exécutait  aussi  pour  sa  satisfaction  propre  et,  le 
plus  souvent,  sans  en  tirer  le  moindre  profit,  était  pour  les 
dessinateurs   du  Cabinet   du    Roi,   une  fonction  tour  à  tour 

remplie  par  Jean  Bérain,  Juste- 
Aurèle  Meissonnier,  Paul-Am- 
broise  et  René-Michel  Slodtz,  et, 
après  eux,  par  Cochin  et  par 
Moreau  le  jeune,  comme  je  viens 
de  le  dire  ;  leur  département  com- 
portait l'invention,  l'agencement 
et  la  représentation  des  fêtes,  la 
plupart  du  temps  nuptiales  ou 
funèbres,  si  fréquentes  sous  l'an- 
cienne monarchie.  A  voir  les 
deux  dessins  de  René-Michel 
Slodtz,  que  M.  Doucet  croit  être 
relatifs  au  carnaval  de  1759,  on 
serait  tenté  de  penser  que  plus 
d'un  de  ces  croquis  a  pu,  de  très 
bonne  foi  d'ailleurs,  être  attri- 
bué à  Gabriel  de  Saint-Aubin  : 
c'est  le  même  procédé  par  taches, 
donnant  la  même  impression  de 
fourmillement  de  petits  person- 
nages sous  la  lumière  des  lustres, 
dans  le  vaste  amphithéâtre  de 
la  salle  de  spectacle  de  Ver- 
sailles. 

Arrêtons  sur  cette  vision  d'un 
monde  disparu  la  promenade  à 
laquelle  M.  Doucet  nous  a  con- 
viés et  souhaitons  que,  lorsque 
l'installation  de  son  nouvel  hôtel 
sera  terminée,  il  accorde  plus 
tard,  ne  fût-ce  qu'une  fois  par 
mois,  aux  curieux  dignes  de  ce 
nom  la  vue  de  trésors  dont  quel- 
ques-uns seulement  viennent 
d'être  énumérés  par  une  plume 
inhabile  ;  il  y  a  dans  ce  vœu  plus 
de  modestie  encore  que  d'indis- 
crétion, caria  comparaison  serait 
écrasante  entre  les  chefs-d'œuvre 
groupés  dans  cette  galerie  et  la 
méchante  prose  de  celui  qui  s'en 
est  imprudemment  constitué  le 
cicérone. 

MAURICE   TOURNEUX. 


P. -A.  BAUDOUIN.  —  FEMME  E.NDousiiE  (gouachû) 
(Collection  de  M.  Jacques  Doucet) 
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Un  Tableau  du  Louvre 


i:C01.E  FllANÇAlSE  DU  XV"  biliCLli.  -  i-,u<ruAiT  l.K  ft.iiMK 
IMiist-e  du  Louvre} 

Seraii-il  possible  d'olMcnir  de  MM.  les  ('onservateurs  du 
Louvre  quelques  renseignements  au  sujet  d'un  tableau  ainsi 
désigné  dans  le  catalogue  du  Musée:  loo  >  I'^  .)le  krançaisk 
DU  xv"^  siiicLK.  —  Portrait  de  Femme. 

Cette  peinture,  nous  dit-on,  fui  achetée  le  3o  mai  1846, 
de  M.  Raimond  Pelez,  pour  une  somme  de  i5o  francs,  et 
bien  que  je  n'aie  point  l'honneur  de  connaître  M.  Raimond 
Pelez,  qui  vit  peut-être  encore,  je  n'ai  garde  de  mettre  en 
doute  la  valeur  de'son  tableau,  mais  l'épigraphie  est  intéressée 
ici  au  même  degré  que  la  peinture,  et  je  m'attache  à  l'inscrip- 
tion de  la  banderole  que  cette  dame  au  nez  puissant  présente 
d'un  geste  précieux  de  sa  scnestre  : 

DE  QUOILQUE  NON  VEDK  V(>  M^  RKCORDK. 
L'aspect  des  caractères,  leur  forme,  leur  emploi,  tout  déroule, 
et  combien  plus  la  langue  qu'ils  traduisent  !  Pourquoi  ce 
peintre  français  du  xv=  siècle  transcrit-il  en  un  patois  de 
Romagiic  —  dont  l'V  fait  la  conquête  inattendue  —  ces  mots 
qui,  liiiéralement,  voudraient  dire  :  De  ce  que  je  ne  l'ois  pas. 
Je  nie  rappelle;  ou  encore  :  Je  n'ai  pas  besoin  de  voir  pour 
me  rappeler:  devise  dans  l'esprit  de  celle  des  ducs  d-Urbinot 
Per  lacer,  non  si  scorJa  ;  si  je  me  tais,  je  n'oublie  pas,  cl 
d'autres  semblables  qu'on  rencontre  écrites  sur  des  plats  de 
Deruta  et  Faenza.  même  sur  les  Roccali  de  Monte  Lupo? 


I  ^  études  sur  les  Primiiiis  français  qu'a  prov<K]uceii  la 
récente  exposition  pcrmcttraicni-ciles  de  classer  le  poriraii 
acquis  de  M.  Raimond  Pelez  dans  «ne  des  Kcolcs  que  le» 
savants  conservateurs  ont  di 


Un  Meuble  de  Salon 


EN 


A\r:i|.\M-,    |.\l'i>.M-,l<II    1)1    l;i.\l  \AIn 

Le  mobilier  dont  vous  avez  publié  .: 
dans  le  dernier  numéro  des  Arts  (n"  35;,  éuit  con^ 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  dans  le  châieau  dont  ,  „. 
l'honneur  de  vousadresscr  ci-joint  la  photographie.  lechAieau 
de  Chastcllux,  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  la  vieille 
Bourgogne;  quant  au  mobilier,  ce  fui  h  la  comtesse  de  Chas- 
tellux,  dame  de  la  Reine.  v|u  il    un  d  mné  p^r  Maric-Anioî- 


CliUé  jr— *  « 


cintur  i^t 


nette.  Tout  Bourguignon  ■  sak  •  connaissaii  ces  menreil» 
icuses  tapisseries  —  et  les  rvgrcite. 


Du  Portrait  de  la  Duchesse  d'Orléans,  née  Conti 

Par  J.=JVl.  NATTIER 


La  dernière  livraison  des  Arts  a  publié,  d'après  un 
tableau  qui  se  trouve  au  Muse'e  de  Stockholm,  le  portrait  de 
Louise-Henriette  de  Bourbon-Conti,  duchesse  d'Orléans. 
J'étais  bien  persuadé  d'avoir  vu  déjà  cette  figure,  mais  plus 
fraîche,  plus  claire,  plus  jeune,  comme  plus  éclairée  de 
vie.  Où?  N'était-ce  point  cette  Hebé  qui,  en  1874,  figura 
sous  le  numéro  362,  à  l'Exposition  faite  au  Palais  de  la 
Présidence  du  Corps  législatif  au  profit  de  la  Société  de 
Protection  des  Alsaciens-Lorrains  ?  A  ce  moment,  si  je  ne 
me  trompe,  le  tableau  appartenait  à  M.  le  comte  de  Bâillon. 
En  parcourant  l'ouvrage  récemment  publié  par  M.  Pierre 
de  Nolhac  :  J.-M.  Nattier,  peintre  de  la  Cour  de  Louis  XV, 
mon  impression  s'est  retrouvée  devant  la  reproduction  de  la 
toile  provenant  de  l'ancienne  collection  de  Madame  de  Gar- 
tempe  et  appartenant  actuellem.cnt  à  M.  Eugène  Glaenzer. 
C'est  à  n'en  pas  douter  le  tableau  du  comte  de  Bâillon.  Il  y  a 
dans  l'air  du  visage,  dans  la  fraîcheur  du  coloris,  dans  l'agré- 
ment de  la  peinture,  quelque  chose  qui  indique  le  personnel 
et  dénote  l'original.  Jusqu'à  cet  «  esclavage  >■  de  perles  et  de 
pierres  précieuses  qui,  se  trouvant  ici,  n'est  point  reproduit 
dans  les  autres  exemplaires  du  portrait. 

Et  ce  n'est  point  un  personnage  indifférent,  cetteduchesse 
d'Orléans.  Louise-Henriette  de  Bourbon,  Mademoiselle  de 
Conti,  est  née,  comme  chacun  sait,  à  Paris,  le  20  juin  1  726  ; 
elle  a  été  mariée  à  Versailles  le  1  7  décembre  i  74?  à  Louis- 
Philippe  I"  d'Orléans,  duc  d'Orléans,  de  Valois,  de 
Chartres,  de  Nemours  et  de  Montpensier,  comte  de  Ver- 
mandois  et  de  Soissons,  premier  prince  du  Sang,  et  elle  est 
morte  au  Palais-Royal  le  9  février  1759.  Elle  a  laissé  deux 
enfants  :  Louis-Philippe-Joseph,  duc  d'Orléans,  qui  fut  Phi- 
lippe-Égalité, et  Louise-Marie-Thérèse-Bathilde  d'Orléans, 
qui  épousa  le  duc  de  Bourbon  et  fut  la  mère  du  duc  d'Enghien. 
A  coup  sûr,  l'une  et  l'autre  furent  des  personnages  excen- 
triques tt  qui,  en  des  genres  divers,  ont  mérité  d'occuper 
l'histoire.  La  vie  de  Philippe-Égalité  a  fait  l'objet  de  quantité 
d'ouvrages  ;  celle  de  la  duchesse  de  Bourbon  fut  dernière- 
ment contée  par  M.  le  comte  Ducos  ;  mais  les  deux  enfants 
n'avaient-ils  pas  de  qui  tenir,  et  ne  sont-ils  pas  explicables 
par  leur  mère  ?  Quel  joli  livre  on  ferait  à  conter  les  anec- 
dotes de  Madame  la  duchesse  de  Chartres  !  Les  sottisiers  sont 
pleins  de  chansons  sur  elle  ;  il  en  est  par  elle-même  et  de  bien 
singulières  :  car,  avant  de  mourir,  elle  fit  en  couplets  son  tes- 
tament qu'elle  remit,  dans  un  portefeuille  fermé,  à  la  mar- 
quise de  Polignac.  Il  faut,  sur  cette  maternité,  en  croire  Collé 
si  avant  dans  l'intimité  ou  la  domesticité  de  la  maison 
et  il  ajoute  :  «  Si  ce  n'était  pas  une  princesse  du  sang  et  à 
l'article  de  la  mort  qui  ait  fait  ces  détestables  couplets,  on 
n'y  aurait  pas  fait  attention.  Mais  cela  fait  anecdote.  » 
Mieux,  cela  peint  un  caractère.  Il  faut  demander  pardon 
pour  les  paroles  vives,  elles  sont  de  qualité  et  la  princesse 
ne  les  épargne  à  nul  de  ceux  qui  l'entourent,  mais  on  voudra 
tout  de  même  en  connaître  le  ton  : 


Je  finirai  tranquillement, 
Oaii^nant  peu  le  dernier  moment 
Le  diable,  l'enfer,  l'àme,  eh  bien! 

Sont  des  contes  de  femme, 

Vous  m'entendez  bien. 

Ma  pauvre  mère  m'ennuya, 
Mon  pauvre  frère  m'excéda, 

Voulant  me  faire  entendre 

Qu'ils  avaient  le  cœur  tendre. 

Mon  gros  mari,  tout  consolé, 
Par  ma  mort  se  croira  vengé 

Des  cornes  qu'à  sa  tète 

Ont  placé  mes  conquêtes... 

Polignac,  mon  très  sot  amant, 
Me  voit  mourir  indécemment. 

Hélas!  c'est  une  bête 

Qui  sert  au  téte-à-tête. 

Et  elle  en  a  ainsi  pour  la  dame  d'honneur  et  sa  nièce, 
pour  tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  de  sa  cour,  Mes- 
nildot,  Barbantane,  Bouftlers,  Noé,  Rochambeau,  Thiars, 
Schomberg  et  elle  finit  : 

Adieu,  Messieurs  les  ennuveux. 
Vous  me  fuies  bien  odieux. 
Allez  vous  faire  faire,  eh  bien 

Comme  faisait  ma  mère, 

Vous  m'entendez  bien. 

Le  testament  est  d'espèce  neuve  et  après  l'avoir  ainsi  fait 
enregistrer  «  la  princesse  mourut  en  riant  et  avec  la  plus 
grande  intrépidité  ».  C'est  une  belle  fin,  mais  je  préfère 
encore  le  début  qui  vient  d'être  révélé  par  la  baronne 
du  Montet,  dont  les  Souvenirs  si  .  curieux  viennent  de 
paraître.  «  M.  de  Melfort,  dit-elle,  avait  été  son  premier 
amant.  Il  avait  parié  vingt-cinq  louis  un  jour  avec  elle  qu'elle 
aurait  un  amant  avant  six  semaines;  elle  lui  paya  effronté- 
ment ce  pari  en  jetant,  avant  le  terme  fixé,  cet  argent  sur  le 
billard  oi:i  M.  le  duc  d'Orléans  jouait  avec  M.  de  Melfort.  » 

Cela  ne  vaut-il  pas  le  testament?  Et  n'est-il  point  vrai 
que  cette  maligne  et  spirituelle  personne,  avec  son  scepti- 
cisme et,  pour  trancher  le  mot,  son  cynisme,  cette  grand'mère 
de  Louis-Philippe,  roi  des  Français,  qui  fut  le  roi  bourgeois, 
relie,  comme  il  convient,  Philippe- Égalité  à  son  aïeul  le 
Régent  et  représente,  au  naturel,  le  caractère  et  les  mœurs  de 
la  duchesse  de  Berry? 

Pourtant,  en  ce  portrait  qui  peut  être  de  1748  ou  des 
premiers  mois  de  1744  —  celui  de  Stockholm  est  daté  de  44 
et  a  paru  à  l'Exposition  de  1745  —  donc,  exécuté  tout  de 
suite  après  le  mariage  de  la  princesse,  ce  n'est  point  la 
duchesse  d'Orléans  du  testament  que  l'on  devine,  —  des 
trente-trois  ans  de  celle-là,  le  marquis  de  Polignac  avait, 
parait-il,  un  délicieux  portrait  en  récollet  —  mais  ce  sont 
ses  dix-huit  ans  qu'on  savoure,  c'est  la  duchesse  de  Chartres 
du  Pari  que  l'on  soupçonne  et  l'espièglerie  du  geste  si  auda- 
cieusement  imprévu  fait  qu'on  pardonne  presque  la  bruta- 
lité du  sous-entendu.  Aussi  bien  que  ne  pardonnerait-on  à 
ces  yeux,  ces  épaules,  ces  mains  et  tout  cet  être?  —  N'est-ce 

pas,  Monsieur? 

C.  D. 
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J.-M.    NATTIER.   —   LOCISK-HENRIKTTC   DK   M>t'RIM»K-CON-ri,   DfCNKSMC    DOKLÏAKS 

(Ancienne  collection  de  la  Baronne  Je  Gartempe/ 


ENSEMBLE    D'UN    PANNEAU 
(Collection   de  M.    Octave  Homberg) 


D8VA.\T  DK  corrriK  K.Y  NOYKh.  —  Art    rinfaU,  xvi*  nikcLEiColUcHam  **  M.  OrMM  Ifmliij 

Collection  de  M.  Octave  Homberg 


PARMI  les  collections  qui 
se  sont  formées  le 
plus  récemment  à 
Paris,  il  n'en  est  guère  qui 
l'aient  été  avec  plus  de  rapi- 
dité que  celle  de  M.  Octave 
Homberg.  D'abord  vouée 
exclusivement  au  culte  de 
l'Orient  musulman,  par  suite 
du  long  séjour  qu'avait  fait 
M.  Homberg  à  Constanti- 
nople,et  du  goilt  très;  vif  qu'il 
avait  pris  pour  les  beaux  objets 
de  cuivre  ou  de  céramique 
arabes,  la  collection,  s'est  en- 
richie depuis  huit  aiis  de  re- 
marquables objets  du  moyen 
âge  que  d'heureux  hasards 
y  ont  amenés.  Et  c-e  ne  fut 
pas  le  fait  d'un  apport  glo- 
bal, tel  qu'on  le  vit  chez 
M.  Pierpont  Morgan,  déter- 
miné par  la  hâte  de  former 
une  immense  collection,  rap- 
pelant ces  coups  d'épervier 
où  le  filet  ramène  un  peu 
de  tout,  du  bon  et  du  pire.  le 
beau  brochet,  la  perche  étin- 
celante  et  le  rat  mort.  Mais 
ce  fut  une  chasse  patiente  et 
obstinée,  personnelle  surtout, 


où  le  rabciteur  ne  joua  aucun 
rôle,  et  où  il  fallut  parfois  se 
lever  de  bon  matin,  ci  aller  en 
banlieue  à  la  conquête  d'un 
rare  morceau  comme  la  Vi^ 
romane  tout  k  fait  digne  d  «\t- 
vrir  la  série  de  nos  vieilles 
sculptures  au  Xlusée  du 
Louvre.  La  réussite  infirme 
donc  la  plainte  des  infortuné» 
qui  se  lamentent  su  r  le  malheur 
des  temps  présents  où  les  col- 
lections d'objeud'an  sont  im- 
possibles k  constituer.  Il  softii 
de  bien  connaître  son  terrain 
de  chasse,  être  rasé,  méfiant. 
car  on  a  affaire  à  fone  partie, 
et  avoir  de  la  décision  et  du 
courage  avec  du  coup  «Tceil  et 
du  sang-froid. 

Nous  allons  donc  passer 
en  revue  les  diverses  séries 
de  cette  collection  iniéres* 
santé,  qui  n'en  est  qu'à  «es 
débuts,  où  bien  des  lacunes  se 
trouveront  certainement  com- 
blées, et  où  le  souci  de  ne  pas 
laisser  échapper  un  beau  mor* 
ccau  expressif,  l'emporte  sur 
la  préoccupation  d«  pour- 
suivre un  ordredof(inariqacoù 
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chaque  série  serait  successivement  pourvue  de  ce  qui 
en  faire  l'intérêt  historique  et  archéologique. 


doit 


Nous  nous  occuperons  d'abord  de  notre  art  du  Moyen 
cage  occidental,  où  la  sculpture  de  pierre  et  de  bois,  les 
ivoires  et  l'orfèvrerie  religieuse  vont  nous  fournir  un  certain 
nombre  de  monuments  tout  à  fait  dignes  d'occuper  un 
instant  notre  attention. 

La  grande  sculpture  est  ici  représentée  par  cette  noble 
ligure  de  Vierge  en 
pierre  du  xii=  siècle 
dont  je  parlais  plus 
haut.  De  quel  en- 
semble faisait-ellepar- 
tie?  La  mutilation  des 
deux  bras  ne  permet 
guère  de  le  concevoir, 
si  ce  n'est  que  l'avant- 
bras  droit  tendant  à  se 
relever  ébauchait  peut- 
être  un  geste  de  la 
main  qui  est  celui  de 
toutes  les  représenta- 
tions de  l'Annoncia- 
tion formulées  par  la 
statuaire  dès  ses  pre- 
miers bégaiements.  Le 
calme  du  visage  qui 
n'est  pas  dépourvu 
d'une  certaine  no- 
blesse atteste  un  art 
déjà  sorti  de  la  raideur 
et  de  la  sauvagerie  des 
premiers  temps  ro- 
mans; une  certaine 
douceur  s'y  fait  même 
sentir  qu'on  cherche- 
rait en  vain  dans  la 
Vierge  de  bois  assise 
du  Musée  du  Louvre 
ou  dans  une  Vierge  de 
pierre  qui  vient  d'en- 
trer dans  la  collection 
de  M.  Martin  Le  Roy. 
Les  plis  tendent  aussi 
à  s'y  ordonner  savam- 
ment, selon  des  lois 
rythmées,  en  chutes 
harmonieuses,  déter- 
minant de  régulières 
ondes  sur  les  jambes 
depuis  les  hanches,  ou 
se  pressant  en  petits 
plis  verticaux  tuyautés 
dans  la  tunique  qui 
tombe  droite  sur  les 
pieds. 

Selon  l'indication 
du  vendeur  (qui  dans 
une  étude  plus  appro- 


fondie, ne  saurait  être  acceptée  sans  contrôle',  cette  Vierge 
proviendrait  de  l'abbaye  de  Souvigny,  dans  l'Allier,  qui 
devint  au  xv^  siècle  le  Saint-Denis  de  la  Maison  de  Bourbon, 
et  où  se  trouvent  encore  les  belles  statues  funéraires  de 
Louis  H  de  Bourbon  et  de  sa  femme  Anne  d'Auvergne,  ainsi 
que  celles  de  Charles  L'  de  Bourbon  et  d'Agnès  de  Bour- 
gogne. 

De  cette  même  provenance  de  Soijvigny  serait  aussi  un 
admirable  chapiteau  où  des  chimères   sont    accroupies,    le 

visage  presque  enca- 
dré par  leurs  deux 
ailes  qui  se  rejoignent, 
dardant  dans  l'infini 
leurs  regards  énigma- 
liques,  chefs-d'œuvre 
de  plastique  où  l'art 
roman  s'assouplit  en 
formes  simplifiées, 
abandonnant  ses  com- 
plications et  sa  foison- 
nante richesse  (d'ail- 
leurs merveilleuses 
comme  en  témoigne 
ce  second  chapiteau 
où  des  aigles  debout 
et  les  serres  enfoncées 
sur  les  dos  de  lions 
attaquent  leurs  tètes). 

Une  charmante 
statuette  de  Vierge  en 
marbre,  debout,  te- 
nant l'Enfant  Jésus 
sur  son  bras  gauche, 
est  un  excellent  spé- 
cimen de  notre  art  du 
xiv<^  siècle  où  s'épa- 
nouit la  délicieuse 
candeur  de  nos  ima- 
giers. Les  cheveux 
épandus  sous  le  voile 
autour  du  visage,  de 
sa  longue  main  aux 
doigts  fuselés  retenant 
l'Enfant-Dieu  assis 
sur  son  avant-bras 
gauche,  elle  relève  de 
sa  main  droite  son 
manteau  dans  ce  mou- 
vement du  hanche- 
ment  traditionnel  au 
xiv=  siècle  qui  fait  dé- 
crire aux  plis  de  l'é- 
toffe cette  courbe  gra- 
cieuse et  souple. 

Cette  petite  sta- 
tuette faisait  jadis  par- 
tie  d'une  collection 
telle  qu'on  n'en  re- 
verra jamais,  et  qui 
était  le  but  de  visites 
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de  dévotion  de  la  part  de  quelques 
passionnés  d'art  du  Moyen  âge.  Profi- 
tons de  cette  occasion  pour  en  dire 
quelques  mots,  et  pour  que  le  souvenir 
n'en  soit  pas  à  jamais  perdu.  Celui  qui 
l'avait  forniée,  M.  Micheli,  fut  pendant 
longtemps  chef  de  l'atelier  de  moulages 
du  Musée  du  Louvre.  Ses  travaux  de 
pratique  l'avaient  intéressé  au.x  monu- 
ments,  et   toutes   ses  ressources,  sans 


doute  assez  modestes,  psssâ 
aci]ucrir  des  objci»  de  petite  dtutcn- 
■^ion  qui  n'éiaicni  ptuiàire  à  se* 
;x  que  la  menue  monnaie  de» 
grands  monuments  dont  son  mt- 
licr  était  d'ekt'cuier  de  bons  crcu% 
Mais  l'homme  avait  un  goût  d'uiu- 
sûreté  surprenante,  et  ce  qu'il  sut 
réunir  comprenait  une  siric  de 
ohcfs-J  sculpiurt 


AXOK   KX   IVOIllK 

Arl  i'sp;ign<)l.  XIV*  siôclc 
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et  d'ivoire  qui  constituerait  aujourd'hui  une  merveilleuse 
salle  de  musée.  Pourquoi  tout  cela  ne  sera-t-il  Jamais  au 
Louvre  ?  Nous  sommes  seuls  quelques-uns  à  le  savoir  et 
à  le  déplorer.  La  ville  d'Anvers  en  tirera  quelque  jour  une 
grande  gloire,  car  la  collection  achetée  tout  entière  il  y  a 
dix  ans  par  le  chevalier  Van  den  Berg,  est  aujourd'hui  classée 
et  présentée  dans  un  petit  hôtel  que  la  mère  du  regretté 
amateur  léguera  comme  musée  particulier  à  la  ville  d'Anvers. 
En  dehors  de  cette  précieuse  statuette  de  Vierge  en 
marbre  provenant  de  la  collection  Micheli,  il  nous  restera  à 
citer  deux  petites  figures  agenouillées  de  moines  en  prières, 
où  s'affirme  le  souci  de  réalisme  du  siècle  suivant. 


La  sculpture  de  bois  se  recommande  ici  par  deux  frag- 
ments de  retables,  dont  l'un  est  vraiment  exceptionnel. 
L'épisode  représenté  est  celui  qui  est  relaté  dans  l'Évangile 
selon  saint  Luc  :  «  Un  des  Pharisiens  pria  Jésus  de  manger 
chez  lui,  et  il  entra  dans  la  maison  de  ce  Pharisien  et  se  mit 
à  table.  Il  y  avait  dans  la  ville  une  femme  de  mauvaise  vie 
qui,  ayant  su  que  Jésus  était  à  table,  apporta  un  vase  d'al- 
bâtre plein  d'huile  odoriférante.  Et  se  tenant  à  ses  pieds  en 
pleurant,  elle  se  mit  à  les  arroser  de  ses  larmes,  et  les 
essuyait  avec  ses  propres  cheveux,  et  lui  baisait  les  pieds,  et 
les  oignait  de  cette  huile  odoriférante.  «  La  scène  est  ici 
d'un  réalisme  strict;  nous  sommes  en  pays  flamand  en  plein 
xv=  siècle  où  l'on  a  peu  souci  d'idéalisme.  Les  types  attablés 
devant  ce  cuissot  de  chevreuil  y  sont  pris  au  vif  de  la  nature. 
L'un  d'eux,  épais  et  gras,  se  cure  grossièrement  les  dents 
avec  son  couteau  ;  un  autre,  accoudé  à  la  table,  regarde  d'un 
air  goguenard  la  pécheresse  agenouillée  aux  pieds  du  Christ; 
il  est,  celui-ci,  d'une  étonnante  verve  et  le  morceau  est  savou- 
reux. En  dehors  de  la  silhouette  générale,  d'une  justesse 
surprenante  d'attitude,  les  deux  mains,  dont  l'une  serre  ner- 
veusement le  bord  de  la  table,  sont  d'une  habileté  de  métier 
véritablement  admirable.  La  pécheresse  elle-même  est  d'une 


CHAPITEAU    DE   PIERRE 

Art  français  roman.  —  xiie  siècle 
(Collection    de    M.    Octave  Hombergj 
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Art  limoiisiD    —  xill^-xlv»  siècles 
fCoUection    de     M.     Octave   Homberg} 

grande  vulgarité,  bien  que  le  mouvement  d'élan  et  d'amour 
soit  expressif  et  beau.  Seul  le  Christ  ici,  avec  son  corps 
amaigri  et  son  visage  exténué,  nous  arrache  un  instant  à 
ce  milieu  vulgaire  et  grossier.  Outre  ces  qualités  rares,  ce 
morceau  de  sculpture  est  d'une  couleur  incomparable.  La 
polychromie  que  le  temps  a  évidemment  harmonisée  en 
est  charmante,  et  les  ors  brunis  par  l'usure  y  sont  parvenus 
à  cet  état  de  richesse  apaisée  qui  est  la  plus  belle  des 
patines. 

L'autre  fragment  de  retable  représentant  une  sainte 
Ursule,  dont  la  stature  accuse  une  flagrante  dispropor- 
tion avec  les  personnages  qui  l'entourent,  très  bon  mor- 
ceau également,  ne  saurait  faire  oublier  la  beauté  du 
précédent  fragment. 

Un    seul  meuble  représente  ici  l'art  des  huchiers  de 
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PLAQUE  D'EVANGELIAIRE  EN  ÉMAIL  CHAMPLEVÉ  DE  LIMOGES 

xni«    SIÈCLE 

(Collection  de  M.  Octave  Homberg) 
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notre  Renaissance,  mais  il  est  de  tout  premier  ordre.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soitpossible  d'interpréter  dans  le  bois  avec  plus 


de  finesse  et  de  grâce,   tous  les  éléments  décoratifs  fournis 
par  la  décoration  monumentale  contemporaine.  Ces  médail- 


SAINTl!    IIRSULK 

Fragment  de  retable  en  bois  polychrome.  —  Art  llamandj  xv«  siècle 
(Collection  de  M.  Octave  lloniberg) 


Ions  enfermant  des  bustes  d'hommes  casqués  ou  laurés  et 
de  femmes;  les  vasques  qui  les  portent  avec  la  disposition 
symétrique  des  oiseaux  affrontés,  des  cornes  d'abondance  ou 
des  rinceaux;  les  pilastres  à  arcatures  isolant  chaque  motif, 
tout  cela  se  retrouverait  presque  exactement  dans  les  sculp- 
tures d'un  Jean  Goujon.   Le  modelé    très    ferme   en  est  si 


adouci  en  son  léger  relief  qu'on  est  tenté  de  le  caresser  de 
la  main.  C'est  là  un  panneau  admirable,  qui,  comme  les 
deux  autres  latéraux,  sont  malheureusement  privés  des  mon- 
tants qui  leur  étaient  contemporains. 

La  petite  série  d'ivoires  de  la  collection  Homberg  débute 
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par  une  plaque  rcpréscniant 
fixion  entre  la  Vierge  et  saint  Jean, 
selon  la  donnée  traditionnelle  à  la- 
quelle se  sont  conformés  les  artistes 
de  Byzance.  D'une  sculpture  très  pré- 
cise, sans  sécheresse  ni  maigreur,  les 
deux  figures  debout  de  chaque  coté  de 
la  croix,  dans  l'allongement  des  corps, 
et  leur  style  assez  banal,  semblent  dater 
de  l'époque  où  l'art  byzantin  ayant 
atteint  son  développement  complet,  ne 
pouvait  plus  que  décliner.  En  la  datant 
du  xiii"^  siècle  nous  ne  pcnsonspas  être 
très  loin  de  la  vérité. 

Un  hasard  aussi  heureux  que  celui 
qui  fit  entrer  tout  récemment  dans  la 
Collection  la  Vierge  romane  de  pierre, 
y  amena  un  groupe  d'ivoire  de  même 
époque  d'une  assez  grande  rareté.  C'est 
une  Vierge  assise  sur  une  sorte  de  banc, 
de  plus  de  dignité  que  de  grâce,  tenant 
assis  sur  son  genou  l'Enfant  Jésus  qui 
de  sa  main  droite  se  tient  au  voile  de 
sa  mère.  La  pièce  est  solidement  con- 
struite ;  la  Vierge  dans  sa  massivité  ne 
manque  pas  d'une  certaine  grandeur. 

Trois  ivoires  du  xiv  siècle  sont  très 
caractéristiques,  une  petite  statuette  de 
Vierge  debout  et  tenant  l'Enfant  dans 
un  mouvement  assez  semblable  à  celui 
de  la  Vierge  de  marbre  de  la  collec- 
tion Micheli  que  nous  décrivions  plus 
haut,  a,  sinon  plus  de  charme,  du 
moins  plus  d'élégance  et  de  sveltesse. 
Elle  tient  une  place  très  honorable  dans 
la  série  nombreuse  des  Vierges  d'ivoire  de  ce  moment.  — 
Une  figure  d'applique,  dont  la  partie  inférieure  manque 
malheureusement,  représente  un  ange  sculpté  dans  un  mor- 
ceau d'ivoire  que  sa  polychromie  disparue  a  laissé  imprégné 
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Art  français.  —  Ivoire  nrrnchc  à  la  couverhirc  d'une  l>iblc 
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front  bas,  encadré  de  cheveux  bouclés 
qui  ne  couvrent  pas  la  nuque,  le  diffé- 
rencie des  mêmes  figures  de  notre  art 
rançais  ;  c'est  là  vraisemblablement 
une  figure  qui  fit  partie  d'un  monu- 
ment important  de  l'art  espagnol  au 
xiv<>  siècle.  —  Enfin,  une  très  belle 
figure  de  Christ  crucifié  permet  de 
juger  ce  que  cette  représentation  si 
vulgarisée  trois  siècles  plus  tard,  aura 
perdu  alors  de  dramatique  et  d'émou- 
vant, pour  ne  plus  être  qu'un  exercice 
de  métier,  dépourvu  de  tout  caractère 
expressif.  La  tête  penchée  sur  l'épaule 
droite,  avec  ses  yeux  clos,  sa  bouche 
douloureuse  et  son  nez  pincé,  indique 
assez  que  le  dernier  souffle  s'est  exhalé 
de  cette  poitrine  amincie  par  la  souf- 
france. L'étoffe  qui  ceint  les  reinstombe 
en  admirables  plis,  si  simples  et  si 
souples  jusqu'à  ses  genoux.  Il  y  a  de 
l'an  dans  cet  ivoire,  et  du  plus  grand, 
et  la  Bible  de  1340,  à  la  couverture  de 
laquelle  il  fut  arraché,  portait  ainsi 
une  image  d'une  grande  beauté.  L'on 
ne  saurait  trop  déplorer  des  attentats 
de  ce  genre,  qui  disloquent  à  tout 
jamais  des  monuments  dont  l'intégrité 
devrait  être  respectée. 

Parmi  les  quelques  monuments 
d'orfèvrerie  religieuse  qu'a  su  réunir 
M.  Homberg,  se  distingue  une  pièce 
tout  à  fait  rare  et  dont  l'intérêt  archéo- 
logique est  grand.  C'est  un  chef  reli- 
quaire en  cuivre  repoussé  et  doré 
représentant  une  figure  de  femme,  dont  le  crâne,  coupé  au- 
dessus  du  front,  s'ouvre  à  charnière  de  façon  à  y  introduire 
les  reliques  ;  les  cheveux  séparés  sur  le  front  entourent  la 
figure  de  leurs  tresses  ondées.   De  caractère  assez  hiératique. 


d  une  couleur  chaude,  d'un  pourpre  éteint.  Son  visage  large, au  cette  face  s'éclaire  d'un  vague  sourire  énigmatique,  comme 
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celui  des  statues  de  l'Acropo 
ment,  qui   doit  être  rapproc 
faisait    il   y   a   quelques    ann 
M.  Desmottes,   qui  les   avait 
de  la  Collection  Bouvier 
d'Amiens.  —  M.  .1.  Mar- 
quei  de  Vasselot  qui  les 
a  publiés    alors  dans  les 
Monuments  et  Mémoires 
Piot    '2=  fascicule   du 
tome  IV)  les  avait  très  ju- 
dicieusement rapprochés 
des  masques  de  tombeaux 
de  même  technique,  sortis 
également  des  ateliers  des 
orfèvres    limousins   du 
-xni'   Cl   du  xiv=  siècle  et 
dont  l'un  des  plus  intércE^ 
sants,  est    certainement 
celui    qu'acquit    en    1897 
M.    le   comte    Isaac   de 
Camondo  à  la  vente  Tal-^ 
lin. 

Desmémes  ateliers  li- 
mousins du  xin=  siècle 
sont  sortis  cette  char- 
mante statuette  de  cuivre 
doré  d'un  clerc  tenant  dé- 
roulé entré' ses  mains  un 
phylactère,  et  cette  bulle 
crosse  en  émail  champ- 
levé  renfermant  dans  Sa 
volute  les  deux  person- 
nages de  l'Annonciation. 
—  Pour  cette  crosse  dont 
les  émaux  sont  d'une  ad- 
mirabie  qualité,  nous 
avons  un  certificat  d'ori- 
gine. Elle  fut  découverte 
en  même  temps  que  deux 
autres  (dont  l'une  fait 
partie  des  collections  de 
M.  Martin  Le  Roy)  dans 
un  des  tombeaux  d'abbés 
qui  se  trouvaient  dans  le 
cloitrc  de  l'abbaye  de 
Nieuil  près  d'Oulmes  en 
Poitou.  Des  fouilles 
furent  faites  dans  cinq  de 
ces  tombeaux  en  octobre 
1868  par  M.  Aug.  Marti' 
neau,  alors  propriétaire 
de  l'abbave,  en  présence 
de  MM.  de  Rochebrunc, 
Benjamin  Fillon  et  de 
Moniaiglon,  dont  nous 
avons-  conservé  les  témoi- 
gnages. 

Je  ne  saurais  omettre 
parmi  d'autres  objets  de 
fonte  de  cuivre    doré,   co 


le.  —  Ce  très  i 
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lion  accroupi  lu  gueule  ouverte,  a  la  crinicrc  ^«yii»<c.  d  un 
si  beau  caractère,  qui  devait  servir  de  pied  â  l'un  des  angle* 
d'une  grande  châsse  d't'poquc  romane  —  ei  ce  cbarmani 
petit  saint  Etienne, au  gracieux  visage,  d'une  grâce  si  prenante 

dans  ce  grand   manteau 
.  qui  l'enveloppe  jusqu'au! 
pieds. 

Enfin,  deux  couver- 
tures d'<^vang<fliairr»  en 
(Fmaux  champlevà  oout 
ramJrncni  encore  à  ces 
atelier»  limousin»  du 
siii'  »iccle  dont  la  r^u- 
taiion  allait  (aire  con- 
naître les  produits  dans 
les  pays  les  plus  doigtiez 
de  l'Europe.  XJuncKUdi- 
cortfe  d'un  Christ  b^iv 
sant  dans  la  mandorle. 
exifcuié  en  relief  et  rap- 
port<f  sur  un  fond  d'émail 
$em<f  de  rosaces,  avec  le* 
quatre  symboles  d'évan- 
gélistes  aui  angles  de  la 
plaque,  les  léies  scule^ 
étant  en  relief  et  rappor- 
tées sur  de»  corr*  rr*cr- 
vés  et  gra*c* 

L'autre  pia^juc.  dcco 
rtfe  d'un  Christ  en  croix 
entre  la  Vierge  et  saint 
Jean  —  les  figures  seules 
étant  en  relief  sur  des 
corps  i;  'Vi^ 

sur  un  t. c»! 

tris  riche  de  couleur  et 
parfaite  de   réussite  de 
cuisson. 

Enfin,  toute  une  série 
ircsnon  '  !cpiomh» 

fcpou^  »clés  des 

X  \     .:    V       siècles  n'a 
fourni     ic>     êicmcnts    de 
quelques  reproduction^ 
tout  à  fait  amu«antes.  Ce 
sont  des  enseignes  de  pc> 
lerinage  qu'on  vendait  « 
la  :  ^  abbayes  ou 

deï   ........  absolument 

comme  on  vend  aujour- 
d'hui des  scapulaircs  mi 
des  médailles  au  Sacre- 
Cueur  de  Monimartrc 
ou  il  Notre-Dame  de 
Lourdes.  On  a  retrouve 
beaucoup  de  ces  petite 
plombs  dans  la  Seioe.  à  la 
traversée  de  Paris  et  de 
Rouen  :  et  nul  doute  que 
le  sol  ou  le  lit  de  la  rivière 
n'en  conservent  encore  un 
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grand  nombre.  Le  musée  de  Cluny 
en  a  une  importante  suite,  et  l'on 
peut  supposer  que  la  fabrication 
de  ces  menus  objets  fut  très  géné- 
ralisée, quand  on  sait  que  le  Bri- 
tish  Muséum  en  a  formé  une 
grande  collection  trouvée  dans  les 
boues  de  la  Tamise  et  tout  à  fait 
semblables  aux  nôtres.  Il  n'a  pas 
échappé  à  M.  Homberg  que  ces 
petites  choses,  sans  prétention 
artistique,  vrais  objets  de  bazar, 
pouvaient  présenter  un  sérieux 
intérêt  iconographique  par  le  rap- 
prochement qu'on  peut  faire  de 
leurs  représentations  avec  celles 
d'arts  plus  élevés.  L'étude  des 
types  et  des  costumes  pas  plus  que 
celle  des  sujets  n'y  est  à  négliger. 


La  collection  d'objets  orien- 
taux de  M.  Homberg  est  une  des 
plus  remarquables  qu'il  y  ait  ac- 
tuellement à  Paris.  La  série  des 
carreaux  de  revêtement  dissémi- 
née un  peu  partout  dans  les  anti- 
chambres de  l'hôtel  de  la  rue 
Murillo,  et  sur  les  murs  de  la 
salle  même  a  ses  plus  beaux  spé- 
cimens encastrés  dans  la  grande 
cheminée  de  pierre  blanche,  qui 
en  forme  le  fond,  et  s'y  harmo- 
nisent délicieusement. 

Parmi  les  pièces  de  céramique 
qui  remplissent  les  deux  vitrines, 
nous  n'aurions  que  l'embarras  du 
choix,  car  presque  tous  les  ate- 
liers, les  primitifs,  ceux  de  Rakka 
sur  l'Euphrate,  les  Persans  avec 
leurs  céramiques  à  reflets,  ceux 
de  Damas,  ceux  de  Syrie  ou 
d'Egypte,  ceux  d'Asie  Mineure, 
de  Koutayeh,  de  Constantinople 
sont  ici  représentés  par  des  pièces 
de  choix.  Je  ne  m'arrêterai  qu'à 
celles  qui  ont  pu  être  reproduites 
dans  cette  livraison.  Deux  beaux 
plats  de  Damas,  avec  le  splendide 
décor  floral  où  les  tiges  des  tu- 
lipes,des  jacinthes  et  des  pivoines 
s'entremêlent  selon  un  rythme 
parfait,  avec  ces  beaux  accords 
des  deux  bleus  et  des  violets  qui 
sont  le  caractère  harmonique  de 
celte  céramique,  sont  des  spéci- 
mens remarquables  de  ces  aieliers. 

La  collection  de  verres  arabes 
est  riche  surtout  en  petits  vases 
et  en  godets  recouverts  d'une  mer- 
veilleuse irisation.    Bien   que    la 
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xvi«  siècle 
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forme  de  ces  godets  ait  pu  laisser  supposer  qu'ils  servaient  à 
contenir  l'huile  dans  les  anneaux  de  suspension  des  lumi- 
naires de  mosquées,  il  est  plus  vraisemblable  de  supposer 
que  leur  irisation  provient  de  leur  séjour  dans  le  sol  ou  les 
tombeaux,  où,  comme  aux  temps  antiques,  on  les  déposait  à 
côté  de  la  dépouille  même  du  mort  pourlequel  ils  étaientune 


réserve  d'eau  oudepartums.  D'ailleurs  il  est  certain  qu'on  a 
retrouvé  beaucoup  de  ces  petits  vases  dans  des  tombeaux 
découverts  sur  les  confins  de  la  Crimée  et  du  Caucase.  L'un 
d'eux  décoré  de  deux  belles  frises  d'inscription  porte  un  ban- 
deau circulaire  de  petites  perles  de  verre  au  centre  ;  un 
autre,  d'un  type  tout  à  fait  rare,  porte  des  petits  anneaux  de 
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iverre  suspendus  à  des  crochets  adhérenis  à  la  panse  même 
de  la  pièce.  Une  bouteille  porte  même  des  médaillons  écus- 
jsonnés  de  la  coupe,  armoirie  qu'on  retrouve  sur  de  nombreuses 
ipièces  égyptiennes.  Toutes  ces 
pièces  remarquables  semblent  an- 
térieures par  leur  caractère  aux 
grandes  lampes  de  mosquées  por- 
tant des  noms  d'émirs  ou  de  sul- 
tans des  xiv=  et  xv"=  siècles. 

Les  cuivres  incrustés  d'or  ou 
d'argent  sont  nombreux  dans  la 
collection  Homberg,  et  quelques- 
uns  sont  même  des  pièces  tout  à 
fait  exceptionnelles.  La  splendide 
aiguière,  que  nous  publions  ici 
pour  la  première  fois,  est  un  des 
plus  beaux  objets  que  nous  ait 
transmis  l'art  des  incrusieurs  de 
cuivre  de  Mossoul  au  xiii=  siècle. 
On  y  retrouve  cette  décoration 
si  caractéristique  de  l'oiseau  en 
ronde  bosse  à  la  naissance  supé- 
rieure de  l'anse,  et  du  lion  en 
fort  relief  gravé  et  ciselé  au  col, 
que  nous  avons  constatée  dans  le 
grand  chandelier  de  la  collec- 
tion Piet  Lataudrie,  ou  les  deux 
grandes  aiguières  du  duc  de 
Blacas,  aujourd'hui  au  British 
Muséum.  La  panse  à  pans  coupés 
est  couverte  de  scènes  tout  à  fait 
charmantes  de  chasse,  de  jeu  ou 


REl'OUSSliS 

XIV»  et  XV"  siècles 

'.    Octave   II o ntberg} 

de  musique.  Deux  grands  plateaux  nous  donnent  des  noms 
de  sultans, l'un  d'un  sultan  rassoulide  du  Yemen  de  la  fin 
du  xui'  siècle,   l'autre  d'un   sultan    d'Egypte  du  milieu  du 

xiv»  siècle. 

Sur  l'un  des  murs  de  la  salle 
est  tendu  enfin  un  grand  fragment 
de  tapis  où  éclate  le  génie  déco- 
ratif des  tisserands  d'Ispahan  au 
xvi<=  siècle.  La  rosace  centrale  ren- 
ferme un  décor  fort  curieux  d'ailes 
mêlées  à  des  fleurs  stylisées.  Tout 
autour  s'attaquent  des  bêtes,  des 
fauves  terrassant  des  bœufs,  des 
lions  en  arrêt  sur  des  gazelles.  La 
large  bordure  renferme  de  splen- 
dides  formes  d'oiseaux  et  de 
fleurs. 

Je  n'ai  pu  en  celte  rapide  étude 
que  citer  quelques-uns  des  plus 
beaux  objets  de  la  collection 
orientale  de  M.  Homberg,  ne 
pouvant  revenir  de  nouveau  sur 
ceux  que,  avec  sa  bonne  grâce  ha- 
bituelle, il  avait  consenti  à  prêter 
à  l'exposition  des  Arts  musulmans 
en  avril  igoS,  et  qui  ont  été  repro- 
duits dans  la  livraison  des  Arts 
de  même  date.  C'est  là  que,  pour 
plus  ample  étude,  il  faudrait  les 
rechercher. 


GASTON  MIGEON. 
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époque  de  Louis  XIV,  no  29,  p.  26. 
Vue  de  la  Salle  XVI,  1"  étage,  no  29,  p.  27. 
Vue  de  la  Salle  XV,  \"  étage,  no  29,  p.  28. 
Table  à  ouvrage  en  marqueterie,  ornée  de  bronzes  et  de  plaques 

de  Wedgwood,  règne  de  Louis  XVI,  no  29,  p.  2g. 
Petit  Secrétaire  en  marqueterie,  orné  de  bronzes  et  de  plaques  de 

porcelaine  de  Sèvres,  règne  de  Louis  XVI,  n»  29,  p.  3o. 
Commode  en    bois   de  violette,   ornée    de    bronzes    dorés,    par 

Charles  Cressent,  époque  de  la  Régence,  no  33,  p.  23. 
Secrétaire  en  marqueterie,  orné  de  bronzes  dorés,  pur  J.-F.  Leleu, 

fin  du  règne  de  Louis  XV,  no  33,  p.  24. 
Vitrine  de  la  Salle  XII,  orfèvrerie  et  bijoux,  no  33,  p.  25. 
Secrétaire  en   marqueterie,   orné  de   bronzes    dorés,    par    i.-V. 

Riesener,  fin  du  règne  de  Louis  XV,  no  33,  p.  26. 
Vue  de  la  Salle  III,  rez-de-chaussée,  no  33,  p.  27. 
Commode  en  marqueterie,  ornée  de  bronzes  dorés,  style  d'André- 
Charles  Boulle,  époque  de  Louis  XVI,  no  33,  p.  28. 
Grande  Armoire  en  marqueterie,  style  d'André-Charles  Boulle, 

époque  de  Louis  XVI,  no  33,  p.  29. 
Secrétaire  en  marqueterie,  orné  de  bronzes  dorés,  par  Claude- 
Charles  Saunier,  fin  du  règne  de  Louis  XV  ou  commencement 
du  règne  de  Louis  XVI,  no  33,  p.  3o. 
Pendule  en  bronze  en  partie  doré,  règne  de  Louis  XVI,  no  33, 

p.  3i. 
Candélabre  en  bronze  noir  et  en  bronze  doré,  attribué   à  Gou- 
thière, commencement  du  règne  de  Louis  XVI,  no  33,  p.  32. 
Table   à  ouvrage,   ornée    de  plaques   de    porcelaine   de   Sèvres, 

règne  de  Louis  XVI,  no  33,  p.  32. 
Jean  de  Court.  —  Portrait  de  Marguerite  de  France,  duchesse 
de  Savoie,  émail  peint,  art  français,  i555,  no  36,  p.  49- 

MUSÉE    DE    COPENHAGUE 

TocQUÉ.  —  Portrait  de  Jean-Marc  Naitier,  n"  35,  p.  2. 

MUSÉE    DE    STOCKHOLM 

J.-M.  Nattier.  —  Louise-Henriette  de  Bourbon-Conti,   duchesse 
d'Orléans,  35,  p.   i . 


MUSEE    BE    BERLIN 

Jean  Fouqukt.  —  Etienne  Chevalier  et  son  patron  saint  Etienne, 
partie  gauche  du  diptyque  de  Melun  (Exposition  des  Pri- 
mitifs français),  n"  28,  p.  12. 

Lorenzo-Ghiberti.  —  Cariatide,  bronze,  n»  29,  p.  9. 

Donatello.  —  Ange,  bronze,  no  29,  p.  9. 
—     David,  bronze,  no  29,  p.  10. 

A.  Riccio.  —  Nymphe  endormie,  bronze,  no  29,  p.  11. 

PiER  GiAcoMo  Ilario,  dit  Antico.^  Femme  assise,  hxomt,  n»  29, 
p.  II. 

François  Duquesnoy.  —  «  Putto  »,  bronze,  no  29,  p.   12. 

Maître  A.-C.  —  Hercule  armé  de  la  massue,  bronze,  no  29,  p.  12 

Antonio    Rossellino.  —  Buste  d'enfant,  bronze,  no  29,  p.  12. 

MUSÉE    DE    NAPLES 

Tapisseries  tissées  d'après  les  cartons  de  Van  Orley,  représentant 
les  épisodes  de  la  bataille  de  Pavie.  —  Fragments  de  la  bor- 
dure, no  25,  p.  17,  et  tapisseries,  i'^  à  7e,  p.  18  à  25. 

MUSEO    NAZIONALE    A     FLORENCE 

Ecole  de  Paris.  —  xiv=  siècle.  Adoration  des  Mages  et  Cruci- 
fixion (Exposition  des  Primitifs  français),  n»  28,  p.  5. 

COLLECTION  CARIIASD 

Cadre    en    bois   avec    applications    d'ornements    en    pastiglia, 

Venise,  fin  du  xv  siècle,  no  31,  p.  i. 
Portrait   d'une  jeune   fille,    peinture,    Lombardie,    xv«    siècle, 

n"31,  p.  2. 
Saint  Jean-Baptiste  et  saint  François,  la   Vierge  sur  un  trône, 

un    Evéque   et  saint  Pierre,  peinture.   Toscane,    xv»   siècle, 

no  31,  p.  3. 
Le  Jugement  de  Paris,  peinture.  Toscane,  xv^  siècle,  no  31,  p.  4. 
La  Reine  de  Saba  rendant  hommage  à  Salomon,  peinture,  Flandre, 

xv=  siècle,  no  31,  p.  5. 
Van  der  Goes.  —  La  Madone  et  l'Enfant,  peinture,   Flandre, 

xv=  siècle,  n"  31,  p.  6. 
Marinus  Von  Romekswall.  —  Le  Changeur  et  sa  Femme,  pein- 
ture, Flandre,  xvi"  siècle,  no  31,  p.  7. 
David  vainqueur  de   Goliath,    majolique,    Faenza,    xvi=    siècle, 

no  31,  p.  8. 
Le  Triomphe  de  Selené,  majolique,  Faenza,  xvi'  siècle,  no  31, 

P-  9- 
Reliquaire,  cuivre  doré  et  émaillé,  Limoges,  xiiii^  siècle,  no  31, 

p.  10. 
Le  Martyre  de  Saint  Sébastien,  majolique,  Faenza,  xvie  siècle, 

no  31,  p.  I I. 
Le  Crucifiement.    Baiser  de  Paix,  cuivre  doré  et  bois,  France, 

xvie  siècle,  no  31,  p.  12. 
Le   Transport  de  la  Maison  Sainte  à  Lorette,  Baiser  de  Paix, 

émail  peint  et  bois  doré,  France,  xvi=  siècle,  no  31,  p.  12. 
La    Vierge  et  V Enfant.  Baiser  de  Paix,  argent  et  bronze  doré, 

Italie,  XVI»  siècle,  no  31,  p.  i3. 
L'Annonciation.   Baiser  de  Paix,  nielle  en    argent,    Italie,   xvi" 

siècle,  no  31,  p.  i3. 
Coffret,  bronze  doré  et  émaillé,  Limoges,  xvi=  siècle,  no  31,  p.  14. 
Pieta,  émail  par  Nardon  Pénicaud,  Limoges,  xvi^  siècle,  n"  31, 

p.  i5. 
Le    Christ  jardinier,    émail    par    Nardon    Pénicaud,    Limoges, 

xvi=  siècle,  no  31.  p.  i5. 
Partie  d'un  reliquaire,  bronze  argenté  et  doré,  Venise,  xv<=  siècle, 

no  31,  p.  16. 
Aquamamlle.  Cavalier,  bronze,  France,  xiii=  siècle,  no  31,  p.  17. 
Croix  avec  émaux  champlevés,  art  italien,  xiv  siècle,  no31,p.  18. 
Aquamanille.  Cavalier,  bronze,  France,  xiii=  siècle,  no  31,  p.^  19. 
Croix  d'autel,  argent  doré  et  émaillé,  Toscane,  fin  du  xvi^  siècle, 

n°  31,  p.  20. 
Aquamanille.   Cavalier   combattant   un  dragon,   bronze,    France, 

xiv=  siècle,  no  31,  p.  21. 
Croix  processionnelle,  cuivre  doré  et  émaillé.  Sienne,  xivc  siècle, 

no  31,  p.  22. 
Bijoux  du  xi=  au  xiv«  siècle,  n°  31,  p.  23. 
Bijoux  du  v=  au  ix<:  siècle,  n°  31,  p.  24. 
Donatello  (attribué  à).  —  Paiera  Martelli,  bronze,   Florence, 

xv=  siècle,  no  31,  p.  25. 
Chandelier,  bronze,  Allemagne,  xii'  siècle,  no  31,  p.  26. 


i6. 


i8. 


Coffret,  bronze  doré,  P'rance,  xvi«  siècle,  n"  31,  p.  26. 
Vase  à  rafraîchir,  bronze,  Venise,  fin  du  xv«  siècle,  n"  31,  p.  17. 
Vase  à  rafraîchir,  bronze,  Venise,  (in  du  xv«  siècle,  n"  31,  p.  28. 
Base  de  chenet,  bronze,  Venise,  xvi'  siècle,  n"  31,  p.  29. 
Flambeau,  bronze  doré  et  argenté,  Ombrie,  xvi«  tiède,  n»  31, 

p.  29. 
Bronje,  Venise,  lin  du  xv«  siècle,  n"  31,  p.  3o. 
Bronze,  Italie,  fin  du  xv«  siècle,  n"  31,  p.  3o. 
Lampes,  bronze,  Venise,  xvi«  siècle,  n»  31,  p.  3i. 
Soubassement,  bronze,  Venise,  xvi«  siècle,  n"  31,  p.  3i. 
Brûle-parfums,  bronze  doré,  Venise,  xvi«  siècle,  n"  31,  p.  32. 
Brûle-parfums,  bronze  doré,  Venise,  xvi«  siècle,  n°  31,  p.  Si. 
Plaquettes  italiennes  en  bronze,  n"  32,  p.  1. 
Ai.Aui  HoNACoi.si,  dit   I'Antico  (attribué  à).  —  Cybèle,  bronze, 

n"  32,  p.  2. 
Plaquettes  italiennes  en  bronze,  n»  32,  p.  3. 
Andrka  Hkiosco,  dit  Riccio.  —  L'Abondance,  bronze,  n<>32,  p.  4. 
Andrka  Hiuosco,  dit  Uiccio. —  Po/c/io«ne//e,  bronze,  n"33,  p.  5. 
Satyre,    bronze,   par    Andréa    Uriosco,    dit    Riccio  (1470-1532), 

no  32,  p.  5. 
Plaquettes,  plomb,  Allemagne,  xvi»  siècle,  n"  32,  p.  6. 
Coffrets  à  aumône,  fer,  France,  xvi«  siècle,  n"  32,  p.  7. 
Serrures,  fer,  l'rance,  w  siècle,  n"  32,  p.  7. 
Grille  de  parloir,  fer,  l'Vance,  xv«  siècle,  n"  32,  p.  8. 
Marteaux  de  porte,  fer,  France,  xv«  et  xvi'  siècles,  n»  32,  p.  9. 
Couteaux  et  fourchettes,  n"  32.  p.  10. 
Couteaux,  n<<  32,  p.  1 1. 

Fers,  France,  xv<^  siècle,  Espagne,  xv  siècle,  n"  32,  p.  12. 
Clefs,  France,  xiv"  et  xvi=  siècles,  n"  32,  p.  i3. 
Gaines  en  cuir,  Venise,  xv=  et  xvk  siècles,  n"  32,  p.  14. 
Coffre,  bois,  Auvergne,  xvi«  siècle,  n"  32,  p.   i?. 
La  Vierge  et  l'F.nfant,  bois,  Allemagne,  xiv  siècle,  n"  32,  p. 
La  Vierge  immaculée,  bois,  l'iandres,  xv»  siècle,  n"  32,  p.  iG. 

Crédence,  bois,  Auvergne,  xvi^'  siècle,  n"  32,  p.   17. 

Adam  au  Paradis  terrestre,  ivoire,  Rome,  v  siècle,  n"  32,  p. 

Fpisodes  de  la  vie  de  saint  Paul,  ivoire,  Rome,  v»  siècle,  n»  32, 
p.  .8. 

Une  Impératrice,  ivoire,  Orient,  viii«  siècle,  n»  32,  p.  19. 

Coffret,-  ivoire,  ix<'  siècle,  n»  32,  p.   20. 

5cè»ie  de  la  vie  de  saint  Pierre,  ivoire,  Allemagne,  x«  siècle,  n"  32, 
p.  20. 

Ivoire,  xi=  siècle,  n"  32,  p.  21. 

Ivoires,  France,  xivc  siècle,  n"  32.  p.  21 . 

La  Crucifixion,  ivoire,  ix'^  siècle,  n"  32,  p.  21. 

Ivoire,  l'rance,  tin  du  xivc  siècle,  n"  32,  p.  22. 

L'Assaut    du    Château   de   l'Amour,   ivoire,   France, 
n»  32,  p.  23. 

L'Assaut  du  Château   de   l'Amour,  ivoire,    l'rance. 
no  32,  p.  23. 

La  Légende  de  saint  Eustache,  ivoire.  France,  xiv  siècle,  n"  33. 

p.  23. 

Flabellum  de  Tournus.  étui  en  os  (à  la  grandeur  réelle),  ix'  siècle, 

n"  32,  p.  24. 
Le  Flabellum  de  Tournus.  w  siècle,  n"  32,  p.  25. 
Un  Tournoi,  ivoire,  l'rance,  ii\'  siècle,  no  32,  p.  26. 
L'Assaut  du  Château  de  l'Amour,  ivoire,  France,  xiv  siècle,  n"  32. 

p.  2t;. 
Ivoire,  l'rance,  xiv  siècle,  n"  32,  p.  26. 

Attaque  d'une  Forteresse,  ivoire,  Irancc,  xiv«  siècle,  n»  32,  p.  26. 
Le  Roi  IXjvid.  ivoire,  ix'^^  siècle,  n"  32,  p.  26. 
Sainte  Catherine,  ivoire,  Bourgogne,  xv^  siècle,  n"  32.  p.  2; 
La  Rencontre  de  saint  Joachim  cl  de  sainte  Anne,  ivoire  rehaussé 

d'or  et  de  couleur.  France,  w»'  siècle,  n"  32.  p.  27. 
Le  Triomphe  de  l'Amour,  ivoire,  Italie,  xv  siècle,  n"  32.  p.  28. 
Ivoire,  l'rance,  commencement  du  xvi'  siècle,  n"  32,  p.  29. 
Ivoire,  Italie,  xiv»  siècle,  w  32.  p.  29. 
Ivoire,  l'rance,  xiv  siècle,  n"  32,  p.  29. 
Ivoire,  Bourgogne,  xv  siècle,  n»  32,  p.  3o. 
Ivoire,  Bourgogne,  xv«  siècle,  no 32.  p.  3i. 
Ivoire,  France,  fin  du  \m'  siècle,   le    socle  en  cuivre  doré  et 

émaillé,  xiv  siècle,  n"  32,  p.  32. 

GALERIE  t>KS  OFFICES  A   FI.ORKKCR 

Ara  Pacis  AugustjE.  —  Allégorie  à  la  Déesse  de  la  Terre,  n"  26. 

p.  .3. 


xive  siècle, 
xiv  siècle. 


Ara  Paci»  Avcv*tx.— Fragment  de  frite  ornementale,  n*  31,  p.  1 3- 

—  Procession  avec  femmes  et  enfants,  n-  !•,  p    14 

—  La  Procession  de  Flamints,  n-  M,  p.  1  v 

—  J'rocession  avec  escorte  armée,  tfiê,  p.  iJ- 

—  La  Procession  des  Sénateurs,  n»2i,  p.  iC 

UVtiK   bC  WKIMAK 

J.-M.  Nattikii.  —  Madame  Marsollier  et  sa  /Ile  <d«t>io|,  a*  M. 

p.  5. 

iCLI»   DC  («M  ritAKOSCO  A  cmSVtVU  (ASCUKO) 

Ecole  sieNKoist  (x»«  siècle).  —  1-a  Viergeel  l'Ange  aummeiaiemr, 
n»  33,  p.  2. 

ici.isE  coi-ticuLc  d'asciamo 

Giovanni  di  Paolo  (1403?- 1482-   -   I  ' Attomtftiom  4e  la  Vierge, 


>■,.!- 1450).  —  Naitsamte  d* 


n'33,  p.  5. 
SrcrANO  bi  Giovanni,  dit  Samci 
la  Vierge,  n»  33,  p.  6. 

commune  de  LUaCHAMO 

UCOI.INO  DlVlCRll?)  CtGABRirtlO  b'AMTOHIO  bA  SlC>r«fl3^-l47r. 

—  i4r*re  Reliquaire,  cuivre  doré,  «vec  émaux  ei  brsocbcs  de 
corail,  n°  34,  p.  33. 

CATHtoRAlC   b'ORVIBTO 

UcoLiNO  DI  VitRi  (xiv«  *iécle|.  —  Reliquaire  du  Chef  d«  utiut 
Savin,  n»  34,  p.  i3. 

CATHibRAI.C    DE    MAt»A  MAklITIMA 

Sano  DI  PiiTUO  (i4o6-i48i|.  —  La  Circomciticm,  if  31.  p    6. 

tCUSE  DE  LA  NATtriTé  (mONTALCWOI 

Giroi.amo    bi    HcNVENL'-ro  (1470-1514I.   —   L'Astomfliom  de  I* 

Vierge,  n»  33,  p.  i5. 

CHAPELLE   tISTINK,  VATICAN   <«0ME) 

Michel-Ancb  BioNAROTri.  —  Figure  académique  iTrihmme  des 
Arts),  n»2t,  p.  3a. 

—  La  sibylle  Erythrée  { Tribune  des  Artsi,  n»  »,  p.  Ji. 

itCLISE    DE    SANT'ACOtTIKO  (»ICNft() 

M  ATT  KO   i>i   Giovanni   )  1435-1495).  —  Mattaere  des  tmmatrmit, 

14SJ,  n«  33,  p.  i3. 
Maître  inconnu  du  x\-«  siècle.  —  La  Vierge  avec  rEm/sml,  a*34, 

p.  18. 

oratoire    IlE    SAINTE  CATHERINE  |SISII»R) 

Neroccio  01  I.ANDi  (1447-i.NJol.  —  Saimie  Cstkerime  de Siemme. 

n»  34,  p     I  - 

«UVRE   DU   DOME  (StKHXKl 

GiACOMo  CoMARBLLi  (i«  moitié  du  sv«  siècle).  —  Ssimi  Je*m 
l'Evangélisle,  terre  cuite  peinte,  n*  34,  p.  19. 

CONTRADA   DEL  l>RACO  tUBMIIB) 

LoRENzo  DI  Mariano,  dit  Le   Marrina  |i4;£-iSS4l.  —  Seimêe 
Catherine,  n*  34,  p.  si. 

CONSKRVATORIO  rcMMIKII  i       ■- 

Veccmietta  11412-1480).  —  La  Vierge.  n«  33. , 

iCLISE  DE  rONTBCIVSTA  (StSIIREi 

Bkrnardiko    KiNCAi   H4<*-«5"»'-    —   ^    Cemr 
Vierge,  n"  34,  p.  10. 

iCUSB  DE  sar  martino 

jACoro  DELLA  QcERCiA  M  371-1438».  —  Quélre  Saimts  |bob 
et  doré),  no  34,  p.  i6. 
—     Vierge  (bois  peint  et  doré),  n*  34,  p    17. 

CONTRADt   DCt.l.*0>D«  |SIK«m! 

Art  siennois  'xti«  siècle».  —  Deramt  d'smiel.  n*  SI.  r   » 

iOLISK.DC   S^N   SPtRITO(SIC>^< 

Mattko  Bai  Dvca  1sv*-sti»  siècle»».  —  Atfmftiam  de  ta  Vierge, 
n»  33.  p.  14.  

Neroccio    di  Landi  (1447-1*00     —  La  M^deleàe  <MrT« 
peinte^,  n»  34,  p.  19. 


nt  de  U 
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LES    ARTS 


ÉGLISE    DE    I.'OSSERVANZA  (sIENNE) 

Francesco  d'Antonio  (14G7).  —  Urne  de  la  chape  de  saint  Ber- 
nardin, n»  34,  p.  25. 

LOGGIA   DU  PALAIS    COMMUNAL    (SIENNE) 

Jacopo  della  Quercia  (i 371 -1438).  —  La  Miséricorde.  La  Foi, 
L'Expulsion  du  Paradis  Terrestre.  La  Chanté,  n°  34. 
p.  12. 

—  La  Justice.  La  Charité,  n°  34,  p.  14. 

—  La  Maternité.  La  Création  d'Adam.  La  Sagesse.  L'Espé- 

rance, no  34,  p.   i3. 

—  La  Prudence.  La  Vierge  avec  l'Enfant,  n»  34,  p.    i5. 

église  du  santuccio  (sienne) 
Lando  di  Pietro  (xiye    siècle).  —  Reliquaire  du  Chef  de  saint 
Galgano,  n»  34,  p.  24. 

société  des  œuvres  pies.    HOPITAL  DE   LA   SCALA  (sIENNE) 

Benvenuto  di  Giovanni  (i436-i5  18  ?).  —  Le  Retour  à  Rome  du 
pape  Grégoire  Xf,  n"  33,  p.  10. 

—  Le  Départ  d'.-ivignon  du  pape  Grégoire  XI,  n»  33,  p.  1 1. 

PALAIS  DE  LA   SEIGNEURIE   (sIENNE) 

La    Chapelle    de   la  Pia^^ja  dcl  Campa,    terminée    en   1460   par 
A.  Federighi,  no  33,  p.  i. 

CATHÉDRALE    DE    SIENNE 

Francesco    d'Antonio  I14G7).  —   Urne   du    bras   de  saint  Jean- 
Baptiste,  n»  34,  p.  22. 
Crucifix  du  xv^  siècle  avec  socle  de  bron'^e  doré,  n»  34,  p.  24. 

CONTRADA    DELLA    SELVA    (SIENNE) 

Matteo  DI  Giovanni  (1435-1495).  —  Madone  entourée  de  Saints 
et  d'Anges,  n°  33,  p.  7. 

PAROISSE    DE    TERENZANO   (SIENNe) 

Manière  de  Benedetto  da  Majano  (  i.:|42- 1497). 
l'Enfant,  n°  34,  p.  20. 


La  Vierge  et 


LES  MOSQUEES    D  ISPAHAN 

Cour  de  la  grande  mosquée  impériale  d'Ispahan,  no  33,  p.  17. 

Grande  mosquée  impériale  d'Ispahan.  Porte  massive  plaquée 
d'argent  ciselé,  no  33,  p.  17. 

Tombeau  du  shah  Isma'él  à  Ispahan.  Peinture  murale  du  vesti- 
bule (panneau  de  droite),  no  33,  p.  18. 

Tombeau  du  shah  Isma'él  à  Ispahan.  Porte  d'entrée,  n»  33,  p.  19. 

Grande  mosquée  d'Ispahan.  Proportions  du  temple  et  des 
fidèles,  no  33,  p.  20. 

Ancienne  mosquée  du  Vendredi  à  Ispahan.  Mirhab  en  pierre 
sculptée,  no  33,  p.  21. 

Tombeau  du  shah  Ismaël  à  Ispahan.  Peintures  murales  du  vesti- 
bule (pann?au  de  gauche),  no  33,  p.  22. 

COLLECTIONS 

COLLECTION     AMÉI.INEAU   (FOUILLES   d'aBYDOS) 

Vases  votifs  déformes  et  de  matières  diverses,  n"  25,  p.  26. 

Pied  de  lit  en  ivoire,  no  25,  p.  26. 

Tète  de  femme  en  bois  d'èbcne,  n°  25,  p.  2G. 

Pied  de  lit  en  ivoire,  n"  25,  p.  27. 

Table  d'offrandes  en  cuivre.  Kpoque  inconnue,  entre  le  xw;  et 

le  xv  siècle  avant  Jésus-Christ,  no  25,  p.  27. 
Statuettes  funéraires,  n°  25,  p.  27. 
Pieds  de  lit  en  ivoire,  n"  25,  p.  27. 
5/t'/e  du  roi  Serpent,  n°  25,  p.  28. 
Vases  en  schiste  ardoisier,  n"  25,  p.  29. 
Vase  en  porphyre,  no  25,  p.  29. 
Gobelets  en  porphyre,  no  25,  p.  29. 
Stèle,  no  25,  p.  3o. 

Grandes  jarres  et  vases  cylindriques  en  onyx,  w  25.  p.  3o. 
Grandes  assiettes  en  onyx,  n»  25,  p.  3i.    ' 
Lion  en  ivoire,  n°  25,  p.  3i. 
Grandes  assiettes  en  onyx,  no  25,  p.  3i. 
Jeux  en  grès  entaillé,  no  25,  p.  32. 
Tète  de  félin  en  bois  d'ébene,  no  25,  p.  32. 


Tablette  d'ivoire,  no  25,  p.  32. 

Vases  ouvragés  en  marbre  blanc  et  en  onyx.  no25,  p.  33. 

Vases  votifs  en  matières  diverses,  no  25,  p.  33. 

Fragments  de  petits  pots  cylindriques  en  ivoire,  n"  25.  p.  33. 

COLLECTION    DE    M.     LE    BARON   d'aLBENAS 

Ecole  du  Midi  de  la  France. —  Vierge  de  pitié  [V-y-çosnion  des 
Primitifs  français),  no  28,  p.  36. 

COLLECTION    DE  MM.  AGNEW  (LONDRES) 

Le    Maître    de     Moulins.    —    Donatrice    présentée  par    sainte 
Madeleine  (Exposition  des  Primitifs  français),  no  28,  p.  23. 

COLLECTION    DE    M.    ED.    AVNARD    (lYON) 

Jean  Malouel  (attribué  à).  —   Vierge  (Exposition  des  Primitifs 

français),  no  28,  p.  6. 
Corneille  de  Lyon.  —  Portrait  de  femme  inconnue  (Exposition 

des  Primitifs  français),  no28,  p.  43. 

COLLECTION    DE    M.    C.     BENIGNO-CRESPI    (a    MILAN) 

Michel-Ange  (attribué  à).  —  La    Vierge   et  l'Enfant  (fresque), 
Tribune  des  Arts,  n»  29,  p.  3i . 

COLLECTION   DE   M.   M.  BERNHEIM 

Toulouse-Lautrec.    —   Devant   la    glace    (Salon    d'Automne), 
no  35,  p.  34. 

COLLECTION    DE    M.    LE    MARQUIS  DE    BIRON    (CHATEAU   DE  BIRON) 

Les  sculptures  du  château  de  Biron.  —  Notre-Dame-de-Pilié 
(chapelle  du  château  de  Bironl,  no  27,  p.  8. 

—  La  mise  au  Tombeau  (chapelle  du  château  de  Hiron),  n"27, 

p.  9. 

—  La  mise  au  Tombeau  (détails),  no  27,  p.  10,  11  et  12. 

—  Tombeau   d'Armand  de    Gontaut,  évéque  de  Sarlat    (cha- 

pelle du  château  de  Biron),  n»  27,  p.  i3. 

—  Tombeau  de  Pons  de  Gontaut    (côté    gauche)    (chapelle  du 

château  de  Biron),  no  27,  p.  14. 

—  Tombeau  de  Pons  de  Gontaut  (côté  droit)  (chapelle  du  chû- 

teau  de  Bironl,  no  27,  p.   14. 

—  Château  de  Biron.  Vue  d'ensemble  sur  le  sud-ouest,  no  27, 

p.   i5. 

—  Château  de  Biron.   Tour  d'entrée,  n"  27,  p.  16. 

—  Château  de  Biron  (angle  sud-est),  n"  27,  p.  17. 

—  Château  de  Biron.  La  Chapelle,  n»  27,  p.  18. 

—  Château  de  Biron.  Cour  d'Honneur,  n»  27,  p.  19. 

collection    ALBERT    BOSSY 

Ecole  de  Foligno.  —  Fin  du  xv=  siècle.  Miracle  de  sainte  Marie 

des  Neiges,  n»  35,  p.  i3. 
Ecole    de    Cologne.    —  xyi^    siècle.  —  Bartholomaeis  Bruyn 

(le  vieux).  Donatrice  (volet  de  triptyque),  no  35,  p.  14. 
Ecole  flamande.  —   Milieu   pu  seconde  moitié  du  xv--  siècle. 

Vierge  entre  deux  anges  musiciens,  no  35,  p.  iC. 
Tapisserie  française.  —  Début  du  xvi>^  siècle.  Berger  et  bergère, 
n"  35,  p.  18. 

—  Début  du  XVI'-  siècle.  Musiciens,  n'>  35,  p.   19. 

Buste  de   Vierge  ou  de  Sainte.  Fragment  de   statue   en  pierre, 

art  français,  début  du  xiv=  siècle,  n"  35,  p.  22. 
La  Vierge  et  l'Enfant,  statuette  en  ivoire,  art  français,  début  du 

xiv:  siècle,  no  35,  p.  23. 
Sainte,  statue  en  bois,  art  brabançon,  xv<;  siècle,  no  35,  p.  23. 
Prophète  ou  docteur,  statuette  en  bois,  art  brabançon,  début  du 

xvi<=  siècle,  n°  35,  p.  23. 
La    Vierge  et  l'Enfant,   statuette  en  pierre,  art  français,  tin  du 

xiii=  siècle,  no  35,  p.  24. 
La   Vierge  et  l'Enfant,  fragment  de  sainte  Parenté,  groupe  en 

pierre  peinte,  art  champenois,  début  du  xvie  siècle,  n"  35,  p.  2  5. 
Congre  gothique,  bois,  art  flamand,  xv=  siècle,  no  35,  p.   26. 

COLLECTION    DE    M.    LE    COMTE    G.     DE     CASTRIES 

Jean    Bourdichon.   —    Saint    Marc    (Exposition    des    Primitifs 
français),  no  28,  p.  17. 

COLLECTION    DE    M.     CHAPPEY 

Un  meuble  de  salon  en  ancienne  tapisserie  de  Beauvais,  no  35, 

p.  27,  28,  29  et  3o. 


COLLECTION    DE   M.   CARLO   CINUGHI  iilKHHti 

Ecole  toscane  (xv»  siècle).  —  Le  Triomphe  de  Darius,  n»  33, 

p.    12. 

COLI.KCTION    DU    M.    JKAN    IJOI-LFCS 

Volets  d'envers  d'un  polyptyque.  Ecole  flnmnnde,  fin  du  xv  siècle, 

n"  25,  p.  ti. 
Deli.o   iJEt.i.i.  —   Le  mariage  d'Esther  et  d'Asstiérus.  Devant  de 

coffre  de  mariaf^e.  Ecole  florentine,  xv«  siècle,  n"  3S,  p.  7. 
La  (Irucijixion,  triptyque.  Ecole  tliimande,  xvi«  siècle,  n'>25,  p.  7. 
L'Histoire   de  Joseph.    Devant   d'un   coffre   de   mariage.    Ecole 

florentine,  xv=  siècle,  n"  25,  p.  8. 
Le  Martyre  de  sainte  Godelieve.  Polyptyque  de  l'Ecole  flamande, 

xv'i;  siècle,  n»  25,  p.  8. 
Un  panneau  de  la  galerie  de  M.  Jean  Dollfus,  n"  25,  p.  9. 
Scène  de  Cabaret  et  de  Danse.  Ecole  flamande,  xvi»  siècle,  n»  25, 

p.   10.  ,  .       , 

Grande  tapisserie  tissée  à  Bru.velles  pour  le  duc  d'Albe,àa'çiTCi 

les  cartons  de  Roger  Van  der  Weyden,  n"  25,  p.  1 1. 
La  Vierge  et  deux  Saintes.  Ecole  flamande,  commencement  du 

xvi=  siècle,  n"  25,  p.  12 . 
La  Vierge  et  i Enfant.  Ecole  flamande,  xvi'-  siècle,  n"  25,  p.  i3. 
La  Sainte  Vierge  et  l'Enfant.  Ecole  flamande,  xvi'  siècle,  n"  25, 

p.    14. 
Stéphan    Lochner   (dit    Maître    Etienne  de  Cologne).    —   La 

Circoncision,  l'Adoration  des  Mages,  le  Triomphe  du  Christ  et 

de  la  Vierge.  Ecole  de  Cologne,  xv«  siècle,  n-  25,  p.  i5. 
JÉRÔME  Bosch,  dit  Van  Aken.  —  L'Adoration  des  Mages.  Ecole 

hollandaise,  xvf  siècle,  n"  25,  p.  H'>. 
J.-G.  Drouais.  —  Portrait  déjeune  femme,  n»  26,  p.  1. 
Chardin.  —  J'orirait  de  femme,  n"  26,  p.  2. 
Carpeaux.  —  Modèle   en    terre   cuite   du   bas-relief  de    Elork, 

e.vécutc  en  pierre  au  pavillon  de  Flore,  aux  Tuileries,  n»  26, 

p.  3. 
Portrait  présume  de  Fragonard  par  lui-même,  n"  26,  p.  4. 
Sir  Thomas  Lawrenck.  —  La  comtesse  d'Essex,  n"  26,  p.  ^. 
Larcjillière.  —  Portrait  de  dame  de  qualité  en  Diane,  n»  26.  p.  '>■ 
Corot.  —  Jardins  de  la  villa  Médieis  à  Rome,  iv>  26,  p.  7. 
J.-K.  Millet.  —  Le  Retour  des  champs,  le  .loir,  n"  26,  p.  8. 
H.  Daumier.  —  Don  Quichotte  et  Sancho,  n"  26,  p.  9. 
Géricault.  —  Course  des  Barberi  (petits  chevaux  en  liberté],  au 

Corso  de  Rome,  no  26,  p.  10. 
Corot.  —  La  Dame  à  la  perle,  n"  26,  p.  u. 

—  La  Métairie,  n»  26,  p.  12. 

collection    de    m.    JACQUES    DOICKT 

RosALBA  Carriera.  —  Tête  d'étude  (pastel),  n"  36,  p.  i. 

—  Son  Portrait  par  elle-même  (pastel),  n»  36,  p.  2. 

A.  Wattkau.  —  Tète  d'étude  pour  «  l'Assemblée  galante  •  (dessin 
à  la  sanguinel,  n"  36,  p.  3. 

—  Tètes    d'étude   pour  une  composition  inconnue  (dessin  à  la 

sanguine),  n"  36,  p.  4. 
M.-Q.  de  La  Tour.—  M.  Duvalde  l'Épinoy\p»sttl),  n»  36.  p.  5. 

—  Portrait  présumé   de  d'Alembert   (préparation   au   pastel), 

no  36,  p.  (). 

—  Le  Maréchal  de  Belle-lsle  (pastel),  n"  36,  p.  7. 

—  La  Maréchale  duchesse  de  Bellelsie,  née  de  Béthune   (pas- 

tel), n<>36,  p.  8. 

—  Madame  Grimod  delà  Reynière,  née  de  Jarente  (pasteli, 

n»  36,  p.  i). 

—  Madame  Marguerite  Lecomte  ipastel),  n"  36.  p.  10. 

—  La  Marquise  de  A'«m(7/r  (préparation  au  pastel).  n>'  36,p.  1 1 . 

—  Portrait  d'un  inconnu  (pastel),  n"  36.  p.  12. 

—  Jeune  Fille  (préparation  au  pastel»,  n"  36,  p.  i3. 

—  Le  Chevalier  de  Jars  (pastel),  n"  36.  p.  i^. 

H.  Eragonari). —  Environs  de  T/Vo/i  (dessin  à  lasépia).n"38.p.  14. 

—  Le  Songe  du  Mendiant  (dessin  à  la  sèpia).  n"  36,  p.   iii. 

—  Visite  .i  la  Nourrice  (dessin  à  la  scpia),  n"  36,  p.  i8. 

—  La  Révérence  (dessin  à  la  sépia).  n"  36.  p.  20. 

J.-B.  Perronnkau.  —  Le  Comte  de  Bastard  (pasteli,  n»  36,  p.  17. 

—  M.  Du  Mas  de  Puyssac  (pastel),  n»  36.  p.  19. 

—  M.J.-C.  Dutillieu  (pastel),  n"  36,  p.  21. 

—  Madame'"  ayant  un  bouquet  de  barbeau  (pastel),  n»  36.  p.  i3. 

—  Jeune  Ecolier,  frère  de  l'auteur,   tenant  un  livre   1  pastel*, 

n"  36,  p.  2.V 


J.-M.  MoiiEAi'   idit  i.e  leunrt.  —  Mademoitelle  Paféllim  de  la 

Ferlé  (dessin),  n»  M,  p.  22. 
A.  iiR  Saint-Aumm.  — Madame  Je  Saint- Aubin  •dcvtin  rch»i>tv«  . 

ffM,  p.  22. 
G.  i>r.  Saint-Aubih.   —  Expérience  de  M.  B.-  G.  Sa/ge  j  i'Hiiel 

des  Monnaies  /1777/ iJesstn  rehau»»é|,  n*  39,  p.  sx. 
J.-A.  Portail.  —  Musicienne  ide»»in  à  la  sanguine),  n*  M,  p.  24. 
E.  lioucHKR.  —  Jeune  Fille  à  la  colombe  idessin),  n*  31,  p.  16. 
J.-B.    Grkuzk.  —   Tète  d'étude  pour  •  la  Mère  kitm-aimee  », 

n-  36,  p.  27. 
P. -A.  Baudouin.  —  Femme  endormie  igotuchei,  o*3S,  p.  3>i. 

COLLECTION  DE  MM.  wimÂmtt-mvKU  ET  nu 

Pi  VIS  i>e  Chavamxes.  —  L'Enfant  prodigne  iSaloa  tTAttloinnei, 

n"  35,  p.  32. 
A.  Renoir.  —  Sur  la  terrasse  (f>*lon  d'Auiomoe).  o*38,  p.  35. 

COLLECTION    OE    M.    A.   CASEAU  UMMMSE) 

Réplique  d'une  peinture  pRtsuMts  i>e  Jean  Fooqoct.  —  Por- 
trait de  Dunois  (Esposition  des  Prinitifs  Internat,  a*  M, 
p.  14. 

ancienne  collection   I>E  MADAME    I  A   nmosit  »B  OAKTBMPS 

J.-M.  Nattier.  —  Louise- Henriette  de  Bomrhom-Comii,  dmehtate 

d'Orléans,  n<>  39,  p.  3 1 . 

COLLECTION    DE   M.   OALDIN 

J.-A.  Vallin.  —  Le  Baptême  du  Christ,  n»  3t.  p.  s*. 

COLLECTION  OK  M.   OCTAITK  MOMMBb 

Ensemble  d'un  panneau,  n"  3S,  p.  32. 

Devant  de  coffre  en  noyer,  ai  1  français,  xvh  siéck.  n*  31,  p.  3Ï. 
Plaque  d'ivoire,  art  byzantin,  xiii«  siècle,  n-  31.  p.  ?^. 
Vierge  en  ivoire,  art  roman  français,  kii*  siccic.  n-  3t.  p.  if. 
Ange  en  ivoire,  an  espagnol,  xiv«  siècle,  n*  3t.  p.  35. 
Vierge  en  pierre,  art  français,  xii'  siècle,  a*  3t.  p.  3>. 
Vierge  en  ivoire,  art  français,  \iv«  siècle,  n*  3t,  p  35- 
Chapiteau  de  pierre,  art  roman  français,  »ii«  siècle,  n*  3t.  p    "**• 
Chef  reliquaire,  en  cuivre  repoussé  et  dore,  art  limou»in.  »'ii' 

xiv<  siècles,  n»  3t,  p.  36. 
Statuette  de  saint  Etienne,  cuivre  doré,  fin  du  min*  siccic,  ••  St, 

p.  37. 
Crosse  en  émail  champlevé  de  Limoges,  fin  du  sm*  >icclc.  i>*St. 

p.  37. 
Lion  en  cuivre  dore,  base  de  chasse,  art  roman,  ir»  St,p.  37 
Clerc  tenant  un  phylactère,  art  limousin,  comte ùCKWwnt   du 

xvi'  siècle,  n"  3t,  p.  37. 
Plaque  d'éi-angeliairectt  émail  champleré  de  Limogn,  un*aécac. 

n"  3«,  p.  38. 
Plaque  Sevangeliaire  en  émail  champlevé  de  Limoges,  ta  da 

XIII»  siccic.  n"  3t.  p.  .39. 
Sainte   Ursule,  fragment   de  retable  en    bois  potyduromé.  art 

flamand,  xv»  siècle,  n"  3t,  p.  40. 
Marie-Magdeletne  aux  pieds  du  Sauveur,  fragment  d*  r«taU«  «a 

bois  polychrome,  art  flamand.  \y^  siccic,  O"  3t.  p.  4>< 
Christ  en  Croix,  art   français,   ivoire  amcbé  à  la  joatcnata 

d'une  bible  datée  de  1340.  n*  3t.  p.  42. 
Aiguière  en  cuivre  incrusté  d'argent,  art  de  Mo&soul.  mi*  sircW. 

n»  3t.  p.  43. 
Ensemble  de  carreaux  de  revêtement,  ateliers  de  D«aws,de  Pctac 

et  d'Espagne,  xiv-w»  siècles,  n»  3t,  p.  44- 
l'errM  arabes  de  Syrie  et  d  Egypte,  ttr*  et  »r»  siccle*.  a*  3t.  p  4  ^ 
Plats  Je  Rhodes,  xVi*  siècle,  n»  3t,  p.  4<"». 
Deux  Plats  Je  faïence  de  Damas.  W  siècle,  a*  3t.  p.  46. 
Fragment  d'un  grand  lapis  persan,  \xf  siècle,  a»  3t.  p.  47. 
Plombs  repousses,  an  français.  \iv»  et  »v«  siècles,  a*  3t.  p.  4'» 

COI  l  I  1  !:••'>    DE    M.    M  « 

J.-A.  Valun.  —  La  Teniaiion  de  saint  .intotme,  a»  3i.  p.  s*. 

ANCirNNC  COII.tCTIOH   AB    M.   MOCMOII 

Bn^erie,  Italie.  xv«»  siècle,  n-  3t,  p.  to. 
Tableau  d'or  nuè,  art  espagnol,  wi'  siècle,  a*  St.  p.  *(». 
Bandes  ornementales  Je  chasuble,  Italie,  lin  du  \ib«  siocic,  a»  31, 
p.  21. 


LES    ARTS 


Or/roi  brodé,  art  anglais,  xiv  siècle,  n»  30,  p.  22. 
Or/roi  brodé,  art  anglais,  xiv=  siècle,  no  30,  p.  22. 
Figures  d'évêques,  art  allemand,  xv^  siècle,  n»  30,  p.  22. 
Croix  de  chasuble,  France,  fin  du  xive  siècle,  n»  30,  p.  23. 
Lettres  brodées,  époque  de  Louis  XII,  xvi=  siècle,  n"  30,  p.  24. 
Croix  de  chasuble,  art  flamand  ou  allemand,  fin  du  xv=  siècle, 

no  30,  p.  24. 
Broderie'  italienne,  xv«  siècle,  no  30,  p.  24. 
Tableau  de  broderie,  Italie,  xv«  siècle,  no  30,  p.  25. 

COLLECTION    DE     M.    GEORGES    HOENTSCHEL 

Le  «  Roi  de  Bourges  »,  haut  relief  en  argent  doré,  n"  30,  p.  12. 

COLLECTION    DE    M.    LE  BARON   LAZZARONI 

Ecole  de  l'Est.  —  Fin  du  xve  siècle.   Vierge  de  pitié  (Exposi- 
tion des  Primitifs  français),  no  28,  p.  3g. 

collection   du  prince  lichtenstein  (vienne) 

Jean  Fouquet.   —    Portrait  d'homme  inconnu    (Exposition   des 
Primitifs  français),  n°  28,  p.  i. 

COLLECTION    DE    M.    I.I1'P.MANN  (bERLIN) 

Ecole    du   Midi   de  la  France.  —    xiv«    siècle.    Adoration  des 
Mages  (Exposition  des  Primitifs  français),  no  28,  p.  3. 

—  xive  siècle.  Mort  de  la   Vierge  (Exposition  des  Primitifs 

français»,  n°  28,  p.  3. 

collection  de  s.  A.  I.  la  princesse  mathilde 

F.  GuARDi.  —  La  place  Saint-Marc  à  Venise,  n°  29,  p.  2. 
Hall.  —  Portrait  présumé  de  Madame  de  Graffigny,  no  29,  p.  2 . 
J.-B.  TiEPOLo.  —  Le  Carnaval  de  Venise,  no  29,  p.  3. 
Tapisserie  du  xvie  siècle.  Suite  des  Jeux  d'enfants,  n»  29,  p.  4. 
J.   Verspronck.  —  Portrait  d'une  dame  de  qualité,  n°  29,  p.  6. 
F.  Fourbus.  —  Portrait  de  Louis  XIII,  no  29,  p.  6. 

collection    DE    M.    PALMIKRI    NUTI    (siENNe) 

Giovanni  di  Paolo  (1403?- 1482).  —  Le  Paradis  {hcL^mtnt),n'>  33,  p.  3. 
Matteo  di  Giovanni  (1435-1495).  —  Madone  entourée  d'Anges, 

no  33,  p.  7. 
Ecole  de   Sienne    (xv=  siècle).   —   Histoire    du    Voyage    de    la 
Reine  de  Saba.    Le  Départ,  n»  33,  p.  9. 

—  Histoire  du   Voyage  de  la  Reine  de  Saba.  L'Arrivée  che^ 

le  Roi  Salomon,  n»  33,  p.  9. 
GuiDOCcio  Cozzarelli  (fin  du  xv^  siècle).  — Madone  entourée  de 

Saints,  n°  34,  p.   10. 
GiACOMO     Pacchiarotto     (1474- 1540).    —     La    Sainte   Famille 

visitée  par  les  Anges,  no  34,  p.  i3. 
MiNo  DA  F1ES0LE  (Manière  de)  (1431-1484).  — Buste  de  Vierge, 

no  34,  p.  20. 

collection  DE  M.  FERNANDEZ  PATTO 

J.-A.  Vallin.  —  Tète  de  jeune  fille,  no  30,  p.  29. 

collection    DE    MADAME    POTTER   PALMER 

Grand  canapé  à  joues,  en  ancienne  tapisserie  des  Gobelins,  no  30, 

p.  3i . 
Fauteuils  en  ancienne  tapisserie  des  Gobelins,  no  30,  p.  32  et  33. 

COLLECTION    DE    M.    LE    COMTE    PRIMOLI 

J.-M.  Nattier.  —  La  Nuit  passe  et  l'Aurore  parait,  no  35,  p.  8. 

COLLECTION    DE    M.    SESTII.IO  BARNI  (SARTEANO) 

Andréa    di    Niccolo    (1460-1529).     —   La    Vierge   entre    saint 
Sébastien  et  saint  Roch,  n°  34,  p.  ii. 

COLLECTION  DE  M.  LE  CHANOINE  MANFREDO  TARCHI  (SIENNE) 

Matteo  di  Giovanni  (1435-1495).  — Madone  entourée  de  Saints 
et  d'Anges,  n»  33,  p.  7. 

COLLECTION  DU  COMTE   FABIO  CHIGI    SARACINI  (sIENNE) 

Stefano  DI  Giovanni,  dit  Sassetta  (1392-1450).  —  L'Adoration 
des  Mages,  no  33,  p.  8. 

COLLECTION    DE    M.    LE    BARON    DE    SCHLICHTING 

CoRNELis  Engelbrechtsz.  —  Le  Martyre  de  saint  Jean  l'Evan- 
géliste,  no  30,  p.  11. 


COLLECTION    WEBER    (HAMBOURG) 

Ecole  française.  —  xiv":  siècle.  La  Trinité  (Exposition  des 
Primitifs  français),  no28,  p.  2. 

collection    DE    m.     LE    COMTE    WiLCZECK    (VIENNE) 

Jean  Fouquet  (attribué  à).  —  Portrait  d'homme  (Exposition  des 
Primitifs  français),  no  28,  p.  14. 

EXPOSITIONS 

l'exposition  des  primitifs  français 

Jean  Fouquet.  —  Portrait  d'homme  inconnu  (collection  Lich- 
tenstein, Vienne),  no  28,  p.  i . 

Ecole  française  (xiv»  siècle).  —  La  Trinité  (collection  Weber, 
Hambourg),  no  28,  p.  2. 

Girard  d'Orléans.  —  Portrait  de  Jean  le  Bon  (Bibliothèque 
nationale),  no  28,  p.  2. 

Ecole  du  Midi  de  la  France  (xive  siècle). —  Adoration  des  Mages 
(collection  Lippmann,  Berlin),  no  28,  p.  3. 

—  Mort  de  la  Vierge (coUecùon  Lippmann,  Berlin),  n»  28,  p.  3. 
Ecole  de  Paris  (xu'  siècle).  —  Mitre  en  soie  blanche  (musée  de 

Cluny),  no  28,  p.  4. 

—  Parement  de  Narbonne,  dessin  sur  soie  blanche  (musée  du 

Louvre,  n  28,  p.  4. 

—  Adoration  des   Mages  et   Crucifixion    (Museo    Nazionale, 

Florence),  no  28,  p.  5. 
Ecole  française  (xiv«  siècle).  —  Miniature  dstachée  des  Heures 

de  Turin  (musée  du  Louvre  1,  n°  28,  p.  6. 
Jean  Malouel  (attribué  à).  —  Fierté  (collection  Ed.  Aynard,  Lyon), 

no  28,  p.  t"). 

—  Le  Christ  mort  soutenu  par  le  Père  Eternel  et  par  la  Vierge 

(musée  du  Louvre),  n°  28,  p.  7. 
Henri   Bei.lechosk  (attribué  à).  —  Calvaire  et  martyre  de  saint 

Georges  (musée  du  Louvre),  no  28,  p.  8. 
Maître  de  Flémai.le  (attribué  au).  —  Vierge  glorieuse  entre  saint 
Pierre  et  saint  Augustin  (musée  d'Aix,en  Provence),  n"  28,  p.  9. 
Jean   Fouquet. —  Son  portrait,  éma'û  peint  (musée  du  Louvre), 
n"  28,  p.  10. 

—  Portrait  de  Charles  VII,  roi  de  France  (musée  du  Louvre), 

n"  28,  p.  10. 

—  Portrait  de  Guillaume  Jouvenel  des   Ursins,  chancelier  de 

France  (musée  du  Louvre),  n"  28,  p.  11. 
^     Etienne  Chevalier  et  son  patron  saint  Etienne,  partiegauche 
du  diptyque  de  Melun  (musée  de  Berlin),  no  28,  p.  12. 

—  La  Vierge  et  l'Enfant,  partie  droite  du  diptyque  de  Melun 

(musée  d'Anvers),  n"  28,  p.  i3. 

—  (attribué    à).    —    Portrait   d'homme    (collection    du    comte 

^^'ilczeck,  Vienne),  n"  28,  p.  14. 

—  (réplique  d'une  peinture  présumée  de).  —  Portrait  de Dunois 

(collection  A.  Gabeau,  Amboise),  no  28,  p.  14. 

—  (attribué  à).  —  Portrait  d'homme  inconnu  (musée  d'Anvers), 

no  28,  p.  i5. 

—  Sainte  Marguerite,  miniature  du  livre  d'Heures  d'Etienne 

Chevalier  (musée  du  Louvre),  n»  28,  p.   17. 
Jean   Bourdichon. —  Saint  Marc    (collection  de  M.  le  comte  G. 

de  Castries),  no  28,  p.  17. 
École    de  Touraine.  —  Triptyque  de    la  Chartreuse  du  Liget, 

panneau  de  gauche  (église  Saint-Antoine,  Loches),  no  28, 

p.  18. 

—  Triptyque  de  la  Chartreuse  du  Liget,  panneau  de  droite 

(église  Saint-Antoine,  Loches),  no  28,  p.  18. 

—  Triptyque   de   la    Chartreuse   du   Liget,    panneau   central 

(église  Saint-Antoine,  Lochesj,  no  28,  p.  19. 
Le   Maître  de   Moulins.  —  Vierge  adorant  l'Enfant  (musée  de 
Bruxelles),  no  28,  p.  20. 

—  La  Nativité  avec   le  cardinal  Rolin   en    donateur  (évêché 

d'Autun),  no  28.  p.  21. 

—  (attribué  au).  —  Pierre  II,  duc   de   Bourbon,   et  son   saint 

patron  (musée  du  Louvre),  no  28,  p.  22. 

—  Donatrice  présentée  par    sainte   Madeleine    (appartient    à 

MM.  Agnew,  Londres),  no  28,  p.  23. 

—  Pierre  de  Bourbon,  Anne  de  Beaujeu  et  leur  fille  Suzanne, 

volets  d'un  triptyque  (cathédrale  de  Moulins),  n»  28,  p.  24. 

—  La   Vierge  glorieuse,  partie  centrale  du  triptyque  (cathé- 

drale de  Moulins),  no  28,  p.  25. 


Le  Maître  de  Moulins.  —  L'Annonciation,  grisaille;  revers  des 

volets  du  triptyque  (cdthédrale  de  Moulinsl,  n"  28,  p.  44. 
Ecoi.E    i.'Avi<;NoN   (xv«    siècle).    —    Le    Bienheureux   Pierre  de 
Luxembourg  tmusée  Calvet,  Avignon),  n"  28,  p.  26. 

—  Viergedc  Pitié  avec  un  Donateur  (musée  de  Villeneuve-lès- 

Avignon),  no  28,  p.  27. 
Enguerband  Chakonton.  —  Le  Triomphe  de  la  Vierge  (musée 
de  Vilieneuvj-lès-Avignon),  no28,  p.  28. 

—  Triomphe  de  la  Vierge,  détail  (musée  de  Villeneuve-Iès- 

Avignon),  n»  28,  p.  29. 
École  françaisk  (milieu  du  xv«  siècle).  —  L'Annonciation  (église 

de  la  Madeleine,  Alx-en-Provence),  n»  28,  p.  3o. 
Ecole  provençai.k  {w  siècle).  —  Légende  de  saint  Mitre  (cathé- 
drale d'Aix-en-Provence),  no  28,  p.  3i. 
Nicolas  Froment.  —  Le  roi  René  et  ses  patrons,  volet  gauche  du 
triptyque  du  «  Buisson  ardent  »    (cathédrale  d'Aix-en- 
Provence),  nu  28,  p.  32. 

—  La  reine  Jeanne  de  Laval  et  ses  patrons,  volet  droit  du  tri- 

ptyque du  «  liuisson  ardent  »  (cathédrale  d'Aix-en-Pro- 
vence), no  28,  p.  32. 

—  .i.eB"(.wo;i  arien/,  triptyque  (cathédrale  d'Aix-en-Provence), 

no  28,  p.  33. 

—  (attribué  à).  —  Saint  Siffrcin  iGrand  séminaire,  Avignon), 

no28,  p.  35. 
École  du  Midi  de  la  France.  —  Vierge  de  Pitié  (collection  du 
baron  d'Albenas),  no  28,  p.  36. 

—  Vierge  et  Donateur  adorant  l'Enfant  amusée  Calvet.  Avi- 

gnon), no  28,  p.  3;. 
Ecole  provençale   (fin  du    xv»  siècle).  —  Saint  Michel  (musée 

Calvet,  Avignon),  no  28,  p.  38. 
Ecole  de  l'Est  (fin  du  xv=  siècle).  —  Vierge  de  Pitié  (collection 

du  baron  Lazzaroni),  no  28,  p.  39. 
Ecole  française  (fin  du  xv=  siècle).—  Le  Christ  descendu  de  la 
Croix  (musée  du  Louvre),  no  28,  p.  40. 

—  (début  du  xvi<^  siècle).  —   Portrait  de  Guillaume  de  Mont- 

morency (musée  de  Lyon),  no  28,  p.  41. 
— .   (xvi»  siècle).  —  Portrait  de  Henri  11  (musée  du  Puv),  n»M, 
p.  43. 
Corneille  de  Lyon.  —  Portrait  de  femme  inconnue  (collection 

Ed.  Aynard),  n"  28,  p.  43. 
Le  «  Roi  de  Bourges,  haut  relief  en  argent  doré  (collection  de 
M.  Georges  Hoentschel),  no  30,  p.  12. 

SOCIKTK    NATIONALE    DES    HEAIIX-ARTS    (SALON    DE     1 9O4) 

L.  Ancjuetin.  —  Renaud   et  Armide,    plafond,   partie   centrale, 

no  29,  p.  i3. 
Eugène  Carrijîue.  —  Tète  d'enfant,  n-  29,  p.  i3. 
J.-F.  Raffakli.i.  —  Paysage  de  Bretagne  :  la  Petite  Rivière, n''29, 

p.  14. 
Charles  Cottet.  —  Jour  de  fête  :  Femmes  de  Plougastel-Daoulas 

au  pardon  de  Sainte-Anne  la  Patud,  n  >  29,  p.  1  5. 
Frits  Thauiow.  —  Le  Soir,  n"  29,  p.  ii). 
J.-E.-M.  Blanche.  —  Le  Chérubin  de  Mojart.  n"  29,   p.  17. 
A.  DE  LA  Gandara.  —  Portrait  de  Madame  H .  /,.,  n-  29,  p.    iS. 
J.-M.-N.  VVhisti.er.  —  Rose  et  vert,  étude,  n»  29,  p.  i<». 

—  Rose  et  violet  (l'iris),  inachevé,  n"  29,  p.  19. 
L.  Chiai.ava.  —  Gardeuse  d'oies,  n"  29,  p.  20. 

L.  Simon.  —  Messe  en  Bretagne,  n°  29,  p.  21. 
.  L.  Lhermitte.  —  Moisson  dans  la  vallée,  n<>  29,  p.  22. 
G.  La  Touche.  —  L'ctreintc,  n"  29,  p.  23. 

SOCIÉTÉ   DBS  ARTISTES   FRANÇAIS  (SAI.ON    DK    i^O^^ 

Jules  Lkfebvre.  —  Portrait  de  Mademoiselle  A.  L.,  n"  30,  p.  1. 

H.-J.  Harpigmes.  —  Fin  d'été;  environs  d'Hérisson,  n"  30.  p.   -•. 

J.  Bail.  —  La  Veillée,  no  30,  p.  3. 

Paul  Charas.  —  Coin  de  table,  n»  30,  p.  4. 

1-'.  IIuMBERT.  —  Portrait  de  Madame  N.  S.,  n»  30,  p.  5. 

T.  Rouert-Flkurv.  —  Anxiété,  n»  30,  p.  ti. 

Henri  Martin.  —  L'Aube,  fragment  du  triptyque  :  le  Travail, 

no  30,  p.  7. 
Jean-Paul  Laurkns.  —  Luther  et  ses  disciples,  no  30,  p.  8. 
Mlle  C.-H .  DiKAf.  —  Baigneuse,  n"  30,  p.  9. 


I  tffintto). 


Puvis  DE  Chavannbs. 


SALON    D  AL'TOMNE 

-  L' Enfant  prodigue,  a"  35,  p.  3a. 


EucENB  CAimiciic.  —  Poriraiu,  o*  M,  p.  33. 
JoHM  Laveuv.  —  Marjr  in  grten,  n-  38,  p.  34. 
Toulouse- Laltrcc.  —  Devant  la  glace,  n-  tS,  p   Î4. 
A.  Rekoik.  —  Sur  la  Terraste,  n»  35,  p.  3 .' 

EXPOSITION  bAIIT  SIEXKOIS  A  »;E»»E 

Palais  de  la  Seicmeueie.  —   La    Chapellt  it   la  Pia\\a  4H 

Campo,  terminée  en  1460,  par  A  .  Fedtrighi,  o*  3S,  p.  1 . 
Art  siei«nois(xvi<  liicXt).  — Devant  Sauttl  iContrsda  dcll'  Ooi»u 

no33,  p.  3. 
École  siekxoise  |iv«  siècle).  —  La  Vierge  ei  l'Ange  mmameiatemr, 

sculptures  en  bois  peint  et  doré  léglise  de  San  Fraacswo,  è 

Chiusuri,  Ascianoi,  n»  33,  p.  a. 
Giovanni  di  Paoix>  (i4o3r-i48il.  —  Le  Paradis,  fragacat  (col- 
lection Palmieri  Nuti,  Sieontt.  c*  31,  p.  3. 

—  L'Assomption  de  la  Vierge  leglise  collégiale  Shtdamo^ 

n<>33,  p.  5. 
Sano   di   Pietro  1 1406-1481).  —  La  Circoncision  fCMbtfdral*  et 

Massa  Marittimai,  n<>  33,  p.  6. 
Stefano  di  Giovanni,  dit  Saisetta  ii3Qi-i45oi.  —  La  NmitMamee 

de  la  Vierge  (église  coltéjtiale  d'Ascunoi,  o«33,  p.  C. 
Vecchietta  ii4I2-I4$o).  —  LaVierge  iCon%eTxmiono1«m 

n"33,  p.  6. 

Matteo  di  Giovanni  11435-1495).  —  Madone entomrèe  de  saints  H 
d'anges  (collection  de  M.  le  chanoine  Manfredo  Tarchi>, 
n  •  33,  p.  7. 

—  Madone  entour/e  de  saints  et  d'anges  tContiada  dcUa  Sahra), 

n-  33.  p.  7. 

—  Madone  entourée  d'anges  icollection  Palmieri  Nod,  Sicanet, 

n"  33,  p.  7. 
Stefano  di  Giovanni,  dit  Sassetta  a39*-i454^.  —  L'AJoratitm 
des  Mages icoWecxion  du  comte  Kabio  Chigi  Saracini,  Sieooet, 
n»  33,  p.  8. 
Kcoi.F.  DE  Sienne  ixv«  sicclei.  —  Histoire  dn  voyage  de  la  retne 
de  Saba  :  le  Dépari  «collection  Palmieri   Nnti,  Sienpe'. 
n-  33,  p.  9. 

—  Histoire  du  voyage  de  la  reine  de  Saka  :  FArriwtt  chef  le 

roi  SalomomcoWtci'iotk  Palmieri  Nuti. Sienne*.  a>n,^ 9. 
BcNVENUTo  Di  Giovanni  li43<>-i.^iXrt.  —  Le  Retour  à  Kmme  dm 
Pape  Grégoire  A'/i  Société  des  (Earre*  Pies.  — HApiialde 
la  Scala,  Siennei,  n"  33.  p.  10. 

—  Le  Départ  d'Avignon  du  Pape  ■  XI  tSociéti  des 

(Kuvres  Pies.— HApital  de  la  ~  cnoet,  a*n,  p.  II. 

Ecole  de  Toscane  ixv<  siècle).  —  /.e  Triomphe  de  Darims  ieMtC- 

tion  de  M.  Carlo  Cinughi,  Siennet,  B*S3.  p.  la. 
Mattko  di  Giovanni  (1435-14951.  —  Massacre  des  Inmocemts,  1 4.êa 

(église  de  Sant'  Agostino,  Sienne).  n«  33.  p.  i3. 
Matteo  Bai  ducci  |sv*-xn*  sicclei.  —  Assomptiom  àe  la  Vierge 

(église  de  San  Spiriio,  Sienne),  n'  33,  p.  14. 
GiRoiuiMo  DI  Rknvenuto  11470- i5x4i. —  l.'Asimmptiamde  la  Vierfe 

(église  de  la  Nativité,  Montalcinoi,  n>  33,  p.  i5. 
GuiDoccio  CoxxARKi.i.i  (fin  du  \t«  sicciet.  —  Mmdeme  tntamree  de 

saints  (collection  Palmieri  Nuti,  SienDe»,  n*  M,  p.  10. 
Bersardino  Funcai  ii4tM>-i5i6L  —  1^ Cuuiimmmnml dt  la  VSergt 

(église  de  Fontegiusta,  Sienne  1.  n-  31.  p  •••. 
Andréa  di  Niccolo  (i4«>o-i.^2iti.  —  t^  Vitrge  entrr  sami  Stêms- 

lien  et  saint  Rock  icollection  de  .V.  Sesiilio  Barni,  Saneaoo  , 

no  34,  p.  II. 
Jacopo  dci.i.a  Qi'KRciA  (1371-1438).  —  La  A/ùertcendr,  la  Fèi, 

l'Expulsion  du  paradis  terrestre,  la  Ckariie.  rccoBStinmoa  4« 

la  Fonte  Gaia,  i4i>9-i4i9|Lofi|(ia<laPala»comai«Ml,SicaBas. 

n°  34,  p.  la. 
GiACOMo  Pacchiarotto  11474-15401.  —  La  Saime  Famuttt  tisitH 

par  les  anges  icollection  Palmien  Nuti,  Siennet.  ■•  M.  p.  i). 
Jacopo   della  Qi-ERdA  II 371- 1438t.  —  La  Jmsttct.  <a  CijriHr. 
reconstitution  de  la  Fonte  Gaia  (Lof^gia  da  Palais  caa»> 
munal.  Sienne),  n*  34.  p.  14. 

—  La  Maternité,  la  Création  d'Adam,  la  Sofceste.  rKsferamt», 

reconsiiration  de  la  Fonte  Gaia,  1409-1419  il jnfqgia  d« 
Palais  communal.  Sienne,  n-34.  p.  i5. 

—  La  Prudence,  la  Vierge  avec  l'Enfant.  rccoBSiitniioa  d«  la 

Fonte  Gaia.  1409-1419  (Loggia  dn   Palais  caataïaaal. 
Sienne),  n»  34.  p.  i5. 

—  Quatre  sainu.  bois  peint  et  dor<  <égli»c  de  San  Martiao, 

Sienne»,  n<' 34,  p.  i(>. 


lO 


LES    ARTS 


Neroccio  di  Landi  (i447-i5oo).   —  Sainte  Catherine  de  Sienne 

(Oratoire  de  sainte  Catherine,  Sienne),  n"  34,  p.  17. 
Jacopo  della  Quercia  (1371-1438).  —  Vierge,  bois  peint  et  doré 

(église  de  San  Martine,  Sienne),  n"  34,  p.  17. 
Maître  inconnu  (xv=  siècle).  • —  La  Vierge  avec  VKnfant  (église 

de  Sant'  Agostino,  Sienne),  n"  34,  p.  18. 
GiAcoMO    CozzARELi.i    (2=    moitié  du   xv«   siècle).  —    Saint   Jean 

l'Ëvangeliste,   terre   cuite  peinte  (œuvre  du  Dôme,  Sienne), 

no  34,  p.  19. 
Neroccio  di   Landi  (1447-1500).  —  La    Madeleine,    terre    cuiie 

peinte  (église  de  San  Spirito,  Sienne),  n"  34,  p.  19. 
Manière  de  Benedetto  da  Majano  (1442-1497). —  La  Vierge  et 

VEnfant  (paroisse  de  Terenzano),  n"  34,  p.  20. 
Manière   de   Mino  da  Fiesole   (1431-1484).  —   Buste  de   Vierge 

(collection  Palmieri  Nuti,  Sienne),  n<>  34,  p.  20. 
Lorenzo   di    Mariano,    dit    Le  Marrina    (1476-1534).    • —  Sainte 

Catherine  (Contrada  del  Drago,  Sienne),  no34,  p.  21. 
Francesco  d'Antonio  (1467).  —  Urne  du  bras  de  saint  Jean- Bap- 
tiste (cathédrale  de  Sienne),  n»  34,  p.  22. 


Ugolino  di  Vieri  (xiv=  siècle).  —  Reliquaire  du  chef  de  saint  Savin 
(cathédrale  d'Orvietoi,  n"  34,  p.  23. 

Ugolino  di  Vieri  ?  et  Gabrieli.o  d'Antonio  da  Sien  a  (  1350-1471  ). 
—  Arbre  reliquaire,  cuivre  doré  avec  émaux  et  branches  de 
corail  (commune  de  Lucignano),  n"  34,  p.  23  . 

Crucifix  du  w"  siècle  avec  socle  de  brunje  dore  (cathédrale  de 
Sienne),  n»  34,  p.  24. 

Lan  do  di  Pietro  (xiv=  siècle)  —  Reliquaire  du  chef  de  saint  Gal- 
gano  (église  de  Santuccio,  Sienne),  n"  34,  p.  24. 

Francesco  d'Antonio  (1467,1.  —  Urne  de  la  chape  de  saint  Ber- 
nardin (église  de  l'Osservanza,  Sienne),  n"  34,  p.  2.^. 
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A.  BoissEAf.  —  Le  Lever  de  l'Aurore.  Marbre  et  bronze  doré, 
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—  Le  Départ  d'Avignon    du  Pape   Grégoire  XI  (Société   des 
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Ed.  Aynard.— Exposition  des  Primitifs  français),  n»  23,  p.  43. 
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géliste  (collection  de  M.  le  baron  de  Schlichtingi,  no  30,  p.    11. 
Fantin-Latour.  —  Son  portrait  par  lui-même,  dessin  (musée  du 
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Primitifs  français),  no  28,  p.  12. 
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WilczecU,   Vienne.    —    Exposition    des  Primitifs    fran- 
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A.  Gabeau,   Amboise.  —   Exposition  des   Frimitil* 

français),  n"28,  p.  14. 

—  —    Portrait  d  homme  inconnu  (musée  d'Anvers.  —  Exposi- 

tion dtfs  Primitifs  français),  n"  28,  p.   i3. 
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Chevalier  (musée  du  Louvre. —  Exposition  des  Primitifs 
français),  n"  28,  p.  17. 
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M.  Jean  Oollfus),  n"  26,  p.  4. 
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de  M.  Jean  Dollfus),  n"  26,  p.  10. 
Gérome  (J.-L.).  —   Vente  d'esclaves.  no26,  p.  17. 
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mois au  palais  de  Fontainebleau,  n"26,  p.  18. 

—  "  Rex  Tibicen  «,  n"  26,  p.  19. 

—  Louis  XIV  et  Molière,  n"  26,  p.  20. 

—  L'Atelier  de  Michel-Anee  au  Vatican,  n"  2S,  p.  20. 

—  Arabes  en  prières,  n"  26,  p.  21. 

—  Jeunes  Grecs  faisant   battre  des  coqs  (musée   du    Luxem- 

bourg), n"  26,  p.  23. 
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—  Pollice  verso,  n"  26,  p.  2(5. 
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GoKs   (Van  der).  —  La   Madone   et  l'Enfant  (Museo  nazionale, 

Florence.  —  Collection  Garrandl,  n"  31,  p.  (>. 
Greuze    (J.-B.).  —  Les  Deu.v  .Amies  (musée  du  Louvre.  —  Legs 
Arthur  de   Rothschild),  n"  27,  p.  i. 

—  L'Effroi  (musée  du  Louvre. —  Legs  Arthur  de  Rothschild), 

no  27,  p.  7. 

—  L'Enfant  à  la  poupée  (musée  du  Louvre.  —  Legs  Arthur  de 

Rothschild),  n"27,  p.  7. 

—  L'Oiseau  mort  { musée    du     Louvre.  —    Legs   Arthur  de 

Rothschild),  n"  27,  n.  7. 

—  Tète   d'étude  pour  «  la  Mère   bien-aimée  »    (collection   de 

M.  Jacques  Doucet),  n»  36,  27. 
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de  S.  A.  I.  In  princesse  Mathildei,  n>  29,  p.  2. 
Hari'ionies  (H.-J.).—  Fin  d'été;  environs  d'Hérisson  (Société  des 

Artistes  français),  n»  30,  p.  2. 
HoiiHKMA.  —  Ferme  sous  i>oij(musée  du  Louvre.— Legs  Arthur  de 

Rothschild),  n"  27,  p.  5. 
HiMiiKRT  (F.).  —  Portrait  de  Madame  N.  S... (Sociélédes  Artistes 

français),  n»  30,  p.  5. 
La  Gandara   (A.  de).  —  Portrait  de  Madame  H.  L...  (Société 

nationale  des  Beaux-Arts),  n"  29,  p.  iS. 
I.AROiLUF-BE.  —  Portrait  dc  Dame  de  qualité  en  Diane  (collec- 
tion de  M.  Jean   Dollfus).  n"  26,  p.  (>.  , 
La  Touche.  —    L'Iùreinte   1  Société    nationale  des  Beaux-Arts), 
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La  Tour  (M.-Q.  de).  —  Portrait  de  Dupeuche  (musée  de  Saint- 
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La  Toi'k  iM.-Q.  t>€).—  Le  Duc  de  Bourgognt  intuéc  de  Saiai- 
Quentini,  n"34,  p.  3<>. 
~    Inconnue  imutée  de  Saint-Qucoiio),  n*  M,  p.  3i. 

—  Madame  Masse  «musée  de  Saiof-Queniioi.  »•  M.  p    3». 
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Doucet).  n*  36,  p.  6. 
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Lhermittr  (L.i.  —  Moisson  dans  la  rallie  (Société  »>iiu>uk>c  des 

Bcaux-Artsi.  n»  U,  p.  ii- 
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Circoncision,  l'Adoration  des  Mages,  le    Triomufke  ém  Christ 
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tion  des  Primitif»  françaisi.  n«38,  p.  <>■ 
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—  La  Nativité  et  le  cardinal  Kolm  en  Jomaieur  leréch*  d*A«- 

tun.  —  Exposition  des  Primitifs  françai*).  ir*  M.  p.  ai. 

—  (attribué  au).  —  Pierre  II,   dut  de  Bourbon,  et  smm  »Êua 

Patron  imusée  du  l.ouTre.  —  kaposiiioo  des  Prtaittfs 
franv-aisi.  n"  28.  p.  ai. 

—  Dtmatrice  présentée  par  ssimie  MadettÙÊe  icoUccttoa  6t 

MM.    .Agnew.    Londres.    —    Kspositioo  des  Pnaùof* 
français'.'  n»  26,  p.  j3. 

—  Pierre  de  Bourbon.  .\nnc  de  Beaujeu  et  leurâOe   _ 

volets  d'un  triptyque  icsthcdrale  de  Mouitas.  — 
sition  des  Primiiits  irançaisi.  n»  26.  p.  14. 

—  /-j  Vierge  ftorieime.   punie  centrale  du  tnptTmc  (ClW 

drnte  de  Moulins.  —  Eiposîiioo  des  Primilin  ftwmpàa}, 
n-28.  p.  »5. 

—  L'.innoncialion,  grisaille,   revers  des  volets  du 

(Cathédrale   de'  Moulins.    —  Cspositioa  des 
français),  n"  26.  p.  44. 
Maloiei. iJeax.  attribue  ai.  —  rM«r «collection d«II.Ed.Aj 
l.von.  —Exposition  des  P'imiiifs  frwnçùa^^  ti^\ 

—  Le  Christ  soutenu  par  le  l'ère  Ftermel  et  jNr  I* 

musée  du  Louvre.  —  Exposition  de»  IHiaàitilîl  f~ 
Il   26.  p.  7.  .    — ,      _« 

Makîin  iIIrkrii.  —  L'Autr.  fragment  du  triptyque  :  le  Trmmi 
(StHrieté  des  Artiste»  francai»>,  n*  36,  p,  7. 

Mattco  t>i  GiovASM.  —  MaJtme  entourée  ée  %timts  et  stmgvê 
(Collection  de  M.  le  chanoine  Manfrrdo  TarcM.  — 
Exposition  de  Sienne',  n*  33.  p.  7.  ..    -  . 

—  Madone  entourée  de  uinis  et  ^-^^ges  iContrada  delw  ScHa. 

—  Exposition  de  Sicnnei,  I»*  33,  p.  r. 

—  .Madone  entourée  d'anges  icolleciion  Pataucri  Nuti,— Expo- 

sition de  Sienne,  n^  Si.  p.  7. 

—  Massacre  des  Innocents  .eçlise  Je  Sant*  AgMliao.  —  Esyo- 

sitiondeSicnnci.  n-'  33^  p.  i3. 
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Michel-Ange  (Buonarotti,  attribué  à).  —  La  Vierge  et  l'Enfant, 
fresque  (collection  de  M.  C.  Benigno  Crespi,  iVlilan), 
no  29,  p.  3i. 

—  Figure  académique  (Chapelle  Sixtine,  Vatican),  n"  29,  p.  32. 

—  La  5i>r//t'/-J'j;>-//îret'(Chapelle  Sixtine,  Vatican),  no29,p.32. 
Millet  (J.-F.).  —  Le   Retour  des  champs,  le  soir  (collection   de 

M.  Jean  DoUfus),  no  26,  p.  8. 
MoREAU  (J.-M.,  dit  LE  jeune).  —    Mademoiselle  Papillon    de  la 

Ferté,  dessin  (collection  de  M.  Jacques  Doucet),  no  36,  p.  22. 
Nattier  (J.-M.).  —  Louise-Henriette  de  Bourbon-Conti,  duchesse 
d'Orléans  (musée  de  Stockholm),  no  35,  p.  i. 

—  La  Marquise  de  Pompadour  {musée  deVersatUes],  no35,p.2. 

—  Madame  Louisede  France  [musée  de  Versailles),  no  35,  p.  3. 

—  Madame  Marsollier  et  sa  ^//c,  dessin  (musée  de  Weimar), 

no  35,  p.  5. 

—  Madame  Victoire  de  France  (musée  de  Versailles),  no35,  p.  7. 

—  La  Nuit  passe  et  l'Aurore  paraît,  dessin  (collection  de  M.  le 

comte  Primoli),  no  35,  p.  8. 

—  Louise-Henriette    de  Bourbon-Conti,    duchesse    d'Orléans, 
(ancienne  collection  de  la  baronne  de  Gartempe),  n»  36,  p.3i . 

NiccoLO  (Andréa  di).  —  La  Vierge  entre  saint  Sébastien  et  saint 

iîocA  (collection  de  M.  Sestilio  Barni.  —  Exposition  de  Sienne), 

no  34,  p.   II. 
Orley  (Van).  —  Dessins  pour   les   Tapisseries   représentant  les 

Episodes  de  la  bataille  de  Pavie    (musée  du  Louvre),    no  25, 

p.   18,  19,20,  21,  22,  24  et  25. 
Paolo    (Giovanni  di).   —  Le  Paradis,    fragment   (collection  Pal- 
mieri  Nuti.  —  Exposition  de  Sienne),  no  33,  p.  3. 

—  L'Assomption  de  la  Vierge  (église  collégiale   d'Asciano.  — 

Exposition  de  Sienne),  no  33,  p.  5. 
Perronneau  (J.-B.).  —  Le    Comte    de  Bastard  (collection    de 
M.  Jacques  Doucet),  no  36,  p.  17. 

—  M.  Du  Mas  de  Puyssac  (collection  de  M.  Jacques  Doucet), 

no  36,  p.  19. 

—  M.  J.-C.    Dutillieu    (collection   de    M.    Jacques   Doucet), 

no  36,  p.  21. 

—  Madame  ***  ayant  un  bouquet   de    barbeau    (collection  de 

M.  Jacques  Doucet),  n»  36,  p.  23. 

—  Jeune  Ecolier,  frère  de  l'auteur,   tenant   un   livre  (collec- 

tion de  M.  Jacques  Doucet),  no  36,  p.  25. 
PiACCHiAROTTo    (GiAcoMo).  —  La  Sainte  Famille   visitée  par  les 

Anges  (collection  Palmieri  Nuti.  —  Exposition    de    Sienne), 

no  34,  p.  i3. 
Portail  (J.-A.).  —  Musicienne,  dessin  à  la  sanguine  (collection 

de  M.  Jacques  Doucet),  no  36,  p.  24. 
PouRBUs  (F.).  —  Portrait  de  Louis  XHI  (collection  de  S.  A.   I. 

la  princesse  Mathilde),  no  29,  p.  6. 
Puvis  de  Chavannes.  —  L'Enfant   prodigue  {Salon   d'Automne), 

no  35,  p.  32. 
Raffaelli  (J.-F.).  —  Paysage  de  Bretagne  :  La  Petite  Rivière{So- 

ciété  nationale  des  Beaux-Arts),  no  29,  p.  14. 
Renoir  (A.).  —  Sur  la  terrasse  (Salon  d'Automne),  no 35,  p.  35. 
Reynolds  (Sir  Th.). —  Portrait  de  femme  (musée  du  Louvre,  legs 

de  S.  A.  L  la  princesse  .Mathilde),  no  29,  p.  5. 
Ropert-Fleury  (T.).  —  Anxiété  (Société  des  Artistes   français), 

no  30,  p.  6. 
Romerswall  (Marinus  von).  —  Le  Changeur  et  sa  femme  (museo 

Nazionale,  Florence.  —  Collection  darrand),  no  31,  p.  7. 
RosAi.BA  Carriera.  —  Tête  d'éludé    (collection    de  M.  Jacques 
Doucet),  no  36,  p.   i. 

—  Son  Portrait  par  elle-même    (collection  de   M.    Jacques 

Doucet),  no  36,  p.  2. 

Rosi. in.  —  Portrait  de  l'artiste  par  lui-même  (musée  du  Louvre, 
legs  de  S.  A.  L  la  princesse  Mathilde),  no  29,  p.  i. 

RuYSDAEL  (J.).  —  La  Route  (musée  du  Louvre,  le^s  Arthur  de 
Rothschild),  no  27,  p.  4. 

Saint-Aubin  (A.  de).  —  Madame  de  Saint-Aubin,  dessin  re- 
haussé (collection  de  M.  Jacques  Doucet),  no  36,  p.  22. 

Saint-Aubin  (G.  de).  —  Expérience  de  B.-G.  Sage  à  l'Hôtel 
des  Monnaies,  ijjg,  dessin  rehaussé  (collection  de  M.  Jacques 
Doucet),  no 36,  p.  22. 

Sano  dt  Pietro.  —  La  Circoncision  (cathédrale  de  Massa  Marit- 
tima.  —  Exposition  de  Sienne),  no  33,  p.  6. 

Simon  (L.).  —  Messe  en  Bretagne  {Société  nationale  des  Beaux- 
Arts),  no  29,  p.  21. 

Stefano  pi  Giovanni  (dit  Sassetta).  —  La  Naissance  de  la  Vierge 
(église  collégiale  d'Asciano.  —  Exposition  de  Sienne), 
^no  33,  p.  6. 

—  L'Adoration  des  Mages  (collection  du  comte    Fabio    Chigi 

Saracini.  —  Exposition  de  Sienne),  no  33,  p.  8. 
Téniers(D.).  — Le  Cabaret  (musée  du  Louvre,  legs  Arthur  de 
Rothschild),  no  27,  p.  3. 

—  Les  Joueurs   de  boules  (musée  du  Louvre,  legs  Arthur  de 

Rothschild),  no  27,  p.  6. 


Thaulow  (Frits).  —  Le  Soir  (Société  nationale  des  Beaux-Arts), 

no  29,  p.  16. 
TiEPOi.o  (J.-B.).  —  Le  Carnaval  de   Venise  (collection  de  S.  A.  L 

la  princesse  Mathilde),  no  29,  p.  3. 
TocQUÉ. —  Portrait  de  Jean-Marc  Nattier  (musée  de  Copenhague), 

no  35,  p.  2. 
Toulouse-Lautrec.    —  Devant   la  glace    (Salon    d'Automne), 

no  35,  p.  34. 
Vallin  (J.-A.).  — La  Tentation  de  saint  Antoine  (collection   de 
M.  Haviland).  no  30,  p.  26. 

—  Tête  de  Bacchante,  no  30,  p.  26. 

—  Portrait  du  docteur  Forlen:;e,  no  30,  p.  27. 

—  Le  Baptême  du  C/inx/ (collection  de  M.  Gaudin),  no  30,  p.  28. 

—  Tête   de  jeune  Jîlle  (collection    de  M.    Fernandez  Patto), 

no  30,  p.  29. 

—  Porti-ait  de  fillette,  no30,  p.  29. 

—  Chemin  dans  le  bois,  n"  30,  p.  3o. 

Vecchietta.  —  La  Vierge  (Conservatorio  femminile.  —  Exposi- 
tion de  Sienne),    no  53,  p.  6. 
Verspronck  (Jean).  —  Portrait  de  femme  (musée  du  Louvre,  legs 
Cottier),  n°  25,  p.  i . 

—  Portrait  d'une  dame  de  qualité  (collection  de  S.   A.   L   la 

princesse  Mathildel,  no  29,  p.  6. 
VoiRioT  (Guii.i.AU.ME). —   Portrait  de  J.-M.  Nattier  (musée    du 

Louvre),  n°  35,  p.  4. 
Watteau  (A.).    —  Têtes   d'étude  pour  «  l'Assemblée  galante  », 

dessin  à  la  sanguine  (collection  de  M.  Jacques  Doucet), 

no  36,  p.  3. 

—  Tête  d'étude  pour  une   composition  inconnue,   dessin   à  la 

sanguine  (collection  de  M.  Jacques  Doucet).  no  36,  p.  4. 
Weyden  (Van  der).  —  Grande  tapisserie  tissée  à  Bruxelles  pour 

le  duc  d'Albe  (collection  de  M.  Jean  Dollfusi,  no  25,  p.  1 1. 
Whistler  (J  -M.-N.). —  Rose  et  vert,  étude  (Société  nationale 

des  Beaux-Arts),  no  29,  p.  19. 

—  Rose  et  violet  (l'iris)  (Société  nationale   des  Beaux-Arts), 

n"  29,  p.  19. 
Wouwerman  (P.).  —  Halte  de  cavaliers  (musée  du   Louvre,  legs 

Arthur  de  Rothschild),  no  27,  p.  2. 
Auteur  inconnu.  —   Tableau  de  maître  inconnu,  n"  27,  p.  32. 

ÉCOLE    française 

École  française,  xiv=  siècle.  —  La    Trinité  (collection   Weber, 
Hambourg.  —  Exposition  des  Primitifs  français),  no  28, 

P-  -•         ,  , 

—  Miniature  détachée  des  Heures  de  Turin  (musée  du  Louvre. 

—  Exposition  des  Primitifs  français),  no  28,  p.  6. 

—  milieu  du  xv«  siècle.  —  L' Annonciation  (église  de  la  Made- 

leine,  Aix-en- Provence.    —    Exposition    des  Primitifs 
français),  no  28,  p.  3o. 

—  fin  du  XV"  siècle.  —  Le  Christ  descendu  de  la   Croix  (mu- 

sée du  Louvre.    —  Exposition   des   Primitifs  français), 
no  28,  p.  -io. 

—  début  du  xvie  siècle.  —  Portrait  de  Guillaume  de  Montmo- 

rency   (musée    de    Lyon.  • —    Exposition   des  Primitifs 
français),  no  28,  p.  41. 

—  xvi=    siècle.   —  Portrait  de  Henri  H    (musée    du    Puy.  — 

Exposition  des  Primitifs  français),  n»  28,   p.  43. 

—  xv«  siècle.  —  Portrait  de  femme  {musée  du  Louvre),  no  36, 

P-   29- 
?2cole  de  Paris,  xivc   siècle.  —  Mitre  en  soie  blanche  (musée  de 
Cluny. —  Exposition  des  Primitifs  français),  no  28,  p.  4. 

—  Parement  de  Narbonne.  dessin  sur  soie  blanche  (musée  du 

Louvre.  —  Exposition  des  Primitifsfrançais),  no28, p.  4. 

—  Adoration    des    Mages    et    Crucijî.vion    (museo  Nazionale, 

Florence.  —  Exposition  des  Primitifsfrançais),  no28,  p.  5. 

—  vers  1475.  —   Le  Retable  du  Parlement  de  J'aris  (musée  du 

Louvre).  Ensemble  et  détails,  no  35,  p.  9,  10,  11  et  12. 
École  du  midi  de  la  France,  xiv^  siècle.  —  Adoration  des  Mages 
(collection  Lippmann,  Berlin.  — Exposition  des  Primi- 
tifs français),  n"  28,  p.  3. 

—  Mort  de  la  Vierge  (collection  Lippmann,    Berlin.  —  Expo- 

sition des  Primitifs  français),  no  28,  p.  3. 

—  Vierge  de  Pitié  (collection  du  baron  d'Albenas.  —  Expo- 

sition des  Primitifs  français),  no  28,  p.  36. 

—  Vierge  et  Donateur  adorant  l'Enfant   (musée  Calvet,  Avi- 

gnon. —  Exposition  des  Primitifs  français),  no  28,  p.  37. 
École     d'Avignon,    xv=  siècle .    —    Le    Bienheureux    Pierre    de 
Lu.venibûurg  (musée  Calvet,  Avignon.  —  Exposition  des 
Primitifs  français),  no  28,  p.  26. 

—  Vierge  de  Pitié  avec  un  Donateur  (musée  de  Villeneuve-lès- 

Avignon. — Exposition  des  Primitifsfrançais),  no28,  p.  27. 
École  de  l'Est,  fin  du  xv=  siècle.  —   Vierge  de  Pitié  (collection, 
du  baron  Lazzaroni.  —  Exposition  des  Primitifs   français), 
no  28,  p.  39. 
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Ecole  trovençalej  xv«  siècle.  —  Légende  de  saint  Mitre  (cithé- 
drale  d'Aix-en-Provence.   —  Exposition  des  l'rimitifs 

français),  n"  28,  p.  3i. 
—    fin  du  xv»  siècle.  —  Saint  Michel  (musée  Calvet,  Avignon. 
^  —  Exposition  des   Primitifs  français),  n"  28,  p.  38. 

Ecoi.K  DK  TouKAiNE.  —  Triptyque  de  la  Chartreuse  du  Ligel, 
panneaux  de  gauche  et  de  droite,  et  panneau  central  (église 
Saint-Antoine,  Loches.  —  Exposition  des  Primitifs  français), 
nu  28,  p.   i8  et  19. 


IXOLE   ITALIENNE 


Ecole  f;ouentine,  xv«  siècle.  —  L'Histoire  de  Joseph.  — 
Devant  d'un  colTre  de  mariage  (collection  de  M.  Jean 
DoUfus),  n"  25,  p.  8. 

—  seconde  moitié  du  xv<!  siècle.  —    Vierge  entourée  d'Anges 

(don  Albert  Bossy.  —  Musée  du  Louvre),  n"  33,  p.  i5. 

Ecole  de  Eolio.no,  fin  du  xvsiècle.  —  Miracle  de  sainte  Marie 

^     des  Neiges  (coUection  Albert  Bossy),  n"  35,  p.   i3. 

École  de  Lomiiaudik,  xv^  siècle.  —  Portrait  d'une  jeune  fille 
(collection  Carrand.  —  Musco  nazionale,  Elorence),  n"31,  p.  ï. 

Ecole  de  Sienne,  xv<:  siècle.  —  Histoire  du  Voyage  de  la  reine 
de  Saba.  —  Le  Départ  (exposition  de  Sienne.  — 
Collection  Palmieri  Nuti),   n"  33,  p.  9. 

—  Histoire  du  Voyage  de  la  reine  de  Saba.  —  L'Arrivée  chej 

le    roi  Salomon   (exposition   de    Sienne.  —  Collection 

E'almieri  Nul  il,  n»  33,  p.  9. 
Ecole  toscane,  xv  siècle.   —   Le    Triomphe  de  Darius   (expo- 
sition  de   Sienne.     —    Collection   de   M.    Carlo    Cinughi;, 
n"  33,  p.  12. 


É  coLE  TOSCANE,  XV*  f  iéclc.  —  SatHtJean-Baptûte  et  taimi  Fr0m(»i$, 
la  Vierge  sur  un  I'  '       -  <- icollecuon 

Carrand.  —  Mu  M,  p.  3. 

—  Le  Jugement  de  l'arii   c<i;iccii<jn  «.arranj       À4afCoa«sio- 

nale,  Florence),  n»  31,  p.  4. 

iCOLK  rUIMAMbE 

École  rtAMAtiDE,  «»•  siècle.  —  Le  Martyre  de  uimu  CcJelterr, 
polyptyque  (collection  de  M.  ieuo  D»IUiu),  B*9i,  p>  H. 

—  XV*  siècle.  —  La  Reine  de  Saba  rendant  kommafie à  Èal»- 

mon  (colleciioa  Carrand.  —  Museo  oaxionak.  Flonracc). 
n»  31,  p.  5. 

—  milieu  ou  seconde  moitié  du  tv«  siècle.—  Vtergeemrtéemx 

Anges  musiciens  icolicction  Albert  Bossy f,  o*IS,  p.  t6. 

—  fin  du  XV»  sicde.  —  Voteu  d'envers  ^mm  faijytjrpie  écol- 

leciion  de  M.  Jean  Dollfust,  n*  tt.  p.  6. 

—  commencement  du  xvi<  siècle.  —  La  V lerge  et  Jeux  Smmiet 

(collection  deM.  Jean  Dollfu»),  n°38,  p.  i>. 

—  xvi«  siècle.  —  /^    Crucifixion,    triptyque  (colleetioa  d« 

.M.  Jean  Dolllusi.  n"  76,  p.  r. 
--    xvie  siècle.  —  La  Vierge  et  Th.nfamt  (colleetioa  de  M.  Jean 
Doilfus), n»  25,  p.  i3. 

—  xvi«  siècle.  —  La  Sainte  Vierge  et  rEmfrna  icoUectioa  de 

M.  Jean  Dollfus),  n»  25,  p.  14. 

—  xvi«  siècle.  —  Scène  de  Cabaret  et  de  Ikimat  (orflccaoB  de 

M.Jean  Doilfu<|,  n»  25,  p.  10. 

(COLK    ESPACSOLK 

École  espagnole,  xvii«  siècle.  —  Tête  d'homme  y\t^à»  S.  A-  I. 
la  princesse  Mathildc.  —  Musée  du  Louvre),  n'tt,  p.  8. 


SCULPTURES 


PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE  DES    SCULPTEURS 


A.  C.  (Maître).  —  Hercule  armé  de  la  massue,  bronze  (musée  de 
Berlin),  n"  29,  p.  12. 

Bënkdetto  da  Majano  (manière  de).  —  La  Vierge  et  l'Enfant 
(exposition  de  Sienne. —  Paroisse  de  Terenzano),  n"  34,  p.  20. 

BoNACoLsi  (Alaki,  dit  l'Anticoi.  —  Cybèle,  bronze  (collection 
Carrand.  —  Museo  nazionale,  l'"lorence),  n»  32,  p.  2. 

Carpeaux.  —  Modèle  en  terre  cuite  du  bas-relief  de  Flore  (col- 
lection de  M.  Jean  Dollfus),  n»  26,  p.  3. 

CozzARELLi  (GiAcoMo).  —  Saint  Jean  lévangéliste,  terre  cuite 
peinte  (exposition  de  Sienne. —  (Euvre  du  Dôme),  n"  34,  p.  19. 

DoNATELLo.  —  Ange,  bronze  (musée  de  Berlin),  n"  29,  p.  9. 

—  David,  bronze  (musée  de  Berlin),  n"  29,  p.    10. 
DuQUESNOY  (François).  —  "  Pulto  »,  bronze  (musée  de   Berlin), 

no  29,  p.  12. 
Gérome  (J.-L.).  —  Bellone.  n»  28,  p.  18. 

—  La  Fuite  en  Egypte,  n"  26,  p.  21. 

—  Tamerlan,  statuette  bronze  émaillé,  n»  26, p.  22. 

—  Gladiateurs,  n"  26,  p.  27. 

—  Anacréon  entre  liacchus  et  l'Amour,  n"  26,  p.  28. 

—  Tanagra.  marbre  peint,  n"  26,  p.  3o. 

—  Jules'César,   bronze,  n'>26,  p.  3i. 

_    Frédéric  le  Grand,  statuette  bronze  émaillé,  n°  26.  p.  32. 

—  Bonaparte  entrant  au  Caire,  statuette  bronze  émaillé.  n»  26, 

p.   -'2  . 

GiiiuKRTi   (Lorenzo).  —   Cariatide,   bronze   (musée  de  Berlin  1, 

■■'"29,  p.  <).  _  .      u  , 

Ilario  PikrGiacomo  (dit  Antico).— Femme  assise,  bronze  (mu- 
sée de  Berlin),  n"  29,  p.   11.  ,      c  •         » . 
Jacopo  dei.la  Quercta.  —  La  Miséricorde.  —  La  Foi.  —  Lex- 
pulsion  du  Paradis  terrestre.  —  La  Chante  (exposition 
de  Sienne.—  Lc>Kgia  du  Palais  communal),  n"  34.  p.  la. 

—  La  Justice.  —  La  Charité  (exposition  de  Sienne.  —  Loggia 

du  Palais  communal),  n"  34,  p.   14- 

—  La  Maternité.  —  La    Création  d'Adam.  —  La  Sagesse.  — 

L'Espérance  (exposition  de  Sienne.  —  Loggia  du  Palais 
communal),  n»  34,  p.   i5.  ... 

—  La  Prudence  ^  —  La   Vierge  avec  l  Enfant  [e\vo%tuon  de 

Sienne.  —  Loggia  du  Palais  communal),  n"  34,  p.  i5. 

—  Quatre  Saints,  bois  peint  et  dore  (esposition  de  Sienne.  — 

Eglise  de  San  Martinol,  n<>  34,  p.  16, 

—  Vierge,  bois  peint  et  doré  (exposition  de  Sienne.  —  bglise 

de  San  Martino),  n"  34,  p.  17.  .^    .      ■ 

Lorenzo  »i  Mariano  (dit  Le  Marrina).  —  Suinte  CjlAfrine  (expo- 
sition de  Sienne.  —  Contrada  del  Drago).  n"  34,  p.  21. 
Mino  da  Eiesole  (manière  de).  —  Buste  de  Vierge  (exposition  de 
Sienne.  —  Collection  Palmieri  Nutii,  n»  34,  p.  ao. 


Neroccio  ni  Lanoi.  —  Sainte  Catherine  ée  Siemme  {onvokft  d« 
Sainte-Catherine.  — Exposition  de  SicniMt,  o*  M,  p.  17. 

—  La  Madeleine,  terre   cuite   peinte  (exposition  de  Sienne. 

—  Église  de  San  Spiritoi.  n-  34.  p.  19. 
Riccio  (AKbKKA,  dit  Brioscol  —  /.  .1K>ii^.}M<-e,broiuc  KoUcciipa 

Carrand.  —  Museo  nazionale,  Florence),  a*n,  p.  4. 
Riccio  (A.).   —  Nymphe  endormie,  bronte  (musée  de  Bcrlia», 

n<>2t,  p.  II. 

—  L'Abondance,  bronze  (collection  Carrand.  —  Mttseo  auk>- 

nalc,  Florence),  n»  32,  p.  4. 
R0SSELI.1N0  (Antonio).  —  Buste  4'en/aml,  brooce  (niiM««  de  Ber- 
lin), no  21,  p.  ta. 

tCOLK    r«ANÇAtSB 

ÉcoLK  i.Ai  vtso.N»,  XVI»  siècle.  —  Cofre,  bois  (aiMCO  NukH 
nale,  Florence.  —  Collection  Carrand».  o>  12,  p.  i5. 

—  Crédencc,  bois 'collection  Carrandi,  n*  32.  p.  17. 

Ant  champenois,  début  du  xvi«  siècle.  —  La  Vierge  et  rEmfmu, 
fragment  de  5j»iiie  Parente,  grtnipc  en  pierre  pctau  «collec- 
tion Albert  Bossy).  n<>n.  p.  aS. 

ÉCOLE  FRAKÇAiSE.  —  Sotre-Dame  de  Pitié  icbapcUc  do  cMtCMi 
de  Biront  n»  27.  p.  8. 

—  La  Mise  au  tombeau  ichapelle  du  chileau  de  Biroa^  b*S7.  p  9. 

—  —    détail,  —  n»  27,  p.   10. 

—  —    détail,  —  n»27,  p.  11. 

_        —    détail.  —  n»  27,  p.  la.  ,    ^    . 

—  Tombeau  d'Armand  de  Contant,  erèâne  4e  SsrUi  (dMpelIt 

du  chdteau  de  Bironl.  n»  27.  p.  i). 

—  Tombeau  de  Pont  de  Gantant.  cAt*  gauche  -clupellc  da 

château  de  Biron).  n»  27.  p.  14. 
_        —    côté  droit,  —  n»  27,  p.  14- 

—  /Vïceii/r  .?''-■••  sculpture  sur  boi».  n*27.  p.  Ja- 

—  Retable.^  ,c  |»-Tourelte.PuT-d*-Dd«e,B-17,f.3J. 

—  Roi  de  iJ...  -.  ..    ..iut  relief  en  ar|tcnt  dof*  (colleetioa  de 

M.Georges  Hocntschcli.  n-  30.  p.  1». 

—  seconde  moitié  du  xv»  siKle.  —Saint  Eiiemme,  stataciic 

en  bois  polvchn^mè  et  doré  (doa  Albert  Bossy.  —  M«s*e 
du  Louvrei^  n»  35,  p.  >o. 

—  début  du  \i\-  siècle.  —  Ls  Vî*»«*  ««  rkmftmt,  mtaeco 

bois  idon  Albert  Bossy.—  Musèedu  tjiNm«t.B*3K.p.  ai. 
_    Buste  de  Vierge  ou  de  Sainte,  frageacat  de  stMvo  «a  pâetrc 
(collection  Albert  Itossv  .  n«3i»  p.  aa-  , 

—  La    Vierge  et   f Enfant^  statuette  en  isoift    (coltociaoa 

Albert  Bossvi.  n>  S5,p.  aJ.  ^.^-_         . .^ 

—  fin  du  xiii*  siècle.  —  La  ITerge  et  rEmfaml,,  staitttttc  ca 

pierre  (collection  Albert  Bosay),  n»  3^  p.  M- 
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École  française,  xvie  siècle.  —  Devant  de  coffre  ^en  noyer 
(collection  de  M.  Octave  Homberg),  n»  36,  p.  34. 

—  xiK  siècle.  —   Vierge  en  pierre  (collection  de  M.  Octave 

Homberg),  n"  36,  p.  35. 

—  xiie  siècle.  —  Chapiteau  en  pierre  (collection  de  M.  Octave 

Homberg),  n"  36,  p.  36. 
École  dk  la  Loike,  début  du  xvi=   siècle.  —  La    Vierge  et  l'En- 
fant, statuette  en   marbre    (musée  du  Louvre.  —    Don  Albert 
Bossy),   no  35,  Y>-  -A- 

ÉCOLE    ALLEMANDE 

École  allemande,  xive  siècle.    —  La   Vierge  et  l'Enfant,    bois 
(collection  Carrand.—Museo  nazionale,  Florence),  no32,  p.  16. 

ÉCOLE    DES   FLANDRES 

École  des  Flandres,  xve  siècle.  —  La  Vierge  immacuhe,  bois 
(collection  Carrand.  —  Museo  nazionale,  Florence), 
n»  32,  p.  16. 

—  xv<:  siècle. —  Sainte  Ursule,  fragment  de  retable  en  bois  po- 

lychrome (collection  deM.  Octave  Homberg),n<'36,p.40. 

—  Marie-Magdeleine   aux   pieds   du    Sauveur,    fragment   de 

retable  en   bois   polycbromé  (collection    de    M.    Octave 
Homberg),  n"  36,  p.  41 . 


École  des  Flandres,  seconde  moitié  du  xv=  siècle.  —  La  Vierge 
et  r  Enfant,  statuette  en  bois  (don  Albert  Bossy.  —  Musée 
du  Louvre),  n»  35,  p.  22. 

—  xve  siècle.    —  Sainte,   statue  en   bois    (collection    Albert 

Bossy),  r.o  35.  p.   23. 

—  début  du  xvii:    siècle.  —   Prophète    ou    Docteur,    statuette 

en  bois  (collection  Albert  Bossv;,  n"35,  p.   23. 

—  xve  siècle.    —  La  Vierge  immaculée,  bois  (collection  Car- 

rand. —  Museo  nazionale,  Florence),  no  32,  p.  16. 

—  xvc  siècle.   —  Coffre    gothique,    bois    (collection    Albert 

Bossy),  no  35,  p.  26. 


ECOLE    ITALIENNE 


David,   bronze    (musée 


La   Vierge  et  l'Ange  annnncia- 


ECOLE    FLORENTINE,    fin  du   XV<:    sièclc. 

du  Louvre),  no  29,  p.   10. 
École    siennoisk,  xv<;  siècle. 

leur,  sculptures  en  bois  peint  et  doré  (église  de  San 
F"rancesco  àChiusuri  (Asciano). — Exposition  de  Sienne), 
no  33,  p.  2. 
—  maître  inconnu  du  xv^  siècle.  —  La  Vierge  avec  l'Enfant 
(église  de  Sant'  Agostino,  Sienne.  —  Exposition  de 
Sienne),  no  34,  p.  18. 


OBJETS    D'ART 


PAR     ORDRE     CHRONOLOGIQ.UE 


ART  ANTIQUE 


Vases  votifs  de  formes  et  de  matières  diverses  (fouilles  d'Abydos), 
no  25,  p.  26. 

Pieds  de  lit  en  ivoire  (fouilles  d'Abydos),  no  25,  p.  26. 

Tête  de  femme  en  bois  d'ébène  (fouilles  d'Abydos),  no  25,  p.  26. 

Pieds  de  lit  en  ivoire  (fouilles  d'Abydos),  no  25,  p.  27. 

Table  d'offrandes  en  cuivre,  époque  inconnue    entre   le  xxx=  et  le 
xv=  siècle  av.  J.-C.  (fouilles  d'Abydos),  n"  25,  p.  27. 

Statuettes  funéraires  (fouilles  d'Abydos),  no  25,  p.  27. 

Pieds  de  lit  en  ivoire  (fouilles  d'Abydos),  n"  25,  p.  27. 

Stèle  du  roi  Serpent  (fouilles  d'Abydos),  no  25,  p.  28. 

Vases  en  schiste  ardoisier  (fouilles  d'Abydos),  no  25,  p.  29. 

Vase  en  porphyre  (fouilles  d'Abydos),  no  25,  p.  29. 

Gobelets  en  porphyre  (fouilles  d'Abydos),  n»  25,  p.  29. 

Stèle  (fouilles  d'Abydos),  no  25,  p.  3o. 

Grandes  jarres  et  vases  cylindriques  en  onyx  (fouilles  d'Abvdos), 
no25,  p.  3o. 

Grandes  assiettes  en  onyx  (touilles  d'Abydos),  n"  25,  p.  3i. 

Lion  en  ivoire  (fouilles  d'Abydos),  no  25,  p.  3i . 

Grandes  assiettes  en  onyx  (fouilles  d'Abydos),  no  25,  p.  5i . 

Jeux  en  grès  èmaillè  (fouilles  d'Abydos),  no  25,  p.  32. 

Tête  de  félin  en  bois  d'ébène  (fouilles  d'Abydos),  no  25,  p.  32. 

Tablette  d'ivoire  (fouilles  d'Abydo;-),  no  25,  p.  32. 

Vases  ouvragés  en  marbre  blanc  et  en  onyx  (fouilles  d'Abydos), 
no  25,  p.  33. 

Vases  votifs  en  matières  diverses  (fouilles  d'Abydos),  no  25, 
p.  33.  ■ 

Fragments  de  petits  pots  cylindriques  en  ivoire  (fouilles  d'Aby- 
dos), no  25,  p.   33. 

Allégorie  à  la  Déesse  de  la  Terre  /Ara  J^acis  Augusta' .  —  Gale- 
rie des  Offices,  Florence),  no  26,  p.    i3. 

Fragment  de  frise  ornementale  (Ara  Pacis  Augustœ .  —  Galerie 
des  Offices,  Florence),  n"  26,  p.  i3. 

Procession  avec  femmes  et  enfants  (Ara  Pacis  Augusta-.  —  Gale- 
rie des  Offices,  Florence),  no  26,  p.  14. 

La  Procession  des  Flamines  (Ara  Pacis  Augustœ.  —  Galerie  des 
Offices,  Florence),  no  26,  p.  i5. 

Procession  avec  escorte  armée  (Ara  Pacis  Augusta'.  —  Galerie 
des  Offices,  Florence),  no  26,  p.  i5. 

La  Procession  des  Sénateurs  (Ara  Pacis  Augusta'.  —  Galerie  des 
Offices,  Florence),  no  26,  p.  16. 

OBJETS  D'ÉGLISE 

Statuette  de  saint  Etienne,  cuivre  doré,  fin  du  xiie  siècle  (collec- 
tion de  M.  Octave  Homberg),  no  36,  p.  37. 

Crosse  en  émail  champlevé,  Limoges,  fin  du  xiii"  siècle  (collection 
de  M.  Octave  Homberg),  no  36,  p.  37. 

Bandes  ornementales  de  chasuble,  Italie,  fin  du  xiiic  siècle  (an- 
cienne collection  Hochon),  no  30,  p.  21. 

Plaques  d'évangéliaires  en  émail  champlevé  de  Limoges,  xtii=  siè- 
cle (collection  de  M.  Octave  Homberg),    no  36,  p.  38  et  Sg. 


C/ie/ rc/î^i/jîVe,  en  cuivre  repoussé  et  doré,  art  limousin,   xiii';- 

xiv<:  siècles  (collection  de  M.  Octave  Homberg),  no  36,  p.    3G. 
Christ   en    croix,    art  français,  ivoire    arraché    à    la    couverture 

d'une  bible  datée  de  1340  (coUeciion  de  M.  Octave  Homberg), 

no  36,  p.  42. 
Reliquaire   au  chef  de   saint    Galgano ,    par    Lando   di     Pietro, 

xiv":  siècle    (exposition    de    Sienne.  —   Eglise    du    Santuccio, 

Sienne),  no  34,  p.  24. 
Parement  de  Narbonne,  dessin  sur   soie  blanche,  école   de  Paris, 

xiv=  siècle  (musée  du  Louvre.  —  Exposition  des  Primitifs  fran- 
çais), no  28,  p.  4. 
Mitre  en  soie  blanche,  école  de  Paris,  xiv:  siècle  (musée  de  Cluny. 

—  Exposition  des  Primitifs  français),  no  28,  p.  14. 
Orfroi   brodé,   art    anglais,    xiv^   siècle  (ancienne  collection  Ho- 

chonl,  no  30,  p.  22. 
Orfroi   brodé,  art  anglais,    xivî  siècle    (ancienne   collection  Ho- 

chonl,  no  30,  p.  22. 
Croix  avec  émaux  champlevés.  ait  italien,  xiv<^  siècle  (collection 

Carrand.  —  Museo  nazionale,  Florence),  no  31,  p.    18. 
Croix  processionnelle,  cuivre  doré  et  émaillé.  Sienne,   xiv<;  siècle 

(collection  Carrand. — Museo  nazionale,  Florence),  no31,p   22. 
Reliquaire  du  chef  de  saint  Savin.  par  Hgolino  di  Vieri,xiv=  siècle 

(exposition  de  Sienne. —  Cnthédrale  d'Orvieto),  no  34,  p.  23. 
Croi.v  de  chasuble,  France,  fin  du  xiv;  siècle  (ancienne  collection 

Hochon),  no 30,  p.  23. 
Crucifix  du  xv"  siècle,  avec  socle  de  bronze  doré  (exposition   de 

Sienne.  —  Cathédrale  de  Sienne),  no  34,  p.  24. 
Figures  d'evèques,  art  allemand,  xv:   siècle   (ancienne  collection 

"Hochon),  no  30,  p.  22. 
Arbre  reliquaire,  cuivre  doré    avec  émaux  et  branches  de  corail, 

par  Ugolino  di  Vieri(?)  etGabriello  d'Antonio  da  Siena,  i35o- 

1471  (exposition  de  Sienne.  —Commune  de  Lucignano),  no34, 

p.   23. 
Croix  de  chasuble,  art    flamand  ou    allemand,  fin    du    xv<:  siècle 

(ancienne  collection  Hochon),  no  30,  p.  24. 
Urne  du  bras  de  saint  Jean-Baptiste,    par   Francesco  d'Antonio 

(1467)  (exposition  de  Sienne.  —  Cathédrale  de  Sienne),  n"  34, 

p.  22. 
Sainte  Ursule,  fragment  de  retable   en    bois  polychrome,  art  fla- 
mand, xv<=  siècle  (collection  de  M.    Octave  HombergI,    no  36, 

p.  40. 
Marie-Magdeleine  aux  pieds  du  Sauveur,   fragment  de  retable  en 

bois  polychrome,  art  flamand,  xv  siècle  (collection  de  M.  Oc- 
tave Homberg),  no  36,  p.  41 . 
Urne  de  la  chape  de  saint  Bernardin,  Francesco  d'Antonio  (1467I 

(exposition    de   Sienne.  —  Eglise   de   l'Osservanza,   Sienne), 

no  34,  p.  23. 

Partie  d'un  reliquaire,  bronze  argenté  et  doré,    Venise,  xv<:  siècle 

(collection  Carrand.  —  Museo  nazionale,  l^'lorence),  no 31, p.  16. 

Broderie    italienne,    xv=  siècle    (ancienne    collection     Hochon), 

no  30,  p.  24. 
Tableau  de  broderie.  Italie,   xv«  siècle  (ancienne  collection  Ho- 
chon), no  30,  p.  25. 
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Broderie,  Italie,  xvie  siècle  (ancienne  collection  Hochon).  n"30 
p.  20.  ' 

Tableau  d'or  mu-,  art  espagnol,  xvp  siècle  (ancienne  collection 
I  lochon),  H"  30,  p.  20. 

l'ieta,  émail  par  Narjon  l'énicaud,  Limoges,  xvi'  siècle  (col- 
lection Canand.  --  Museo  nazionale,  Klorencel,  n»  31,  p.  i5. 

Le  Christ  jardinier,  email  par  Nardon  Pénicnud,  Limoge», 
xvi<:  Siècle  (colleciion  Carrand. —  Museo  nazionale,  Florencel. 
n»  31,  p.   i5. 

Croix  d'autel,  argent  doré  et  émnillé,  Toscane,  fin  du  xvi«  siicle 
(collection  Carrand.— Museo  nazionale,  Florence),  no31.  p.  20. 

Devant  d'autel,   art   siennois,  xvic  siècle   (exposition  de  Sienne. 

—  Eglise  de  San  Kranccsco  h  Chiusuri  lAsciano),  n"  33,  p.  2. 
Lettres  brodées,  époque  de  Louis  XII,  xvi«  siècle  (ancienne  col- 
lection Mochon),  n"  30,  p.  24. 

Le  Crucifiement,  Baiser  de  Paix,  cuivre  doré  et  boi»,  Kr.ince, 
xvi«  siècle  (collection  Carrand.— Museo  nazionale.  Florcncel. 
no  31,  p.  12. 

Le  Transport  de  la  Maison  sainte  à  Lorelte,  Baiser  de  Poix, 
émail  peint  et  bois  doré,  France,  xvi»  siècle  (collection  Car- 
rand. —  Museo  na/.ionale,  l'Iorence),  n"  31,  p.  12. 

La  Vierge  et  l'Enfant,  Baiser  de  Paix,  argent  et  bronze  doré, 
Italie,  xvi=  siècle  (collection  Carrand.  —  Mu.seo  nazionale, 
Florence),  n"  31,  p.  i3. 

L'Annonciation.  Baiserde  Paix,  nielle  en  argent,  Italie,  xvi' siècle 
(collection    Carrand.  —  Museo    nazionale,    Florence),  n»  31 
p.  i3. 

Retable  de  l'église  d'Issac-la-Tourette  (Puy-de-Dôme),  n»  27, 
p.  33. 

IVOIRES 

Pied  de  lit  en  ivoire  (fouilles  d'Abydos),  n"  25.  p.  2C. 

Pieds  de  lit  en  ivoire  (touilles  d'Abydos),  n»  25,  p.  27. 

Lion  en  ivoire  (fouilles  d'Abydos),  n"  25,  p.  3i. 

Tablette  d'ivoire  (fouilles  d'Àbydos),  n"  25,  p.  32. 

Fragments  de  petits  pots  cylindriques  en  ivoire  (fouilles  d'Abv- 
dos),  n"  25,  p.   33. 

Adam  au  Paradis  terrestre,  ivoire,  Rome,  v--  siècle  (collection 
Carrand. —  Museo  nazionale,  Flotencel,  n"  32,  p.  18. 

Episodes  de  la  Vie  de  saint  Paul,  ivoire,  Rome,  vc  siècle  (col- 
lection Carrand.  —  Museo  nazionale,  Florencel,  n"  32,  p.   18. 

Une  Lnpuratrice,  ivoire,  Orient,  vin=  siècle  (collection  Carrand. 

—  Museo  nazionale,  Florence!,  n"  32,  p.  19. 

Coffret,    ivoire,    italo-byzantin,    ix»  siècle   (collection  Carrand. 

—  Museo  nazionale,  l'Iorence),  n"  32,  p.  20. 

La    Crucifixion,  ivoire,  ix"^  siècle  (collection  Carrand.  —  Museo 

nazionale,  Florence),   n"  32,  p.   21. 
Flabellum   de    Tournus,   ix^  siècle  (collection  Carrand.  —  Museo 

nazionale,  Florence),   n"  32,  p.  24  et  25. 
Le   roi  David,    ivoire,  ix«    siècle  (collection   Carrand.  —  Museo 

nazionale,  Florence),  n"  32,  p.  2(1. 
Scènes  de  la    Vie  de  .sjih/  Pierre,   ivoire,   Allemagne,  x^   siècle 

(collection  Carrand.  —  Museo  nazionale,  F"lorenee),  n<'32,p  20. 
/voire,  xf:  siècle  (collection  Carrand.  —  Museo    nazionale,    Flo- 
rence), n"  32,  p.  21. 
Vierge  en  ivoire,    art   roman  français,    xii'  siècle   (collection  de 

M.  Octave  Homberg),  n"  36,  p.  34. 
Pt.Tque  d'ivoire,  art  byzantin,  xiii'siècle  (collection  de  M.  Octave 

Homberg),  n"  36,  p.  33. 
Ivoire,   l'rance,  fin  du  xiii"  siècle  (collection  Carrand.  —  Museo 

nazionale,  Florence),  n"  32,  p.   32. 
La  Vierge  et  l'Enfant,  statuette  en  ivoire,  art  français,  début  du 

xiv=  siècle  (collection  Albert  Bossyl,  n"  35,  p.  22. 
Ivoires,   l'rance,    xiv°  et  tin   du    xvi»  siècle  (collection    Carrand. 

—  Museo  nazionale,  Florence),  n"  32,  p.  21,  22,  26  et  29. 
L'Assaut   du   (.'h.iteau  de   l'Amour,    ivoire,    l'"rance,    xiv  "siècle 

(collection  Carrand. — Museo  nazionale,  Florence).  n''32,  p.23. 

La  Légende  de  saint  Eustache,  ivoire,  France,  xiv»  siècle  (collec- 
tion Carrand.  —  Museo  nazionale,  Florence),  n'>  32,  p.  23. 

Un  Tournoi,  ivoire,  F'rance,  xiv  siècle  (collection  Carrand.  — 
Museo  nazionale,  l"lorencel,no32,  p.    2t». 

Assaut  du  (Château  de  l'Amour,  ivoire,  l'rance,  xiv"  siècle  (collec- 
tion Carrand.  —  Museo  nazionale,  Florence),  n'^  32,  p.  26. 

Attaque  d'une  Forteres.'<e,  ivoire,  F'rance,  xiv»  siècle  (collection 
Carrand.  —  Museo  nazionale.  Florence),  n»  32,  p.  26. 

Ange  en  ivoire,  art  espagnol,  xiv"  siècle  (collection  de  M.  Octave 
"Homberg).  n"  36,  p.  3.''. 

Vierge  en  ivoire,  art  français,  xiv«  siècle  (collection  de  M.  Octave 
Homberg),  n"  36,  p.   35. 

Ivoire,  Italie,  xiv  siècle  (collection  Carrand.  —  Museo  natio- 
nale, Florence),  n'>  32,  p.  29. 

Christ  en  croi.v,  art  français,  ivoire  arraché  à  la  couverture  d'une 
bible  datée  de  i3^o  (collection  de  M.  Octave  Homberg), 
n"  36,  p.  42. 


Sainic  Catherine,  ivoire,  Bourgogne,  «v»  (iècle  Icolicctioa  Car- 
rand. —  Museo  nazionale,  Klurenc<i,  n- 3J  *■    -- 

La  Rencimire  de  saint  Joachim  et  de  Mainte  An<  rehanué 

d'or  Cl  de  couleur,    France,    xv  siècle   ta Carrand. 

—  Museo  nazionale,  Florcncci.  n- 32,  p.  a?. 

Le  Triomphe  de  l'Amour,  ivoire,  Italie,  »v«  ticcle  (collection 
Carrand.  —  Museo  nazionale,  Klotencef,  n*  3X,  p.  x8. 

Ivoire,  Hourgosne,  xv«  siècle  (collection  Carrand.  —  Mntco 
nazionale,  Klorence),  n"  32,  p.  3«  et  3i. 

Ivoire,  France,  commencement  du  «vi«  siccle  (collection  Car- 
rand. —  Muieo  nazionale.  Florence),  n»  32,  p.  «9. 

TAPISSERIES 

Vasthi  refuse  de  se  rendre  au  festin  d'Assuenu,  upitsen«  fran- 
çaise, tin  du  XV*  siècle  (musée  du  Louvre.  —  Don  Albert 
Bossy),  n-  35,  p.  17. 

Les  Eoisodes  de  la  bataille  de  Pavie,  d'apret  let  carton*  de  Van 
Orley  (musée  de  Napicsi.  n-  2S,  p.  17,  18,  19,  »o,  ji,  i3,  14 
et  25. 

Grande  Tapisserie  tissée  à  Bruxelles  pour  te  due  d'Albe.  d'aprè* 
les  cartons  de  Roger  Van  der  Weyden  (collection  de  M.  icaa 
Dolllusi,  n»  25,  p.  n. 

Berger  et  Bergère,  tapisserie  française,  début  du  «vi«  siècle 
(colleciion  rtibert  Bossy  1,  n°  35,  p.  18. 

Musiciens,  tapisserie  française,  deout  du  svi<  siccle  (collection 
Albert  Bossy),  n"  35,  p.  ly. 

Suite  des  Jeux  d  enfants,  tapisseries  du  tvi<  siècle  (collection  de 
S.  A.  I.  la  princesse  Mathildci,  n"  29.  p.  4. 

Fragment  d'un  grand  tapis  persan,  xvi«  siècle  (collection  de 
M.  Octave  Hombcrgi,  n-  36,  p.  47. 

Grand  Canapé  à  joues,  en  ancienne  tapisserie  de*  Gobclins  (col- 
leciion de  Madame  Pottcr  Palmcri,  n"  30,  p.  3i. 

Fauteuils,  en  ancienne  tapisserie  des  Gohelins  (collection  de 
.Madame  Potier  Palmcr),  n"  30,  p.  3i  et  33. 

Dossiers  de  fauteuils,  en  ancienne  tapisserie  de  Beauvait,  d'aprè* 
des  cartons  de  Boucher,  ép<-que  Louis  XVI  (collection  de 
M.  Chappeyi,  n»  35,  p.  27  et  3o. 

Fauteuils  recouverts  en  ancienne  tapisserie  de  Beauvai*.  d'aprc* 
des  canons  de  Boucher,  époque  Louis  XVI  (collection  de 
M.  ChappeyK  n°36.  p.  28  et  29. 

Grand  Canapé  recouvert  en  ancienne  tapisserie  de  Beauvai*. 
d'après  des  carions  de  Boucher,  époque  Louis  XVI  (collec- 
iion de  M.  Chappeyl,  n"  35,  p.  3i. 

OBJETS   DE  COLLECTION  EN    MÉTAL 

Le  «  Roi  de  Bourges  »,  haut  relief  en  argent  doré  icolleclioa  de 
M.  Georges  Hocntscheli.  n"  30.  p.  11. 

Plombs  repoussés,  xivt  et  w  siècles  (collection  de  M.  Octave 
Hombergi.  n-  36,  p.  48. 

•  l'atera  Martclli  »,  attribué  à  Donatello,  bronze,  Florcflcc, 
xv<  siècle  (collection  Carrand.  —  Museo  nazionale  de  Flo- 
rencel, n»  31,  p.  25. 

Pot  et  sonnette,  bronze,  par  Andréa  Brioscn.  dit  Riccio  it47o- 
■  532)  (collection  Carrand.  —  Museo  na/ionalc,  FloreisccI, 
n-  32,  p.  5. 

5<iirrc  bronze,  par  Andréa  Brtosco.  diIRiccioll47lt-l53aMcollcc- 
tion  Carrand.  —  Museo  nazionale.  Florence),  n*  32.  p.  5. 

Bronze,  Venise,  fin  du  x^-*  siccle  (colleciion  Carrand.  —  MuMo 
nazionale.  Florencei,  n»  31,  p.  3o. 

Bronze.  Italie,  fin  du  xv*  siècle  (collection  Carrand.  —  Masco 
nazionale,  Florence),  n»  31,  p.  3o. 

Plaquettes  italiennes  en  bronze,  xv*  et  xtn*  siècles  (collectioa 
Carrand.  —  Museo  nazionale.  '  '   —  Je),  n^  32.  p.  1  et  3. 

Coffret,  bronze  doré  et  cmaiilé.  I  wi*  siccle  tcollectîoa 

Carrand.  —  Museo  nazionale.  •    ■  ~    SI,  p.  14. 

Coffret,   bronze  doré.   France,   xvf  >  'ilection  Carrand. 

—  Museo  nazionale.  Florence),  n    H.  ,     .^•. 
Soubassement,  bronze.  Venise,  xvi'  siccle  (collection  CarraiMi. 

—  Museo  nazionale,  Florencel.  n»  31,  p.  3i. 
Brûle-parfums,  bronze  doré.  Venise,  svi*  siècle  «collectioa  Car- 
rand. —  Museo  nazionale,  Florencel.  n*  31.  p.  3a. 

Plaquettes,  plomb.  Allemagne,  xvi*  siccle  (collection  Carrand. 

—  Museo  nazionale.  Florence»,  n*  32,  p.  «>. 

Coffrets  à  aumône,  fer,  France,  xw  siècle  (collection  Carrand. 

—  Museo  nazionale,  Florence',  n*  32,  p.  7. 

ART  DÉCOR.\TIF  ET  MOBILIER 

Bijoux  du  V  au  i\*  5irc/«r  (collection  Carrand .  —  Museo  aa<k>> 
nale,  Florence*,  n»  31.  p.  24. 

Flabellum  de  7ournii.t.ix*  siècle  (collection  Carrand.  —  Museo 
nazionale,  Florence).  n'^S2,  p.  j5. 

Bijoux  du  \i«  du  Mv»  siéele  (collection  Carrand  —  Mn^o  natio- 
nale. Florence),  n»  31.  p.  a3. 
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LES  ARTS 


(collection    Carrand.  — 


(collection 
3i. 


Carrand. 


Chandelier,  bronze,  Allemagne,  xiie  siècle  (collection  Carrand. 

—  Museo  nazionale,  Florence),  no  31,  p.  26. 
Aquamanille  :  Cavalier,   bronze,    France,  xni<:  siècle  (collection 

Carrand.  —  Museo  nazionale,  Florence),  no  31,  p.   17  et  19. 
Aquamanille  :  Cavalier  combattant  un  dragon,  bronze,  France, 

xiv=   siècle   (collection    Carrand.    —    Museo  nazionale,  Flo- 
rence), n"  31,  p.  21 . 
Serrures,  fer,  France,  xv«  siècle  (collection    Carrand.  —  Museo 

nazionale,  Florence),  no  32,  p.  7.  "  ■'-"".'"-l 

Cadre  en  bois  avec  applications  d'ornements  en  pastiglia,    Venise, 

fin   du    xv^  siècle    (collection    Carrand.  —  Museo    nazionale, 

Florence),  no  31,  p.  i. 
Vase  à  rafraîchir,  bronze,  Venise,  fin   du  xv=  siècle  (collection 

Carrand.  —  Museo  nazionale,  Florence),  no  31,  p.  27  et  28. 
Clefs,  France,  xiv  et  XVI"  siècles  (collection  Carrand.  — Museo 

nazionale,  Florence),  n»  32,  p.  i3. 
Grille  de  parloir,  fer,   France,    xv<:   siècle   (collection   Carrand. 

—  Museo  nazionale,  Florence),  no  32,  p.  8.  ^ 
Fers,    France   et    Espagne,    xv=    siècle    (collection    Carrand.  — 

—  Museo  nazionale,  Florence),  no  32,  p.  12. 

Marteaux  de  porte,   fer,  F'rance,    xv^  et  xvi=    siècles    (collection 

Carrand.  —  Museo  nazionale,  Florence),  no  32,  p.  9. 
Couteaux  et  fourchettes,  xv=  et  xvi<^   siècles  (collection  Carrand. 

—  Museo  nazionale,  F'iorence),  no  32,  p.  10  et  ii. 

Base  de  chenet,  bronze,  Venise,  xyio  siècle  (collection  Carrand. 

—  Museo  nazionale,  Florence),  no  31,  p.  29. 

Gaines  en  cuir,  Venise,  xv=  et  xvie  siècles  (collection  Carrand. 

—  Museo  nazionale,  Florence),  no  32,  p.   14. 

Co^re,  bois,  Auvergne,  xvk  siècle  (collection  Carrand.  —  Museo 

nazionale,  Florence),  no 32,  p.  i5. 
Crédence.    bois,    Auvergne,   xvi=  siècle 

Museo  nazionale,  Florence),  no  32,  p. 
Lampes,   bronze,  Venise,     xvi»    siècle 

Museo  nazionale,  Florence),  no  31,  p. 
Devant  de  coffre  en  noyer,  art  français,  xvi=  siècle  (collection  de 

M.  Octave  Homberg),  no  36,  p.  33. 
Flambeau,  bronze  doré  et  argenté,  Ombrie,  xvi<=  siècle  (collection 

Carrand.  —  Museo  nazionale,  Florence),   no  31,  p.  29. 

et  gaine   en    marqueterie,  par   André-Charles    Boulle, 

époque  de  Louis  XIV  (musée  Wallace),  no  29,  p.  26. 
Grand  Canapé  à  joues,  en  ancienne  tapisserie  des  Gobelins  (col- 
lection de  Madame  Potter  Palmer),  no  30,  p.  3i. 
Fauteuils,    en   ancienne   tapisserie   des   Gobelins   (collection  de 

Madame  Potter  Palmer),  n"  30,  p.  32  et  33. 
Carïe/ en  bronze  doré,  par  Charles  Cressent,  époque  de  la  Régence 

(musée  Wallace),  no  27,  p.  3i . 
Commode  en  bois  de  violette,  ornée  de  bronzes  dorés,  par  Charles 

Cressent,  époquede  la  Régence  (musée  Wallace),  no  33,  p.  23. 
Grande  bibliothèque  en  marqueterie  de  métal  et  d'écaillc,  style  de 

Boulle,  xviii<:  siècle  (musée  Wallace),  no  27,  p.  21. 
Grand  bureau  plat  en  marqueterie  de  cuivre  et  d'écaillé,  atelier 

de  Boulle,  commencement   du  xvin^  siècle   (musée  Wallace), 

no  27,  p.  27. 
Petite  commode    en  laque,   ornée  de   bronzes   dorés,   milieu    du 

xvnie  siècle  (musée  VVallace),  no  27,  p.  3o. 
Commode  ornée  de  bronzes  dorés,  par  Jacques  Caffieri,  règne  de 

Louis  XV  (musée  Wallace),  no  27,  p.  25. 
Commode   en    marqueterie,    ornée  de    bronzes    dorés,  règne  de 

Louis  XV  (musée  Wallace),  no  27,  p.  29. 
Secrétaire  en  bois  de  rose,  orné  de  bronzes  dorés  et  de  plaques  de 

porcelaine  de  Sèvres,  fin  du  règne  de  Louis  XV  (musée  Wal- 
lace), no  27,  p.  22. 
Secrétaire  en  marqueterie,  orné  de  bronzes  dorés,  par  J. -F.  Leleu, 

fin  du  règne  de  Louis  XV  (musée  Wallace),  no  33,  p.  24. 
Secrétaire    en   marqueterie,    orné    de    bronzes    dorés,   par  J.-F. 

Riesener,  fin  du  règne  de  Louis  XV  (musée  Wallace),  no 33,  p.  26. 
Pendule  en  bronze  ciselé  et  doré,  par  Boizot  et  Gouthière  (année 

1771)  (musée  Wallace),  no  29,  p.  24. 
Secrétaire  en  marqueterie,  orné  de   bronzes  dorés,  par  Claude- 
Charles  Saunier,  fin  du  règne  de  Louis  XV  ou  commencement 

du  règne  de  Louis  XVI  (musée  Wallace),  no  33,  p.  3o. 
Grande  Armoire  en  marqueterie,  stvle  d'André-Charles  Boulle, 

époque  de  Louis  XVI  (musée  Wallace),  no  31,  p.  29. 


Horloge 


Cabinet  en  bois  de  rose,  orné  de  bronzes  dorés  et  de  plaques  de 
porcelaine  de  Sèvres,  par  Martin  Carlin,  règne  de  Louis  XVI 
(musée  Wallace),  no  27,  p.  28. 

Candélabre  en  bronze  noir  et  en  bronze  doré,  attribué  à  Gou- 
thière, commencement  du  règne  de  Louis  XVI  (musée  Wallace), 
no  33,  p.  32. 

Commode  en  marqueterie,  ornée  de  bronzes  dorés,  style  d'André- 
Charles  Boulle,  époque  de  Louis  XVI  (musée  Wallace),  n»  33, 

'     P-  28- 

Encoignure  en  marqueterie,  ornée  de  bronzes  dorés,  par  Riesener, 

règne  de  Louis  XVI  (musée  Wallace),  no  27,  p.  3i. 
Petit  bureau   ovale    en    marqueterie,   par   Riesener,   règne    de 

Louis  XVI  (musée  Wallace),  no  27,  p.  24. 
Petit  secrétaire  en  marqueterie,  orné  d'une  plaque  de  porcelaine 

de  Sèvres,  règne  de  Louis  XVI  (musée  Wallace),  no  27,  p.  26. 
Petit  secrétaire  en  marqueterie,  orné  de  bronzes  et  de  plaques 

de  porcelaine  de  Sèvres,  règne  de  Louis  XVI  (musée  Wallace), 

no  29,  p.  3o. 
Pendule   en   bronze  doré,    mouvement   de    Lepaute,    règne   de 

Louis  XVI  (musée  Wallace),  no  27,  p.  20. 
Pendule  en  bronze  en  partie  doré,  règne  de   Louis   XVI  (musée 

Wallace),  no  33,  p.  3i. 
Table  en  porphyre,  montée  en  bronze  doré,  attribuée  à  Gouthière, 

règne  ue  Louis  XVI  (musée  Wallace),  no  29,  p.  25. 
Table  à  ouvrage  en  marqueterie,  ornée  de  bronzes  et  de  plaques 

de  Wedgwood,  règne  de  Louis  XVI  (musée  Wallace),  no  29, 

p.  29. 
Table  à  ouvrage,  ornée  de  plaques  de  porcelaine  de  Sèvres,  règne 

de  Louis  XVI  (musée  Wallace),  n"  33,  p.   32. 
Dossiers    de    Fauteuils,  en  tapisserie    de    Beauvais,  d'après  les 

cartons  de    Boucher,    époque   de    Louis  XVI  (collection  de 

M.  Chappey),  n"  35,  p.  27  et  3o. 
Fauteuils    recouverts    en    tapisserie   de     Beauvais ,   d'après   les 

cartons    de    Boucher,    époque    Louis    XVI     (collection    de 

M.  Chappey),  no  35,  p.  28  et  29. 

ART    ORIENTAL 

Cour  de  la  grande  mosquée  impériale  d'Ispahan,  no  33,  p.  17. 

Porte  massive  plaquée  d'argent  ciselé  (grande  mosquée  impériale 
d'Ispahan),  n"  33,  p.  17. 

Tombeau  du  shah  Ismaél  à  Ispahan,  peinture  murale  du  vesti- 
bule (panneau  de  droite),  no  33,  p.   18. 

Tombeau  du  shah  Isma'él  à  Ispahan,  porte  d'entrée,  n°  33,  p.  19. 

Grande  mosquée  dLspahan,  proportions  du  temple  et  des  fidèles, 
n"  33,  p.  20. 

Ancienne  mosquée  du  Vendredi  à  Ispahan,  mirhab  en  pierre 
sculptée,  n»  33,  p.  21. 

Tombeau  du  shah  Isma'él  à  Ispahan,  peintures  murales  du  vesti- 
bule (panneau  de  gauche),  no  33,  p.  22. 

Aiguière  en  cuivre  incrusté  d'argent,  art  de  Mossoul,  xiii=  siècle 
(collection  de  M.  Octave  Homberg),  no  36,  p.  43. 

Ensemble  de  carreaux  de  revêtement,  ateliers  de  Damas,  de  Perse 
et  d'Espagne,  xiv=  et  xv«  siècles  (collection  de  M.  Octave 
llombergi,  no  36,  p.  44. 

Ven-es  arabes  de  Syrie  et  d'Egypte,  xiv=  et  xv=  siècles  (collection 
de  M  .  Octave  Homberg),  n"  36,  p.  4.5. 

Deux  plats  de  faïence  de  Damas,  xv=  siècle  (collection  de  M.  Oc- 
tave Homberg),  no  36,  p.  46. 

Plat  de  Rhodes,  xvie  siècle  (collection  de  M.  Octave  Homberg), 
no  36,  p.  46. 

ART  DÉCORATIF  CONTEMPORAIN 

Boisseau  (A.).  —  Le  Lever  de  l'Aurore,   marbre  et  bronze    doré 

(Galerie  française  d'art  décoratif),  no  35,  p.  36. 
Loiseau-RousseÂu.  —  Dragon,  applique  en  terre  cuite  pour  adap- 
tation à  l'électricité  (Galerie  française  d'art  décoratif),    no  35, 
p.  36. 
Faivre  (F.).  —  La  Chasse,    relief,  terre  cuite  (Galerie  française 
d'art  décoratif),  no  35,  p.  37. 
—     La  Pêche,  relief,  terre  cuite  (Galerie   française  d'art  déco- 
ratif), no  35,  p.  37. 


Asnières.  —  Imprimerie  Manzi,  Joyant  &  C",  2,  Avenue  de  Courbevoie. 
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